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AVERTISSEMENT. 


Les  ouvrages  de  Lacretelle  aîné 
sont  le  fruit  22,  ans  de  travail. 

Ils  se  raportent  à trois  carrières 
•qu’il^a  parcourues,  la  littérature  , et 
la  philosophie  morale  , la  philosophie 
politique  et  économique  , et  le  bar- 
reau ; et  par-là  ils  se  divisent  en  trois 
collections. 

Ils  tiennent  aussi  à trois  époques 
bien  différentes  : »vant , pendant  et 
depuis  la  révolution. 

Les  uns  ont  déjà  été  publiés;  les 
autres  n’avaient  J>as  encore  paru. 

Un  certain  nombre  forment  des 
ouvrages , d’un  volume  de  5oo  pages. 

Un  plus  grand  nombre  ne  sont  que 
de  petits  ouvrages,  ou  dés  morceaux* 
d’une  étendue  diverse. 

On  ne  donne  aujourd’hui*  que  la 
collection  de  littérature  et  de  philoso- 
phie morale. 
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La  seconde  collection,  aussi  en  D^vol. 
paraîtra  immédiatement  après , et 
. aura  pour  titre  ; éloquence  et philoso^ 
phie  judiciaire.  ^ > 

La  troisième  suivra,  dans  le  même 
nombre  de  volumes,  et  sera  jntitu- 
lée  ; philosophie  politique. 

■ Un  volume  séparé  est  sous  pr^se; 
c’est  un  tableau  de  la  philosophie  et 
de  la  littérature  en  France,  dans  les  s 
troift  époques  qu’a  parcouru  l’auteur 
et  un  recueil  d§s  observations  que 
lui  ont  suggéré  ses  propres  ouvrages; 
ce  volume  forme  une  sorte  de  pré- 
face générale  sur*  plus  de  5o  ouvra- 
ges, très-diflerens  parles  objets,  les 
formes  et  le  ton. 

Plusieurs  autres  ouvrages  , dont 
l’auteur  est  occupé,  et  auxquels  il 
destine  les  années  de  travail  qui 
lui  restent,  rentreront  dans  ces  trois 
collections  et  s’y  joindront. 
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’ DE  MONTAUSIER. 

Lorsque  le  sage  promène  ses  regards 
sur  ce  magnifique  spectacle  que  lui  offre 
une  grande  partie  du  siècle  de  Louis  XIV, 
celle  qui  n’est  remplie  que  de  succès  et  de 
fêtes  , et  qui  brille  de  toutes  les  espèces  de 
gloire  , il  reste  lui-même  dans  l’admiration 
et  dans  l’enchantement  : cependant  il  re- 
grette bientôt  de  voir  ^^éteindre  , au  milieu 
de  tant  de  splendeur , cette  fierté  de  l’a  me 
et  cette  force  du  caractère  , qui  n’appar- 
tient qu’aux  peuples  libres  et  aux  mœurs 
simples.  Mais  , en  passant  en  revue  tous 
ces  hommeSjd’un  mérite  si  rare  et  s«  varié  , 
quÿ  ornaient  plus  que  tout  le  reste  la  cour 
de  Louis-le-Grand , il  arrive  à un  cpurtisan , 
que  la  renommée  lui  représente  avec  une 
physionomie  sévère  et  chagrine  , et  qui  , 
paraissait  accuser  et  la  cour  et  son  siècle, 
ce  nouvel  objet  le  frappe  et  l’attire  ; il  in- 
^ An 
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4 É L O G'E  • 

terroge  Thistoire  sur  la  destinée  de  cet 
homme.  Quel  était-il , et  que  faisait-il  ? 

L’histoire  lui  apprend  que  c’était  un 
homme  d’une  haute  naissance , qui  disait 
la  vérité  sans  crainte  et  sans  ménagement. 
Quoi  ! l’austère  vérité,  dans  une  cour  si  sou- 
mise , si  fastueuse  , si  enivrée  de  l’éclat  du 
trône  et  de  la  majesté  de  celui  qui  l’oc- 
cupe ! Sans  doute  une  éclatante  disgrâce 
aura  bientôt  puni  cet  importun  service» 

Non  , ce  fut  le  mieux  récompensé  ! cet 
homme  vécut  et  mourut  dans  la  faveur. 

Une  bienveillance  générale  l’a  donc  pro- 
tégé contre  le  dépit  d’un  roi,  qu’il  fallait 
encenser  ? 

Non,  cet  homme  'fit  toute  cour  liguée 
contre  lui  : mais  l’amitié  constante  du  roi  ' 
le  sauva  de  la  haine  des  courtisans. 

Alors  le  sage  se  dit  : Voyons  donc  cette  ' 
vie  d’un  homme  antique  , dans  le  plus  bril- 
lant de#  siècles  modernes  ; et  quittons  un 
moment  toute  cette  pompe , pour  méditer 
sur  la  vertu.  » 

C’est  ce  contraste  que  vous  avez  voulu  , 

* ce  me  semble  , Messieurs  , offrir  à la 
nation  , en  demandant  à l’émulation  des 
jeunes  orateurs  l’éloge  de  Montausier  ; 


Digitized  by  Google 


et  n’est-ce,  pas  là  aussi  le  but  mAal  que 
vous  vous  êtes  proposés?  Vous  avez  voulu 
décerner  à un  homme  qui  n’est  connu  de 
la  postérité  que  par  une  vertu  rigide  , le 
même  hommage  que  vous  avez  rendu  à des 
hommes  illustres  par  de  grands  travaux  ou 
de  grands  évèâemens.  Eh  ! n’est-ce  pas  un 
grand  évènement  dans  la  vie  de  Montau- 
SIER  , et  même  dans  son  siècle  , que  le  ca- 
ractère  qu’il  a conservé  au  milieu  de  la 
cour  de  Louis  XIV  ? Attachons-*nous  à ce 
beau  caracl;^e , il  suffît  à notre  admiration  ; 
tâchons  de  nous  élever  à son  énergie  , sans 
enfler  sa  gloire  ; figurons  - nous  que  Mon- 
TAUSiER  est  ptésent  à son  éloge , qt  prenons- 
garde  à nos  paroles  devant  le  plus  irrécon- 
ciliable ennemi  ‘du  mensonge  et  de  la 
flatterie. 


La  nature  a doué  certaines  âmes  de 
quelque  chfse  de  constant  dans  les  idées  , 
dans  les  sentimens  , et  d’intrépide  dans  les 
résolutions.  L’infortune  ne  peut  les  abattre; 
la  prospérité  ne  peut  les  changer.  En  leur 
faisant  tout  vouloir  fortement  , la  nature 
les  prépare  à réussir  dans-  tout.  Tels  sont 
les  avantages  du  caractère  ; il  petit  se 
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mêler  a toutes  les  passions  ; et  il  n’y  laisse 
rien  de  médiocre.  Le  monde  appartient  à, 
ceux  qui  ont  reçu  ce  don  en  partage  ; ils 
y font  toutes  les  révolutions  en  bien  et  en 
mal  : ce  sont  les  circonstances  qui  l’exer- 
cent et  le  fortifient  , en  lui  olfrant  de 
grandes  entreprises.  Il  dépend  beaucoup 
de  nous  aussi  de  le  cultiver  dans  notre 
ame  : l’espèce  de  nos  travaux  favorise  son 
essor  ; les  desseins  que  nous  concevons  le 
déterminent  ; et  c’est  là  l’éducation  propre 
des  grands  hommes.  ^ 

Aucun  , parmi  les  modernes  , n’a  pos- 
sédé plus  éminemment  que  Montausier 
cette  haute  et  belle  qualité  : nous  allons 
la  voir  se  développer  et  déminer  dans  toutes 
les  parties  de  son  histoire. 

Il  naquit  dans  une  famille  qui  faisait 
profession  de  l’honneur  le  plus  intact  : il 
eut  une  mère,  qui  mérite  d’ètre  rappelée 
'•■dans  la  gloire  de  ses  enfans  ; <qui  , renon', 
çant  à l’attrait  d’un  nouvel  hymen  , aux 
triomphes  de  la  beauté  , des  grâces  et"  de 
l’esprit,  au  milieu  de  la  capitale  et  de  la 
cour  , transporta  ses  deux  fils  dans  le  vieux 
château  de  leurs  pères  , pour  y relever  de 
ses  propres  mains  le  patrimoine  de  leur 
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. DU  DUC  DE  MO'NTAUSIER.  7 
famille  , et  qui  eut  toujours  la  pensée  d’en 
faire  de  grands  hommej.  Son  frère  avait 
annoncé  un  héros  ; et  il  fut  l’objet  de  son 
émulation  et  de  la  plus  vive  affection  de  sa 
jeunesse.  Ainsi  les  Meilleurs  des  sentimens 
remplirent  soh  ame  encore  neuve  et  sés 
premières  réflexions  l’avertirent  de  tout  ce 
qu’il  avait  à faire  pour  se  rendre  digne 
des  objets  qui  l’entouraient. 

11  fdl  longtems  pauvre  et  protestant  ; et 
il  dut  à ces  deux  malheurs  l’a\’Untage  de 
sauver  ses  jeunes  années  de  la  mollesse  et 
de  la  corruption  des  grandes  fortunes  , et 
4’acquérir  tomes  les  vertus  des  sectes  per- 
sécutées. ' ■ • 

Son  éducation  fut  d’abord  assez  infruc- 
tueuse. La  force  naissante  de  son  ame  s’an- 
nonça par  une  impétuosité , que  l’on  ne 
pouvait  dompter.  Il  n’y  avait  qu’un  homme 
qui  pût  un  jour  la  vaincre  et  la  diriger  : 
c’était  lui-même.  Il  commença  par  la  porter 
toute  entière  dans  son  attachement  pour 
le. Protestantisme  ; il  eut  pour  ce  culte  le  zèle 
d’un  martyr  ; il  surmonta  son  dégoût  pour 
la  scolastique  jusqu’à  se  rendre  un  puissant 
théologien;  et  il  allait  par-tout  cherchant 
des  disputes  ou  des  combats. 
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8 ÉLOGE  » 

Cependant  , où  aboutit  tout  ce  grand 
zèle  ? A une  abjuration  , dans  la  maturité 
de  son  âge.  Abjurer  la  religion  de  ses  pères  ! 
quel  acte  pour  un  homme  de  bien  ! en  est-il 
où  il  doive  apporter  «des  intentions  aussi 
pures  , plus  d’examen  , plus  de  terreur  ? 
Il  deviendrait  le  dernier  des  hommes  , s’il 
cédait  à des  vues  d’ambition , s’il  composait 
sur  l’éternelle  vérité  pour  des  intérêts  d’ici^ 
bas.  Mais  si  sa  conscience  s’alarme  ; si  la 
vérité  l’appelle  ; restera-t-il  daijs  les  dangers 
de  l’erreur  , pour  se  sauver  des’  soupçons 
des  hommes  ? Ce  serait  une  autre  lâcheté. 
L’homme  de  bien  obéit  à sa  conscience  , et 
non  pas  à l’opinion.  Cependant  il  est  heu- 
reux dans  un  pareil  moment,  d’avoir  une 
réputation  , qui  réponde  du  fohd  de  notre 
cœur  ; et  c’était  l’avantage  de  Montausier. 

Peut-être  croira -t- on  que  l’amour, eut 
quelque  part  à sa  conversion  , puisqu’elle 
fut  suivie  de  son  mariage  avec  la  célèbre 
Julie  de  Rambouillet.  Ah  ! gardons  - nous 
autant  de  le  soupçonner  d’une  faiblesse 
que  d’une  fausseté.  11  pouvait  ouvrir  son 
cœur  à l’amour  ; mais  l’amour  ne  pouvait 
l’arracher  à son  devoir.  Il  avait  déjà  donné 
une  preuve  de  ce  coui\tge  ; dans  ses  pre- 
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DU  DUC  DE  MONTAUSIER.  9 
mières  campagnes,  il  avait  aimé  passiôn- 
néftient,  en  Lorraine , une  demoiselle  d’une 
grande  beauté  , d’une  illustre  maison , d’une 
riche  fortune  ; elle  fut  faite  prisonnière  : ^ 
on  le  pressa  vivement  de  favoriser  son 
évasion  ; et  un  heureux  et  brillant  hymen 
devait  être  le  prix  de  ce  service.  11  eût 
donné  sa  vie  pour  une  femme  qu’il  aimait  ; 
mais  on  exigeait  un  plus  grand  sacrifice  ; 
il  fut  inflexible. 

Quoi  donc  ! ce  Montausier  , si  fiei^, 
si  rigide  , fut  amoureux  ! Oui,  il  connut 
l’amour  et  l’amour  servit  à»  sa  gloire 
et  même  à sa  vertu.  Malheur  aux  grands 
caractères  dans  qui  l’amour  n’est  pas 
venu  détruire  cette  première  roideur , 
qui  est  un  excès,  un  danger,  un  écart! 
la  sagesse  de  l’homme  doit  être  fondée 
sur  la  nature  humaine  : qu’il  laisse  donc 
attendrir  son  cœur  ; qu’il  y éprouve  des 
combats  , des  douleurs , des  faiblesses  ; il 
faut  qu’il  en  triomphe  ; mais  il  faift  aussi 
qu’il  les  ait  connues.  Il  est  des  vertus,  ainsi 
que  des  talens  , que  l’amour  seul  peut 
nous  donner  : mais  quel  noble  et  doux 
triomphe  pour  la  beauté  de  régner  sur 
‘ ces  grands  courages  , d’entrer  pour  quelque 
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chose  dans  leurs  généreux  desseins  , et  de 
mettre  sa  faiblesse  sous  la  protection*  de 
tant  de  fierté  , de  puissance  et  de  gloire  ! 
Julie  de  Rambouillet  eut  cet  orgueil 
qui  honore  son  sexe  ; elle  préféra  Mon- 
TAüSiER  ,’qui  était  alors  à peine  connu  à 
la  cour  , aux  partis  les  plus  riches  et  les 
plus  illustres  ; et  en  terminant  une  vie 
constamment  brillante  et  heureuse , le  plus 
gi  and  bienfait  dont  elle  remercia  le  ciei , 
rut  de  lui  avoir  accordé,  un  tel  époux. 

Pourrais-je  oublier  ici  ce  fameux  Tiôtel 

N 

de  Rambouillet  y où  MoNTAUsrER  trouva 
le  constant  objet  de  ses  amours  , et  où  il 
commença  son  commerce  assidu  avec  les 
arts  et  les  lettres;-  cet  hôtel  de  Rambouillet 
qui  corrompait  le  goût , en  donnant  l’amour 
des  talens  ? ( i ) N’admirez  - vous  pas  , 


( I ) Nous  ne  parlons  plus  qu’avec  dégoût  de  cette 
galantdtle  si  froide  , de  celte  subtilité  qui  passait 
jnsques  dan^  l’expression  des  sentimens;  de  tous 
ces  vains  jeux  d’esprit  dont  Voilure  fut  l’institu- 
teur et  le  modèle.  Mais  ne  devrions-nous  pas  voir 
- aussi  que  cette  erreur  du  goût  entrait  dans  les  ré- 
volutions , par  lesquelles  le  génie  des  arts  devait  se 
régénérer  parmi  nous  ? L’homme  commence  tou- 
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DU  DUC  DE*MONTAUSIER.  II 
Messieurs  , que  le  sévère  Montausier  ait 
pu  jji'endre  part  à tout  ce  bel-esprit  si  fri- 
vole , si  faux , et  traité  avec  tant  d’impor- 

« ^ , 

' jours  par  cultiver  les  facultés  les  plus  flexibles  de 

son  ame.  Jusqu’alors  on  n’avait  communiqué  avec 
les  anciens,  que  par  la  mémoire  : on  ne  savait  en-  * 
coce  ni  les  sentir  ni  les  juger.  On  voulut  sortir 
des  citations  , qui  avaient  été  jusqu’alors  tout  l’é- 
clat du  stile;  on  ne  put  encore  avoir  que  (Je  l’esprit; 
et  comme  l’espriit  avait  perdu  la  naïveté  de  l’igno- 
rance , il  se  laissa  éblouir  par  un  faux  éclat  ; il 
adopta  en  tout  cette  exagération  qui  était  dans  les 
mœurs  , où  l’on  avait  conservé  les  manières  de  l’an- 
cienne chevalerie  , après  en  avoir  perdu  les  seuti- 
niens.  Mais  observons  que  ce  fut  toujoui-s  un  pro- 
grès dans  It  culture  des  lettres.  L’esprit  devint  un 
goût , une  décoration  ,*un  mérite  ; les  dignités  et  les 
grandeurs  apprirent  à se  familiariser  avec  les  taleiis; 
et  dans  cet  intime  commerce,  ils  se  firent  honte  les 
uns  de  leur  pédantisme,  les  autres  de  leur  ignorance. 

Ce  fut  là  le.  premier  fruit  des  assemblées  de  l’hôtel 
de  Rambouillet.  Les  encouragemens  sont  le  pre- 
■ mier  besoin  des  arts  : dès  qu’ils  les  eurent  obtenus  , 
ils  se  perfectionnèrent  ; et  leurs  chef  - d’œuvres 
formèrent  la  goût  de  ceH;c  qui  daignèrent  les  aimer. 
L’hôtel  Aq  Rambouillet  avait  préparé,  sans  le  sa- 
voir , le  génie  «t  la  gloire  des  grands  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV»,  qu’il  raé.sestimait  et  qu’il 
décriait.  Il  finit  parêli*  ridiculejil  avait  commencé 
par  être  utile? 
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tance  ? Ce  fut  sans  doute  une  de  ces  com- 
plaisances que  l’amour  obtient  des  âmes  les 
plus  hautes , et  qui  les  embellissent  ^une 
• flexibilité  qu’on  leur  croyait  étifingère. 
Pour  moi , en  trouvant  le  nom  de  Montau-  * 
sriFt  dans  ce  Recueil  de  fades  madrigaux , 
appelé  la  Guirlande  de  Julie  , je  me  repré- 
sente ce  roi  de  Sparte  , que  des  ambassa- 
deurs su#-prenaient  jouant  avec  des  enfans. 

Rien  n’était  plus  opposé  su  genre  d’es- 
prit de  Montausier  , que  les  conversations 
et  le  goût  de  l’hôtel  de  Rambouillet  : aussi 
vous  n’en  trouverez  aucune  trace  dans  ce 
.qu’on  nous  a conservé  de  ses  écrits  et  de  ses 
paroles  : tout  y est  gravée , simple  , éner- 
gique et  précis.  Il  fallait  à son  goût  des 
écrits  qui  allassent  jusqu’à  son  ame  ; et  c’est 
ce  qui  l’attachait  aux  ouvrages  des  anciens , 
qu’il  connaissait,  comme  les  savans. 

C’est  là  une  de  ces  particularités  des 
hommes  de  ce  caractère.  Examinez  leur 
histoire  ; et  vous  verrez  qu’ils  ont  eu  tou- 
jours un  grand  amour  pour  les  lettres.  Us 
sentent  qu’ils  ont  besoin  d’éclairer  pàr  l’é- 
tude cette  conduite  extraorSinaire  qu’ils 
veulent  tenir  : élevés  au  dessus  des  frivoles 
aniusemens,  le  génie  seul  a dis  droits  sur- 
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leurs  loisirs  ; le  génie  , en  les  entretenant 
de  ses  hautes  pensées  , ajoute  sans  cesse  à 
rélfvation  de  laprs  âmes.  Aussi , tandis  que 
les  autres  hommes  ne  font  qu’amuser*  leur 
imagination  par  la  lecttÿ’e  , ceux-ci  y cher- 
chent des  alimens  pour  leur  vertu  et  les 
modèles  de  leurs  principales  actions  ; et 
voilà  , ce  me  semble  , la  plus  belle  gloire 
dès  lettres. 

Ainsi  se  formait  MontausiEr  , ornant 
son  caractère  de  la  politesse  des  mœurs , de 
la  saine  culture  de  l’esprit;  et  l’ornant  sans 
jamais  l’affaiblir.  Mais  il  lui  manque  encore 
le  mérite  nécessaire  d’un  gentilhomme,  la 
bravoure  et  les  talens  militaires.  Ils  entrent 
à peine  aujourd’hui  dans  sa  renommée  ; ce- 
pendant ce  furent  euxquila  commencèrent. 

La  postérité  paraît  quelquefois  cruelle  , 
en  ne  recevant  pas  dans  son  souvenir  toutes 
ces  belles  actions  qui  n’eurent  ^as  une 
grande  influence.  Elle  semble  avertir  paf-là 
les  contemporains  de  les  honoier  par  une 
admiration  plus  empressée  , par  une  plus 
vive  reconnaissance,  et  de  réparer  d’avan?e 
cette  sorte  d’in  gratitude  où  sera  condamnée 
la  justice  des  siècles , qui  ne  peut  ni  tout 
entejtdre  , jp  tout  juger. 
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Le  jugement  des  années  fut  toujours  la 
première  récompense  des  guerriers.  Mon- 
TAGSiER  avait  été  déclaré ce  tribunnal , 
fait  ■ pour  atteindre  à la  réputation  ISes 
grands  généraux,  l’ayant  jamais  eu  de 
commandement  supérieur , il  n’a  pu  que  la 
faire  présager  ; mais  quelques  traits  de  la 
générosité  de  son  ame  , mêlés  à ses  actions 
n)ilitaires  , les  relèvent  et  les  consacrent  ; 
et  je  me  croirais  insensible  aux  charmes 
des  vertus  , si  j’en  détournais  mes  regards  1 

Je  le  vois  tout  jeune  encore  et  simple 
volontaire  , apporter  aux  pièds  de  son  gé- 
néral trois  di'apeaux  successivement  arra- 
chés sur  les  ennemis , à travers  mille  dan- 
gers. Et  quel  est  le  touchant  motif  de  cette 
valeur  ? C’est  qu’il  est  glorieux  des  exploits 
de  son  frère;  et  il  veut  que  son  frère  puisse 
aussi  se  féliciter  des  siens. 

. Dansune  autre  circonstance  ,il  se  montre 
tour-à-tour  l’amour  des  soldats*,  et  le  pro- 
tecteur des||nnemis  désarmés  ; ^il  s’écrie  à 
la  tête  d’une  armée  victorieuse  : Faisons- 
létir  craindre  notre  valeur  , et  non  notre 
cupidité. 

Dans  la  guerre  civile  , il  prend  sous  sa 
protection  un  pays  que  le  ministre  lui 
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Ordonne  de  ravager  : plus  humain  et  plus 
ferme  en  ceci  que  ce  grand  général  qui , 
au  milieu  de  ses  triomphes,  n’osa  pas  refu- 
sera Louvois  l’embrâsement  du  Palatinat. 

Une  autrefois  , abandonné  de  sa  troupe  , 
il  résiste  seul  ; et , couvert  de  blessures , il 
se  traîne,  pendant  sept  lieues;  il  arrive  enfin 
auprès  de  sa  femme , épuisé  de  force , mais 
, non  de  courage.  Il  croit  porter  la  mort  dans 
son  sein  ; il  endure  , sans  qu’il  lui  échappe 
une  plainte  , tous  ces  tourmens  par  lesquels 
nous  pouvons  quelquefois  racheter  notre 
" vie  : sur  son  lit  de  douleurs,  il  pardonne  à un 
officier  infidelle  à ses  ordres,  qui  a causé 
sa  défaite  et  peut-être  sa  mort  ; et  il  écrit 
au  marquis  de  5’ain^-il/è^ri/i,  son  ami,  de 
solliciter  les  emplois  qu’il  va  laisser  vacans  : 
heureux  en  mourant , par  la  pensée  qu’ils 
tomberont  en  de  dignes  mains  ! 

J 

Voilà  Montausier  à la  guerre  , et  dans 

sa  jeunesse.  Oh  ! pourquoi  cette  carrière  de 

gloire  ne  lui  fut  - elle  pas  ouverte'  toute 

entière  ? Nous  pourrions  peut-être  compter  * 

» 

un  héros  de  plus  dans  ce  beau  siècle  ; ce' 
héros  serait  en  même  tems  un  homme  de 
bien  et  un  sage  ; et  il  faudrait  le  placer 
entre  Turenne  et  Catinat. 


Digitized  by  Google 


iS 


ÉLOGE 


Sa  jeunesse  s’écoula  entre  deux  époques 
mémorables.  11  vit  la  puissance  de  Riche- 
lieu et  son  règne  ; car  c’est  de  ce  nom  qu’il 
faudrait  appeler  celui  de  Louis  XIII , qui 
n’y  eut  d’autre  part  que  de  donner  le  pre- 
mier l’exemple  de  la  soumission  aux  vo- 
lontés de  son  ministre;  de  ce  ministre,  qui 
subjugua  dans  l’ame  de  son^niaitre  jusqu’à 
la  haine  ; eut  un  vaste  génie  , chercha  la 
gloire  ; fut  dépositaire  de  toute  l’autorité 
royale  , mais  ne  la  fit  jamais  servir  qu’au 
maintien  de  sa  propre  grandeur  ; opprima 
la  France  , pour  abaisser  l’Autriche  ; ap- 
prit aux  grands  à tout  craindre  , aux  peu- 
' pies  à tout  supporter;  ne  vit  jamais  dans 
les  lois , que  des  instrumens  serviles  entre  les 
mains  de  l’homme  puissant  ; leur  imposait 
silence  devant  ses  volontés  , ou  leur  com- 
mandait de  prêter  leurs  formes  et  leur  nom  ^ 
à ses  vengeances  ; et  n’a  dû  qu’à  la  re- 
connaissance des  lettres  , d’échapper  à la 
renommée  des  tyrans. 

Mo  NT  A U SI  ER  vit  ensuite  la  régence 
dû  Anne  d’Autriche,  et  ces  longs  troubles, 
où  la  nation  parut  d’abord  vouloir  ■ se 
venger  de  l’affront  d’être  gouvernée , par 

• un 
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lin  étranger  qu’elle  méprisait;  où  elle  parut 
Hième  , pendant  quelques  momens , tendre 
à la  réforme  de  l’état  ; dessein  digne  de 
l’ame  et  du  génie  du  cardinal  de  Retz , et 
qui  eût  placé , parmi  les  bienfaiteurs  des 
peuples,  un  factieux  sans  but  et  sans  plan; 
ces  troubles  où  l’autorité  royale  fut  sans 
vigueur  ; où  les  grands  ne  se  révoltèrent 
que  pour  trafiquer  de  leur  soumission;  où 
les  femmes  étendirent  l’empire  de  leur 
sexe  et  accrurent  la  corruption  des  mœurs  , 
en  mêlant  la  galanterie  aux  affaires,  et  en 
opposant  le  genre  d’intrigues , qui  leur  est 
propre  , à la  fourberie  italienne , le  seul 
talent  de  Mazarin  ,•  où  la  magistrature, 
étonnée  d’être  devenue  le  centre  des  fac* 
lions  , voulut  au  moins  faire  régner  ses 
formes  dans  leur  anarchie  j et  par  - là  fit 
entrer  le  ridicule  dans  une  guerre  et  une 
insurrection  ; où  le  peuple  seul  montra 
quelque  constance  et  quelque  raison , en 
répétant  , tant  qu’il  eut  quelqu’espoir , ce 
cri  de  l’indignation  et  du  mépris  : Point  de 
Mazarin  ; mais  où  la  nation  entière  ne  sut 
ni  rien  faire  , ni  rien  desirer  pour  sort 
bonheur  ; où  elle  riait  et  chantait  dans 
Une  guerre  civile  , bien  différente  d’un 
Mélanees.  Tome  J,  B 


Digilized  by  Google 


l8  ÉLOGE 

peuple  voisin  qui  , à la  même  époque  , 
faisait  tomber  sur  un  échafaud  la  tête  du 
malheureux  Charles  l'*'. , et  ne  reconnais- 
sait rien,  de  sacré  et  d’inviolable , que  ses 
droits  et  sa  constitution. 

Descendons  dans  l’ame  de  Montausier  ; 
voyons  ce  qui  s’y  passe  à la  vue  de  ces 
spectacles  si  divers.  Tandis  que  Richelieu 
menace  les  protestans  et  fait  trembler  la 
haute  noblesse , Montausier,  encore 
jeune , et  qui  ne  peut  encore  produire  son 
ame  ,y  nourrit  une  indignation  contrainte, 
la  plus  énergique  des  impressions  que  1© 
cœur  humain  puisse  recevoir  et  conserver. 
Mais , pendant  l’agitation  de  la  Fronde , 
il  s’habitue  à des  sentimens  peut-être  encore 
plus  utiles  pour  le  pays  et  le  tems  où  il 
doit  vivre  ; il  monte  son  ame  à ce  courage 
qui  ose  juger  et  reprendre  les  cours  et  les 
rois  , et  qui  est  une  grande  vertu  dans 
une  monarchie  absolue. 

Enfin  ce  Mazarin  meurt  au  moment  où 
le  roi , entré  dans  tout  son  caractère , allait 
peut-être  commencer  son  règne  parla  justice 
la  plus  mémorable,  par  la  punition  encor© 
inconnue  du  plus  grand  des  crimes , celui 
d’employer  l’éducation  même  d’un  prince 
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à corrompre  et  à dégrader  son  ame  : voilà 
du  moins  ce  qu’il  devait  à ce  ministre , qui 
avait  retenu  si  longtems  son  autorité  ; car  , 
après  la  punition  de  cet  attentat , venger 
son  peuple  de  tant  de  déprédations,  n’était 
plus  qu’une  justice  commune.  Le  roi  dit  : 
Je  régnerai  par  moi-même , et  tout  change. 

Ne  tombons  pas  ici  dans  l’idolâtrie  de  ses 
contemporains  J ne  voyoïft  pas  en  lui  un  Dieu, 
dont  les  seuls  regards  avaient  fait  naître 
tant  de  prodiges.  Les  beaux  siècles  des  arts 
et  du  génie  sont  préparés  par  tous  ceux 
qui  les  précèdent.  Si  nous  examinons  bien 
les  grandes  découvertes , les  grands  chan- 
gemens  qui  existaient  déjà  , l’état  des 
mœurs  et  des  esprits  ; nous  verrons  que , 
depuis  deux  cents  ans,  l’Europe  et  la  France 
arrivaient  lentement  à une  époque , propre 
à ' être  fécondée  par  un  roi , qui  voudrait 
décorer  sa  puissance  de  toutes  les  créations 
de  l’esprit  humain , couvrir  tout  son  peuple 
de  sa  grandeur  , et  ouvrir  sur  le  théâtre 
du  monde  la  plus  magnifique  représenta- 
tion qui  fut  jamais.  ' 

- Dans  cet  important  appareil  du  trône  , 
tout  commandait  une  soumission  sans  ré- 
serve , une  admiration  silencieuse  ; rien 
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n’y  avertissait  plus  que  l’on  pouvait  parler 
avec  la  franchise  du  zèle , avec  la  confiance 
de  l’amitié , si  ce  n’est  la  magnanimité  du 
prince  : mais  où  sont  les  courtisans  qui 
sachent  y croire  et  qui  osent  s’y  fier  ? 

Combien  le  bon  Henri  fut  plus  grand  dans 
la  simplicité  et  la  familiarité  de  ses  moeurs! 
11  ne  voyait  dans  ses  premiers  sujets  que 
les  anciens  compagnons  de  ses  victoires;  et 
toutes  les  expressions  de  l’amitié  sortaient 
continuellement  de  sa  bouche  et  de  son 
cœur.  Louis  parut  encore  dédaigner  l’e- 
xemple de  son  aïeul  dans  une  autre  vertu  , 
dans  sa  popularité.  Ce  roi , chéri  entre  tous 
les  autres  , comme  le  meilleur  ami  du  peu- 
ple , le  cherchait  toujours  au  milieu  de  ses 
fêtes  et  dans  ses  jours  de  bonheur  ; on  s’as- 
surait d’un  bon  .accueil,  en  lui  pariant.  Par 
sa  bonté  attirante  et  paternelle , il  relevait 
l’humanité  de  cette  dégradation  où  l’avait 
fait  tomber  la  tyrannie  féodale.  Louis  re- 
nouvela en  quelque  sorte  ce  crime  de  la 
barbarie , par  l’orgueil  de  sa  magnificence. 
Toute  cette  grandeur  dont  il  marchait  en- 
vironné , toute  cette  inflexible  dignité  de 
son  maintien  , semblaient  dire  au  peuple  : 
Adore  yinais  n'approche  pas.  Je  le  remarque 
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«vec  douleur  , mais  je  dois  à l’humanité 
d’exprimer  cette  plainte  ; jamais  il  n’a  reçu 
lui-même  la  prière  du  pauvre  ; jamais  il 
n’a  adressé  une  parole  à un  homme  du 
peuple.  Cependant  il  montra  souvent  une 
belle  ame  au  milieu  de  sa  cour;  il  voulait 
le  bonheur  du  peuple  , et  desirait  son 
estime. 

Querie  cour  pouvait  menacer  davantage 
un  caractère  aussi  fier  , aussi  libre  que 
celui  de  Montausier  ? mais  quels  services 
ne  peut-il  pas  y rendre  ? J1  ose  y venir , il 
ose  y apporter  son  caractère  ; et  c’est  la  plus 
belle  résolution  de  sa  vertu. 

11  me  semble  que  je  l’entends  se  dire  à 
lui-même  : « L’exemple  de  mes  aïeux  m’in- 
» vite  de  me  présenter  dans  le  palais  des 
» rois;  et  mon  devoir  de  citoyen  m’ordonne 
» d’y  solliciter  une  fonction  publique. 
V Comment  me  conduirai-je  dans  ce  sé» 
» jour  ? Comme  un  homme  , qui  y vient 
» faire  son  devoir.  J’éleverai  la  voix  pour 
» le  faible  ; j’attaquerai  l’oppresseur  ; je 
» porterai  au  souverain  l’opinion  publique  ; 
» et  toujours  je  louerai  ou  blâmerai , 
» selon  ma  conscience  : c’est  un  rôle  qui 
» reste  vacant , pendant  des  siècles,  dans  les 
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» cours  ; je  ne  le  sens  pas  au  dessus  de  moi  ; 
» et  je  m’y  voue  tout  entier.  Quel  est  ce 
))  jeune  roi  qui  se  présente  à son  siècle , 
» avec  de  si  brillantes  destinées  , et  qui 
» annonce  de  grands  sentimens  ! Voyons 
» comment  il  soutiendra  la  présence  d’un 
» homme  qui  ne  flatte  pas  , mais  qui  dé- 
» ment  les  flatteurs } Sans  doute  , on  sera 
» bientôt  fatigué  de  moi  dans  ce  lieu  d’in- 
» trigues  et  de  faussetés  ; je  serai  encore 
» plutôt  révolté  de  leurs  sentimens  et  de 
» leurs  mœurs  mais  je  veux  entrer  en 
» guerre  avec  eux  ; si  je  suis  vaincu  , alors 
» il  me  sera  permis  de  revenir  vivre,  pauvre 
» et  content,  dans  le  château  de  mes  pères.  » 
Je  vais  donc  à la  cour  ; mais  , je  le  jure , 
j’y  dirai  la  uérité. 

Il  s’était  trompé  dans  son  attente  ; il 
trouve  dans  cette  cour  un  roi  jaloux  de 
l’estime  d’un  pareil  homme  , et  qui  se  croit 
digne  de  vivre  .et  de  l’éguer , sous  ses  re- 
gards ! 

Mais  il  reste  fidelle  à son  sei-ment:  aucun 
intérêt  , aucune  considération  , aucune 
fausse  bienséance  ne  peut  jamais  ni  en 
imposer  à sa  pensée  , ni  intimider  ses  pa- 
roles ; et  ce  qu’il  ne  peut  dire , il  l’exprime 
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sur  son  visags  , qui  censure  comme  ses 
discours. 

Figurez-vous  tous  les  courtisans  étonné 
d’abord»,  bientôt  importunés  ; et  enfin  irri*- 
tés  , ou  même  scandalisés  ; car  on  peut  se 
scandaliser  de  la  vertu  , lorsquelle  est  une 
nouveauté.  De  quel  droit  prodigue  - 1 - il 
ainsi  ses  leçons. et  ses  reproches?  Qui  lui  a 
commis  le  soin  de  notre  honneur  ? Ecoutez 
sa  réponse  : Mes  pères  ^ dit  - il , ont  tou- 
jours été  Jidelles  serviteurs  des  rois  leurs 
maîtres , et  jamais  leurs  flatteurs.  Cette 
honnête  liberté  , dont  je  fais  profession , 
est  un  droit  acquis  , une  possession  de 
ma  famille  ; et  la:  vérité  est  venue  en  moi 
de  père  en  fis  , comme  une  portion  de 
mon  héritage.  Cçmme  toute  cette  fri- 
vole sagesse  des  convenances  du  monde 
s’anéantit  devant  cette  fierté  des  grandes 
âmes  ! Qu’it  est  beau  de  se  souvenir  ainsi 
de  la  gloire  de  ses  aïeux  î Le  voilà  qui 
réclame  en  leur  nom , une  sorte  de  magis- 
trature sur  les  vices  d’une  cour. 

Ne  pourra-t-on  au  moins  l’humilier  par 
le  ridicule , et  le  faire  repentir  de  la  vérité, 
qu’on  ne  peut  lui  faire  abdiquer  ? Un  des 
chef  - d’oeuvres  de  la  scène  française  parait: 
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on  y voit  un  homme  qui  réunit  toutes  le* 
exagérations  de  l’humeur  à la  sainte  austé- 
rité de  la  vertu.  Tout  de  suite,  la  malignité 
des  courtisans  lui  fait  l’application  de  ce 
personnage , dont  le  public  s’est  amusé.  11 
veut  en  juger  par  lui-même;  il  assiste  à une 
représentation  delà  pièce.  Il  était  déjà  beau 
de  braver  ainsi  un  outrage  public  ; mais , 
en  écoutant  la  pièce  , il  lui  vint  une  bien 
autre  pensée  : il  admire  ce  personnage  ; il 
?e  reconnaît  souvent  dans  les  sentimens  et 
les  principes  qu’il  exprime  ; mais  il  s’en 
félicite , et  il  dit  : Je  suis  bien  éloigné  d'en 
vouloir  à Molière;  je  voudrais  bien  res- 
sembler à son  Misantrope  : c’est  un  hon- 
nête homme.  Courtisans  , croyez  - moi  , 
perdez  l’espérance  de^  lasser  cet  homme 
par  vos  menaces  et  vos  plaisanteries. 
Apprenez  que  la  vertu  ne  pardonne  jar 
mais  au  vice  , quand  un  grand  caractère 
l’anime  et  la  soutient.  Mais  toi , Molière. , 
eerait-il  vrai  que  tu  fusses  entré  dans  leur 
ligue  ? Non  , cette  bassesse  ne  souilla  ja- 
mais l’ame,  qui  a conçu  cet  admirable  rôle 
du  Misantrope  , où  l’on  te  retrouvait  toi- 
même  ; non , jamais  le  génie  n’a  conçu  le 
d^sein  de  livrer  lavertuà  lariséepuJîliqueA 

I 
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C’est  à toi  seul  que  ces  courtisans  faisaient 
une  injure  : mais  quel  homme  dut  te 
paraître  Montausier  , après  cette  réponse , 
à toi,  qui  étudiais  sans  cesse  les  mœurs  et  les 
caractères  ? 

Comment  va  - 1 - on  le  traiter  à la  cour? 
On  va  l’y  établir  comme  un  censeur  utile  , 
comme  un  ami  de  la  vérité  dans  le  séjour 
de  la  flatterie  : voilà  la  fonction  que  le  mo- 
narque , lui  confie  près  de  son  trône  et 
jusques  dans  sa  familiarité.  En  attendant 
un  plus  grand  emploi  encore,  un  des  prin- 
cipaux gouvernemens,  celui  de  Normandie 
est  remis  entre  ses  mains  ; et  déjà  nous  pou- 
vons juger  comment  un  homme  de  ce  ca- 
ractère remplit  une  grande  place. 

Il  succède  à un  prince  ; et  il  faut  qu’il 
commence  par  se  faire  pardonner  ce  dan- 
gereux honneur.  Il  se  montre  juste , vigi- 
lant y ennemi  des  méchans  , ami  des  gens 
de  bien  ; il  secoure  les  malheureux  ; il  fait 
par-tout  de  sages  établissemens  : et  les  peu- 
ples comprennent  qu’il  vaut  mieux  trouver 
son  bonheur , que  satisfaire  sa  vanité  dans 
l’obéissance.  Pendant  qu’on  lui  refuse 
des  honneurs  qui  lui  sont  dus , un  des  plus 
terribles  fléaux  de  la  race  humaine , etpeut- 
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être  celui  'qui  épouvante  le  plus  , parce 
qu’il  est  celui  qui  laisse  le  moins  de  place 
au  courage  , à la  force  et  à l’espérance  , la 
jjeste  se  répand  tout-à-coup  dans  son  gou- 
vernement , avec  toutes  ses  horreurs.  11  n’y  • 
est  pas  dans  ce  moment,*  rien  ne  l’y  appelle , 
que  le  mal  même  qui  l’infecte  et  le  ravage.  Il 
ne  balance  pas  à s’y  transporter.  Représen- 
tez vous  les  alarmes  d’une  famille  glacée  de 
cette  résolution;  mais  savez-vous  avec  quel 
exemple  il  réfute  les  supplications  d’une 
femme  adorée  ? Avec  celui  même  qu’elle 
lui  avait  donné.  Dans  la  fleur  de  son  âge  , 
elle  s’était  renfermée  dans  une  maison , où 
son  frère  était  attaqué  d’une  maladie  conta- 
gieuse, et  où  il  en  mourut.  Je  me  plais  à les 
unir  ici  dans  l’éloge  d’un  même  genre  de 
mérite  et  de  courage.  Quelque  chose  est 
encore  au  dessus  de  cette  action  de  Mon- 
TAUSIER  ; c’est  la  pensée  qui  la  lui  faisait 
faire.  Voici  ce  qu’il  répond  à ces  amis  fai- 
bles , et  peut-être  coupables  qui  , dans  la 
cause  d’un  homme  qu’ils  aiment , peuvent 
mettre  en  balance  le  dévoir  et  le  danger  ; 
Pour  moi , je  crois  les  gouverneurs  obligés 
à la  résidence  , comme  les  évêques  ; et  si 
l'obligation  nen  est  pas  si  étroite  , en 
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tcnites  les  circonstances  , elle  est  au  moins 
égale  J dans  les  calamités  publiques. 
Peut-on  sentir  son  devoir  plus  fortement  ? 
11  le  considère  comme  un  sacerdoce,-  et  , 
par  ce  beau  rapprochement , il  s’impose 
l’obligation  de  s’y  comporter , comme  dans 
une  mission  de  la  divinité  même,  A quel 
touchant  souvenir  cette  comparaison  nous 
rappelle  ! Oui  , un  évêque  et  un  gouver- 
neur ont  ici  un  devoir  commun  ; et  il  a été 
deux  fois  rempli , avec  un  aussi  saint  cou- 
rage , par  deux  hommes  revêtus  de  chacun 
de  ces  caractères.  Lui  ne  porte  sa  pensée 
dans  ce  moment , vers  le  vénérable  Bel- 
sunce  , qui  a fait  à Marseille , dans  ce 
siècle  , ce  que  Montausier  avait  fait  à 
Rouen  ,dans  celui  de  Louis  XIV  ? Montau- 
sier , Belsu NCE , soyez  à jqmais  les  modèles 
<^e  ceux  qui  sont  chargés  des  mêmes  fonc- 
tions , et  la  honte  de  ceux  qui  n’y  voient 
qu’un  pouvoir  à exercer , et  des  honneurs  à 
recueillir  ! 

t 

Pendant  que  Montausier  remplit  ses 
devoirs  dans  son  gouvernement , on  intrigue 
à la  cour,  pour  obtenir  l’emploi  qui  exige  les 
plus  heureux  talens , et  surtout  les  plus 
grandes  vertus.  Le  roi  est  assailli  de  sollici- 
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tâtions  ; et  de  conseils , souvent  plus  inté- 
^ ressés  que  les  sollicitations  ; il  juge  le  fond 
des  cœurs  ; et  il  ne  consulte  que  sa  cons- 
cience , dont  il  renferme  la  réponse  en  lui- 
même  , avec  une  joie  tranquille  : il  attend  le 
retour  de  Montausier,"  Montausier  arrive  ; 
et  le  roi  dit  à sa  cour  : « P^oilà  le  gouver- 
neur de  M.  le  Dauphin.  » 

Jugeons  de  l’étonnement  de  cette  coifr  , 
par  celui  où  ce  souvenir  nous  jette  nous- 
mêmes.  Quoi  ! c’est  dans  les  principes  et  les 
sentimens  de  Montax/Isier  , que  le  Dauphin  ~ 
sera  élevé  ! Et  ce  choix  est  celui  de  Lotlis 
XIV  ! Ah  ! rendons  une  justice  entière  à 
l’ame  de  ce  monarque  , dont  le  règne  fut 
longtems  malheureux  et  souvent  coupable. 
Son  ame  était  juste  et  noble  ; elle  portait 
un  sincère  honneur  à la  vertu  ; il  a pour 
excuse , devant  la  postérité , ce  malheur 
que  peu  d’hommes  et  même  peu  de  rois 
pourraient  alléguer  , de  s’être  cru  permis 
tout  le  mal  qu’il  a fait.  Malédiction  et  ven- 
geance sur  ceux  qui  dissimulent  aux  rois 
les  droits  de  leurs  peuples  et  les  conditions 
de  leur  puissance  ; et  grâce  pour  les  rois 
qui  les  ont  méconnus , sans  les  avoir  violés  ! 
Louis  voulut  au  moins  sauver  son  fils  d’ua 
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malheur  , qui  avait  été  le  sien  , de  celui 
d’une  mauvaise  éducation.  O jour  de  sa 
gft)ire  , ô jour  du  triomphe  de  la  vertu  que 
celui  où  , en  remettant  le  Dauphin  , à 
Montausier  , il  prononça  , au  milieu  de 
sa  cour  , ces  paroles  vraiment  royales  j 
f^oilà , mon  fils , un  homme  que  j’ai  choisi 
pour  avoir  soin  de  votre  éducation.  Je 
n’ai  pas.  cru  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
pour  vous  et  pour  mon  royaume.  Si  vous 
suivez  ses  instructions  et  ses  exemples , 
vous  serez  tel  que  je  vous  souhaite.  Si 
vous  ne  les  suivez  pas , vous  serez  moins 
excusable  que  la  plupart  des  princes , 
dont  on  néglige  ordinairement  les  pre- 
mières années  ; et  moi , je  serai  quitte 
envers  tout  le  monde  ,•  le  choix  que  j'ai 
fait  me  met  à couvert  de  tout  reproche. 

Ne  reconnaissez- vous  pas  dans  ces  paroles 
les  sentimens  réunis  d’un  père  , d’un  roi, 
d’un  homme  de  bien  ; le  désir  de  remplir 
tous  les  devoirs  que  ces  titres  lui  imposent , 
et  la  satisfaction  de  l’avoir  fait  ? Mais  quelle 
estime  pour  Montausier  ! Il  fait  dépendre 
sa  gloire  de  cette  estime  : et  quelle  majesté 
dans  la  manière  dont  il  l’énonce  ! 11  en 

r 

prend  à témoin  son  siècle  et  la  postérité  : 
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Je  serai  quitte  envers  tout  le  monde  ; le 
choix  que  fai  fait  me  met  à couvert  de 
reproche. 

Oii  trouverai-je  des  pensées  dignes  d’êtr© 
ofFertes  à un  siècle  philosophe  sur  l’édu- 
cation des  princes  ? Je  lui  présenterai  des 
idées  d’un  simple  bon  sens  ; ce  sont  ordi- 
nairement les  plus  philosophiques.. 

Les  hommes  ont  remis  leurs  destinées 
entre  les  mains  d’un  seul  homme.  Qu’au 
moins  on  le  rende  capable  de  porter  ce 
redoutable  fardeau  : qu’on  le  rende  digne 
d’un  emploi  si  auguste.  La  sagesse  humaine 
n’a  pas  de  plus  grand  ouvrage  ; les  lois 
n’ont  pas  d’objet  plus  important.  Où  sont 
donc  ici  et  les  plans  de  la  sagesse,  et  les 
dispositions  des  lois  ? les  lois  se  taisent  ; les 
sages  ne  sont  pas  consultés  ; et  voici  com- 
ment se  fait  cette  éducation. 

Cet  enfant  qui  doit  régner  , est  élevé  au 
milieu  de  la  cour.  Sa  faiblesse  repose  dans 
un  berceau  : mais  ce  berceau  est  déjà  en- 
touré d’adorations  ; c’est  le  trône  de  son 
enfance.  Personne  , après  le  monarque 
n’est  servi  avec  plus  d’appareil  , et  ne 
reçoit  plus  d’hommages.  Il  marche , on  se 
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prosterne  ; il  bégaie  quelques  mots , on 
écoute  avec  respect;  il  se  fâche , on  tremble; 
il  pleure , on  dirait  que  l’ordre  du  monde 
est  interrompu.  On  veut  l’instruii'e  : mais 
qu’aurait-il  à apprendre  ? est-il  un  enfant 
est-il  un  homme?  n’est-il  pas  un  dieu?  On 
ose  quelquefois  lui  parler  de  ses  devoirs  : 
mais  tout  ce  qui  l’environne  ne  lui  retrace 
que  ses  droits  et  sa  puissance.  Rois , c’est 
ainsi  que  l’étiquette  des  cours  a réglé  l’ins- 
truction de  votre  jeunesse  ! Peuples , c’est 
ainsi  que  l’on  forme  vos  chefs  ! 

Quelle  doit  donc  être  l’éducation  de  l’hé- 
ritier d’un  trône  ? celle  d’un  homme,  d’a- 
bord ; ensuite  celle  d’un  roi.  Il  faut  qu’il 
passe  par  toutes  les  situations  qui.  peuvent 
lui  donner  des  idées  saines  , des  sentimens 
humains  ; qui  peuvent  exercer  son  cou- 
rage , développer  son  génie , affermir  sa 
vertu.  Tirez  - le  donc  de  là  cour  ; trans- 
portez - le  dans  le  fond  d’une  province  ; 
environnez-le  de  la  misère  publique  et  non 
delà  magnificence  du  trône;  cachez-lui, 
s’il  se  peut , sa  naissance  ; privez-le  de  tout 
ce  qui  pourrait  lui  être  dangereux  , même 
des  caresses  et  de  l’amour  de  sa  famille  : 
il  n’est  pas  né  pour  elle  ; mais  pour  un 
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empire.  Il  viendra  un  tems  où  il  faudri 
l’amener  à la  cour  , lui  dévoiler  son  rang  ; 
où  vous  pourrez  lui  en  faire  véritablement 
comprendre  et  les  devoirs  et  les  dangers;  et 
lui  bien  persuader  que  ni  la  nature , ni  la 
raison  n’ont  établi,  que  l’on  pourrait  gou- 
verner les  hommes  sans  des  talens  , sans 
des  vertus. 

Dans  les  tems  de  Montausier  , on  ne 
connaissait  pas  encore  ces  vérités  ; et  il  ne 
les  aperçut  pas  lui-même  ; c’est  un  véri- 
table malheur  ; il  les  eût  présentées  , n’en 
doutons  point, à Louis  XIV, c’est-à-dire,  au 
roi  le  plus  jaloux  de  la  majesté  du  trône;  et 
elles  auraient  de  plus  cette  grande  autorité. 

Cependant , rendons  toujours  grâces  à 
Montausier  des  progrès  qu’il  a fait  faire 
à l’éducation  des  princes.  Ce  fut  déjà  un 
service  que  le  choix  de  l’homme  , qu’il 
s’associa  dans  cette  fonction  ; Bossuet  et 
Montausier  , le  plus  beau  génie  et  le 
plus  honnête  homme  de  ce  siècle  , élevant 
ensemble  un  dauphin  ! Quel  plus  grand 
spectacle  ce  siècle  pouvait-il  offrir  ? 11  se 
renouvela  encore,  lorsque  l’on  vit  Beau~ 
villiers  et  Fénélon  placés  avec  les  même» 
devoirs  près  du  duc  de  Bourgogne.  Mais 

la 
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ia  postérité  ne  doit -elle  pas  ici  distinsuer 
avec  une  reconifeissance  particulière,  entre 
ces  quatre  grands  hommes,  Fénélon  et 
MortTAUSiER  , dont  le  fond  de  l’ame  était 
peut-être  le  même;  qui  donnèrent  à la 
vertu  des  physionomies  si  diEFérentes  ; dont 
i’un  , avec  toutes  les  grâces  de  l’esprit  et 
de  la  personne^  ne  put  se  faire  pardonner 
dans  le  cœur  du  roi  les  principes  du  Télé- 
maque ; et  dont  l’autre  , longtems  haï  à la 
cour,  fut  constamment  aimé  de  jZ,ouw 
tnalgré  des  censures  personnelles  ; tant  les 
contradictions  se  touchent  dans  les  bonnes 
qualités  des  rois  et  des  hommes  ! Quel  plus 
beau  traité  des  vertus  des  rois , que  le  livse 
de  Fénélon  l Personne,  ni  avant,  ni  après 
lui , ne  leur  a mieux  expliqué  la  mcrrale 
du  trône , et  n’a  mieux  su  la  porter  dans 
leur  cœur.  Quel  utile  courage  aussi  dans 
les  innovations  de  Montausier  ! C’est  par 
lui  que  nous  avons  appris  que  ce  n’est  point 
commettre  un  sacrilège,  que  d^oumettre 
un  enfant  royal  àdéÇ  études  réelles,  à des 
exercices  pénibles  ; de  le  gouverner  avec 
fermeté;  et  de  lui  imposer  , comme  son 
premier  devoir  , une  probité  rigoureuse.- 
Que  pouvait-on  faire  moins,  va-t-on 
Mélanges  Tome  I. 
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peut-être  s’écrier  ici  ? Je  répondrai  ; Qnft 
pouvait  - on  faire  plus  ? connaissez  l’esprit 
servile  des  cours.  A pei  ne  Montausier 
a-t-il  commencé  cette  éducation,  qu’elle 
est  attaquée  de  toutes  par  ts.  Et  de  quoi 
l’accuse-t-on  ? écoutez-le  1 rien  : on  l’accuse 
de  trop  séparer  le  Dauphi,  n de  la  cour , de 
trop  exercer  et  son  corps  e t son  esprit  ; et 
de  lui  enseigner  une  mor  ale  qui  ne  con- 
vient pas  à un  prince.  11  i ivait  écrit  pour 
Je  Dauphin  , un  recueil  de  s maximes  dans 
lesquelles  il  voulait  l’élever.  Ce  serait  uti 
tableau  digne  du  pinceau  «de  Tacite,  que 
celui  de  tous  les  courtisans  j eunes  et  vieux , 
venant  examiner  ce  livre  e ntre  les  mains 
du  jeune  prince  , pour  y chercher  des 
moyens  de  décrier  une  é<  iucation  toute 
fondée  sur  la  vertu.- Mais  qi  le  devaient-ils 
sentir  au  dedans  d’eux  - mên  les  , lorsqu’ils 
arrivaient  à cette  ligue  : lAs  se  déclare- 
ront comme  moi  ; parce  qu'.ils  trouveront 
leur  condamnation  écrite  alans  ces  ma- 
ximes ? Ce  qui  n’éfdit  d’a  bord  que  le 
murmure  sourd  d’une  intri;gue  , devint 
enfin  une  accusation  générale.  Voici  une 
situation  où  l’on  peut  trembler  pour  la 
fermeté  de  Louis  XIV  lui  - miime.  Il  s’agit  - 
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de  son  fils  ; et  il  faut  qu’il  prononcq  entre 
les  craiutes  d’une  reine  et  d’une  mère  ,dont 
on  a su  se  ménager  les  supplications  et  les 
larmes , ^entre  les  représentations  des  honr 
nêtes  gens  même  de  la  cour  , et  l’inflexi- 
bilité des  principes  de  Mon  tausier.  O roi  ! 
souvien^-toi  que  c’est  ta  conscience  qui  l’a 
choisi  ; vQudfais  - tu  te  démentir  ? Il  ne  se 
démentira  pas  ; il  se  montrera  plus  grand 
que  jamais  : Je  n’ai  qu’un  Jils  j mais  j’ai- 
m^yiiis  mieux  qu’il  fut  mort  , que  s’il 
n était  pas  IiQpn^te  homme  ^ et  qu’il  de- 
vint pur-là  funeste  à ses  peuples.  Voilà 
le  jugement  qu’il  prononce.  Les  courtisans 
en  restent  (confondus  ; pour  cette  fois  du 
moins  , leurs  cabales  ne  prévaudront  pas 
sut  ,le..ycpu  public  ; et  ils  ne  chasseront  pas 
l’homme  de  bien  , cfe  la  plus  importante 
fonction. 

4n$si , avec  quelle  religion  elle  est  rem- 
plie ! Mqntausier  , en  l’acceptant , aurait 
dit  vojpntiers  comme  cet  apcien  que  l’on 
^levait  à.  une  magistrature  : O mes  amis  I 
prenez  soiu  de  mq  femme  et  de  mes 
enfqqs  ! U renonce  à tout  , pour  n’être 
plus  qu’à  son  emploi  ; il  ne  se  sépare  plus 
dp  ; ^1  ne  lo  quitte  ni  le  jour  ni  la 

Ce 
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nuit  ; il  assiste  à ses  amusemens  üomme  k 
ses  travaux  ; il  veut  observer  à leur  pas- 
sage toutes  les  idées  , tous  les  sentimens 
qui  entrent  dans  son  ame  ; il  fait  une 
garde  continuelle  contre  les  flatteurs  et  les 
corrupteurs;  il  craint  l’adresse  et  la  perfidie 
du  courtisas  jusques  dans  ces  jeunes  gens 
qu’il  a rassemblés  autour  du  prince  , pour 
servir  à son  émulation.  Hélas  !i  cet  âge 
même  perd  à la  cour  sa  candeur  et  sa 
franchise  ; ils  savent  dissimuler  et  flatter  , 
avant  d’avoir  de  l’ambition  et  des  desseins  ; 
et  comme  si  la  nature  elle-même  les  con- 
duisait à ce  coupable  talent  : chacun  d’eux 
veut  déjà  donner  au  prince  le  vice  ,par  le- 
quel il  pourra  le  gouverner.  Mais , ô comble 
de  la  perversité  ! dir^-je  que  MontaustIir 
surprit  souvent  dans  ces  enfans  une  corrup- 
tion anticipée  , et  préparée  , par  l’expé- 
rience de  leurs  pères  , pour  être  versée 
dans  le-  cœur  du  jeune  prince  ! Toutes  ces 
séductions  tournent  à la  confusion  des  cor- 
rupteurs. Montausier  les  bannit  de  la  pré- 
sence du  Dauphin  , sans  s’inquiéter  si  les 
sévères  précautions  de  sa  prudence  ne  se- 
ront pas  reçues  comme  des  affronts  par  des 
familles  en  crédit.  Il  instruit  le  Dauphin, 
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dès  ses  jeunes  années  , à la  haine  des  flat- 
teurs , et  au  courage  de  les  punir.  Mais 
flétrira-t-il  les  premiers  regards  de  "son 
élève  par  le  spectable  des  vices  qui  l’envi- 
ronnent } Commencera-t-il  par  porter  dans 
son  cœur  le  mépris  des  hommes  ! Le  mépris 
des  hommes  ! quel  affreux  sentiment  dans 
un  prince  ! S’il  l’avait  une  fois  reçu  dans 
son  ame , il  régnerait  avec  toute  les  sombres 
défiances  des  tyrans  ; il  ne  daignerait 
faire  de  ses  sujets»  que  des  esclaves  ; ou 
bien  il  les  abandonnerait , sans  regret 
et  sans  remords  , à une  oppression  su- 
balterne. Montausier  cherche  partout 
la  vertu  , pour  en  offrir  au  prince  la 
belle  et  douce  image  : il  la  ranime  surtout 
dans  ces  enfans  qui  l’entourent.  Les  belles 
actions  ne  sont  jamais  méconnues  dans  cette 
jeune  cour  : Montausier  les  fait  valoir 
comme  des  titresdefavenrjil  tourne  ainsi  l’es- 
prit de  la  cour  vers  une  émulation  de  mérite. 

Pour  donner  au  Dauphin  la  plus  essen- 
tielle des  vertus  , il  lui  fait  connaître  de 
grandes  calamités.  11  a bien  aperçu  que  les 
âmes  des  princes , nourries  de  délices  , ne 
conservent  pas  aisément  l’image  de  tous  ces 
, roaux  qui  leur  sont  trqp  étrangers  ; mais 
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il  saura  l’imprimer  dans  l’ame  de  son  élève 
par  d’énergiques  leçons.  Il  pense  que  si  la 
société  s’est  fait  un  devoir  d’adoucir  pour 
les  princes  les  misères  de  la  condition  hu- 
maine , c’est  qu’elle  a vouln  réserver  toute 
leur  sensibilité  pour  les  malheurs  publics; 
c’est qu’ellea  voulu  queles  malheürspublics 
devinssent  leurs  souflFrances  personnelles. 

Ils  sortent  un  jour  de  ces  magnifiques  jar- 
dins de  Versailles , que  les  arts  viennent  de 
créer  pour  l’orgueil  du  , et  qui  semblent 
une  victoire  de  sa  puissance  sur  la  nature 
même  ; à peine  ils  ont  fait  quelques  pas  , 
et  déjà  ils  aperçoivent  des  chaumières  ; 
elles  couvrent  l’étendue  du  royaume  ; les 
palais  y brillent  de  loin  en  loin  , et  encore 
les  chaumières  les  pressent-ils  de  tous  côtés. 

'«  Ah  ! qui  peut , dit  le  prince  , habiter  ces 
'»  dégoûtantes  demeures  ? » — Monsei- 
gneur , enti-ez , et  vous  allez  le  savoir.  — 
Alors,  à l’aspect  de  ces  murs  délâbrés  , de 
ces  meubles  vils  et  grossiers  , de  cette  ché- 
tive nourriture  du  pauvre,  qui  manque 
souvent  à ses  besoins  , de  cette  famille 
desséchée  par  le  -travail  et  la  faim  , le 
gouverneur  s’écrie  : Voyez  , Monseigneur , 
%'est  sous  ce  chikime  , c'est  dans  cette  ^ 
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misérable  rei’:raite  que  logent  le  père  , la 
mère  , les  e nfans  , quf  travaillent  sans 
cesse  pour  f tayer  Vor  dont  vos  palais  sont 
ornés-,  et  qui  n^urent  de  faim,  pour  sub- 
venir auoa  frais  de  votre  table.  Son 
ame  , profondément  blessée  de  fout 
désordre  moral  des  grandes  sociétés , de  ce 
contraste  de  l’extrême  opulence  et  des 
besoins  eJttrêmes  , ne  peut  ^Éus  contenir  sa 
douleur  ; il  la  répand  toute  entière  dans  ce 
jeune  cœ  ur  , que  tant  d’objets  déchirans 
ouvrent  ;à  la  pitié  ; et  dans  une  sainte  indi- 
gnation,, il  lui  parle  des  avantages  attachés 
à son  rang,  comme  d’une  sorte  de  crime  , 
dont  il  avertit  sa  conscience.  Ah  ! ce  n’est 
pas  avec  d’industrieux  tnénagemens  , c’est 
avec  c-ette  énergie  qu’il  faut  f>afler.  aux 
rois  de  leurs  dettes  envers  les  peuples.  Que 
cette  terrible  vérité  retentisse  encore  une 
fois  à leurs  oreilles  délicates  et  superbes  -, 
qu’elle  aille  troubler  la  fausse  joie  ^des 
cours,  et  flétrir  toute  leur  pompe  ! Je  leur 
adi'esse  ici  , au  nom  de  tous  les  malheu- 
reux, ces  paroles  de  Montausier  ; Voye^„ 
c'est  sous  ce  chaume  , c'est  dans  cette 
misérable  retraite  que  logent  le  père  , 
la  mère  , les  eufans  qui  travaillent  sans- 
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cesse  pour  payer  Vor  dont  vos  palais  A)nt 
ornés;  et  qui  meurent  de  faim,  pour  sub-^ 
venir  aux  frais  de  votre  table. 

Bossuet  , arme-toi  de  ^out  ton  génie  ; 
trace -nous  ces  sublimes  leçons.  C’est  à toi 
d’immortaliser  les  vertus  et  le  caractère  de 
Montausier  : personne  ne  les  vit  de  plus 
près  ; personne  ne  pourrait  les  reproduire 
aussi  dignemAit.  Mais  quoi!  ne  rencontre- 
rons - nous  jamais  aucune  cérémonie  qui 
nous  peigne  toute  l’importance  , toute  la,  , 
majesté  de  la  fonction,  que  ces  deux  grands 
hommes  viennent  de  remplir  } Bossuet 
écrit  cette  fameuse  lettre  sur  l’éducation 
• du  prince.  A qui  l’adressera-t-il  ? est-ce  à 
un  sénat  ? est-ce  à une  assemblée  nationale  ? 
sera-t-elle  lue  au  moins  au  pied  du  trône 
de  Louis  XIV  ? Non , elle  est  écrite  à un 
souverain  étranger , elle  est  écrite  au  Pape. 
N’importe  , lisons-la  cette  lettre  ; c’est  un 
écrit  de  Possuet  ; c'est  un  écrit  sur  l’édu- 
cation des  princes.  O surprise  ! O regret  ! 
il  nous  fait  un  vaste  et  beau  tableau  des 
études  du  Dauphin  ; mais  il  omet  entière- 
ment ces  excellentes  instructions  de  Mort- 
TAUSIER  , qui  sont  bien  au  dessus  de  toutes 
les  études.  Cherchons  donc  dans  d’a  utres 
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monumens  ce  qu’il  y eut  de  meilleur  dans 
cette  éducation.  Ab!  je  me  trompais;  elle 
n’a  ni  commencé  ni  fini,  sans  quelque  chose 
de  lÿen  mémorable.  Rappelons  les  paroles 
de  Louis,  lorsqu’il  confia  son  fils  à Mon- 
TAUSiER.  Voici  celle  que  Montausier 
laisse  au  prince  pour  adieu  , au  moment 
où  il  cesse  d’ètre  son  gouverneur  ; Mon- 
seigneur , si  vous  êtes  honnête  homme , 
vous  m'aimerez;  si  vous  ne  Vêtes  pas, 
vous  me  haïrez  ; et  je  m’en  consolerai.  Que 
dirons-nous  de  plus  > voilà  tout  le  précis 
de  cette  éducation  ; voilà  le  compte  qu’il 
en  rend  à la  postérité.  J’ai  cherché  quel- 
que chose  de  plus  noble  et  de  plus  fier 
dans  les  paroles  des  anciens  , et  je  ne  l’ai 
pas  trouvé  (i). 

, J’envie  dans  ce  moment  le  bonheur  des 
panégyristes  de  l’auteur  du  Télémaque  : 
ils  ont  pu  remplir  son  éloge  des  vertus 

(i)  C’est  bien  ici  où  , çn  rapprochant  Louis  et  ' 
Montausier,  nous  devons  nous  écrier  avec  l’il- 
lustre et  Tuimable  Sévigné  , qu’il  faut  nommer 
avec  reco|hiaissance  dansiun  éloge  dont  elle  nous  a 
conservé  les  principaux  traits;  «Ne  trouvez-vous 
pas  que  l’iin  et  l’autre  a parfaitement  joué  son  per- 
sonnage ? . . 


Digilized  by  Google 


42  (§  É L O.  G E 

même  de  son  élève , qui  a mérité , d’ap- 
partenir j en  quelque  sorte,  à la  mémoire 
sacrée  de  Fénélon.  L’élève  de  Montausier 
eut  plusieurs  des  qualités  de  l’hoiyiête 
homme  ; mais  il  parut  trop  manquer  de 
celles  d’un  roi  ; et  en  ceci  on  voit  que  Mon- 
TAUSIER  en  avait  fait,  tout  ce  qu’il  avait  pu. 

Cependant  ce  prince  eut  un  moment 
brillant;  il  entra  en  vainqueur  dans  une 
place  importante,  après  avoir  montré  pen- 
dant le  siège,  de  la  valeur  et  delà  bonté. 
C’est  ici  une  de  ces  circonstances  où  les 
peuples  s’exagèrent  leurs  espérances;  et  où 
les  courtisans  n’exagèrent  que  la  louange. 
Le  roi  remercie  son  fils;  et  toute  la  cour 
le  traite  déjà  comme  un  héros.  Et  toi, 
homme  franc  et  juste  , pourquoi  ne  vien- 
drais-tu pas  aussi  prendre  part  à son  succqp, 
à sa  gloire,  et  donner  de  la  confiance  à 
|Sa  vertu,  par  l’autorité  de  ton  approbation  ? 
Oui , sans  doute , il  y viendra.  Ah  ! son 
cœur  est  plein  de  joi«,  et  il  a bien  plus  que 
toyus  les  autres  le  besoin  de  l’épancher  r il 
écrit  aussi  au  vainq^ur  de  Phil^sbourg-, 
Monseigneur , dit-il , je  ne  vous  fais  point 
de  compliment  sur  la  prise  de  Philips- 
bourg -,  vous  aviez  une  bonne  armée , des 
\ 
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bombes  , du  canon  et  Kauban.  Je  ne 
vous  en  fais  point  aussi  sur  ce  que  vous 
êtes  brave  ; c'est  une  vertu  héréditaire 
dans  votre  maison.  3Iais  je  me  réjouis 
avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  bon.,  libé^ 
ral  ^faisant  valoir  les  services  de  ceux  qui  - 
font  bien  ; c'est  sur  quoi  je  volts  fais  mon 
compliment.  Homme  vrai,  jamais  tu  ne 
te  démens.  Tu  ne  veux  pas  que  ce  jeune 
vainqueur  dédaigne  un  mérite  réel,  pour 
s’en  attribuer  un  qu’il  n’a  pas  : tu  penses 
en  sage;  tu  écris  en  républicain;  et  ta 
louange  même  porte  une  vérité  etune  leçon. 

\ 

Un  penchant  secret  nous  entraîne  vers 
la  vie  privée  des  grands  hommes:  lorsqu’on 
les  y voit  tels  qu’cMi  les  souhaitait,  on  jouit 
de  leur  gloire  avec  plus  d’amour.  On  veut 
surtout  connaître  la  vie  privée  d’un  homme, 
comme  Montausier.  Sans  doute,  elle  of- 
frira encore  un  contraste*frappant  avec  les 
'mœurs  de  son  siècle!  pourquoi  serait -il 
étranger  à des  mœurs  si  polies  et  souvent 
si  nobles.^  Pourquoi  un  courtisan  de  Louis 
XIV  vivrait-il /comme  Fabricius?  Ah  ! sans 
doute  ,1a  vraie  beauté  des  mœurs  fut  dans 
cette  vie  pauvre  et  simple  des  héros  anli- 
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ques.  Mais  il  est  des  tems , il  est  des  pays 
où  la  distinction  des  rangs  , l’inégalité  des 
fortunes  efle  goût  des  arts,  ont  fait  de  quel- 
ques-unes des  décorations  du  luxe,  une 
sorte  de  décence  publique,  à laquelle  la 
sagesse  même  doit  se  soumettre.  Montau- 
siER  avait  adopté  des  mœurs  de  son  siècle, 
tout  ce  que  l’homme  de  bien  pouvait  en 
accorder  au  grand  seigneur.  Entrez  dans  sa 
maison  , voyez  : tout  y annonce  une  repré- 
sentation imposante , un  luxe  économe , «ne 
splendeur  libérale.  Quel  nombre  de  domes- 
tiques ! mais  ils  ne  se  multiplient  pas  ici 
pour  l’orgueil  de  leur  maître;  c’est  pour 
leur  propre  bonheur.  Montausier  renver- 
ra-t-il ces  vieux  serviteurs  ? Non,  son  cœur 
serait  inquiet  sur  leur  sort , et  il  a besoin  de 
jouir  encore  de  leur  attachement.  Mais  il 
les  faitremplacer  dans  leur  service  par  leurs 
enfans;  et  les  uns  et  les  autres  retrouveront 
leur  famille,  dans  cette  douce  servitude. 
Tout  homme  qui  a été  vil  une  fois  n’est  plus 
admis  dans  sa  maison  ; mais  tout  ce  qui  est 
illustre  ou  aimable  y est  recherché.  Sa 
femme  et  sa  fille  ont  besoin  du  commercé 
des  grâces  ; et  lui,  il  a besoin  des  entretiens 
de  génie.  Voilà  Bosmet  lui  explique  1q 
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plan  de  ce  magnifnpe  tableau  de  l’histoire; 
qu’il  traça  pour  le  Dauphin  ; voilà  Racine 
qui  lui  lit  son  Britannicus';  et  qui , après 
l’avoir  entendu  parler*de  l’homme  de  bien 
dans  une  cour,  ajoutera  peut-être  quelques 
grands  traits  au  caractère  de  Burrhus; 
voilà  Despréaux , à qui  il  vient  dapardon- 
ner  ses  satyres , en  faveur  de  l’art  poétique 
et  de  sa  probité;  voilà  Fléchier,  destiné  à 
le  louer  après  sa  mort,  et  qui  ne  pourra  se 
rappeler  ce  grand  caractère,  sans  s’élever 
quelquefois  à des  beautés  mâles.  11  aime  la 
société  des  femmes  ; et,  il  y porte  cette  ga- 
lanterie de  son  tems  , qui  embellissait , sans 
les  abaisser,  le  génie,  la  vertu  , la  vieillesse 
elle-même.  Qui  serait  plus  digne  d’avoir  des 
amis?  Tous  les  sentimens  qui  élèvent  l’ame 
lui  appartiennent,  et  reçoivent  de  la  sienne 
son  énergie  propre.  Mais  quel  est  le  pre- 
mier service  qu’il  leur  demande  ? Celui 
qu’il  rend  lui-même  à la  cour  et  au  roi  : de 
la  franchise,  du  courage;  son  estime  et  son 
affection  sont  à ce  prix.  On  a le  droit  d'être 
hardi , quand  on  dit  la  vérité  ; c’est  sa 
maxime,  non  pour  se^ustifier  de  l’avoh-  dite, 
mais  pour  justifier  ceux  qui  la  lui  disent. 
Entouré  de  ses  vieux  amis,  et  suivi  de  ses 
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anciens  serviteurs,  il  va^souvent  du  pied  de» 
autels  à la  demeuredes  indigens,  qu’il  relève 
à leurs  propres  yeux  par  les  égards  et  le» 
respects  qui  accompagnent  sa  bienfaisance. 
Ah  ! il  connaissait  toutes  les  délicatesses dq 
cœur , celui  qui  avait  tant  respecté  sa  mère, 
tant  chéii  son  frère;  celui  qui,  heyreu;c  d» 
sa  tendresse  pour  sa  fille,  ne  pouvait  souffrir 
qu’on  le  plaignît  de  n’avoir  pas  un  héritier 
de  son  nom  ; et  qui  honore  la  mémoire  de 
sa  femme  d’une  si  longue  et  si  touchante 
douleur  ; il  donne  à ses  domestiques,  pour 
le  reste  de  sa  vie  , une  triste  et  som- 

bre ; afin  que  cette  espèce  de  deuil , dans 
les  objets  qui  l’entourent , annonce  et  lui 
rappelle  sans  cesse,  que  son  cœur  ne  doit 
plus  chercher  ses  derniers  plaisirs  que  dan» 
le  souvenir  de  ce  qu’il  a perdu. 

J’observe,  avec  un  tendre  intérêt,  que 
cette  perte  fut  l’unique  malheur  de  sa  vie; 
car  sa  longue  et  saine  vieillesse  ne  fut  pas 
attristée  parle  spectacle  des  désastres  de  la 
^in  de  ce  beau  règne,  qu’il  avait  vu  com- 
mencer. La  vieillesse  consacre  le  génie  et 
la  vertu  : celte  faibl^se  où  elle  amène  1^ 
grand  homme, ce  repos  où  elle  le  condamne, 
désarment  les  préventions , les  inimitiés  et 
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l’envie  ; et  ces  augustes  vestiges  du  tems , 
empr^ts  sur  son  front,  semblent  déjà  re- 
culer ses  beaux  faits  dans  le  passé.  C’est  le 
moment  où  on  les  fait  entrer  dans  la  gloire 
nationale;  et  la  reconnaissance  publique 
commence  ; elle  voudrait  dissiper  les  en- 
nuis, les  douleurs  de  cet  âge,  le  ranimer ^ 
par  ses  transports  ,•  on  dirait  qu’elle  ait  peur 
que  le  grand  homme  ne  descende  dans  la 
tombe  avec  un  cœur  mécontent  : heureux 
donc  le  vieillard  qui  peut  encore  jouir  de 
celte  splendeur,  dans  laquelle  il  va  s’é- 
teindre ; et  pour  qui  elle  ne  devient  pas  un 
fracas  importun , dont  on  opprime  sa  cadu- 
cité! Montausier  obtint  de  bonne  heure 
tout  le  respect  dû  à la  grande  vertu  : 11 
n’était  plus  permis  d’attaquer  la  sienne  par 
des  soupçons  ou  des  plaisanteries  ; la  cour 
elle-même  en  eût  fait  justice.  L’homme  qui 
avait  trahi  son  devoir  se  troublait  à son 
a{)proche;]e  courtisan  n’osait  flatter  en  sa 
présence  ; et  l’heureux  intrigant  restait  sou- 
vent flétri  par  un  d^es  regards.  Le  roi, était 
plus  touché  de  son  suffrage;  que  d’un  tro- 
phée qu’on  lui  élevait  dans  la  capitale.  Le 
, peuple,  à qui  il  faut  que  toutes  les  grandes 
renommées  parviennent  ; le  peuple  le 
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nommait  dans  ses  entretiens , comme  il 
nommait  Turénne.  Quand  il  voyaj^^asser 
la  cour , il  demandait  ; « Où  est  cet  hon^ 
hête  homme , qui  «dit  toujours  la  vérité  ? » 
Et  quand  il  répétait  cette  formule  si  tendre 
de  ses  plaintes:  Ah!  si  le  roi  le  savait  ! Il 
• petisait  à Moi^taijsier,  et  il  espérait  dans 
son  courage.  L’impression  qu’il  avait  faite 
sur  son  siècle  , s’est  étendue  jusqu’à  la  pos- 
térité ; son  caractère  nous  a été  transmis 
dans  un  petit  nombre  de  ses  paroles  ; et 
nous  les  honorons  aujourd’hui  comme  de 
belles  actions. 

Ne  saurions-nous  l’honorer  d’une  manière 
plus]  noble  ? Ne  savons-nous  plus  qu’admirçr 
un  pareil  caractère?  Je  veux  écarter  ici 
une 'pensée  aussi  triste,  aussi  humiliante. 
Je  remarque  du  moins  que  la  vertu  qui 
voudrait  faire  la  guerre  à nps  vices,  se- 
rait moins  traversée  que  la  sagesse  qui  en- 
treprendrait la  réforme  de  nos  constitutions 
sociales.  Le  vice  inspire  une  aversiorf  na- 
turelle , par  laquelle  §n  peut  toujours  l’at- 
taquer; au  lieu  (]ue  les  abus  ont  mille  fausses 
raisons  pour  défenses,  et  souvent  leur  an- 
cienneté pour  sauvegarde.  Mais  qui  puis-je 
appeler  ici  à ce  beau  rôle,  que  Montausier 
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a rempli  à la  cour?  C’est  vous,  héritiers 
des  grands  noms  de  la  Fj'ance , vous  , les 
pareils  de  Montausier  par  la  naissance  et 
par  le  rang.  Il  croyait  avoir  reçu  de  ses 
pères  la  vertu  qu’il  pratiquait;  et  il  la  pro- 
posait sans  cesse  aux  vôtres. 

« Enfans  de  héros,  disait-il  aux  courti- 
sans de  Louis  XIV,  que  pourrai-je  raconter 
de  vous  à vos  aïeux,  que  je  vais  bientôt 
rejoindre  ? Couvrirai  - je  de  rougeur  leurs 
fronts  augustes  , en  leur  apprenant  que 
vous  préférez  l’illustration  des  gi-andes 
places  à la  gloire  des  belles  actions  ; et 
que  vous  descendez  souvent  à des  intrigues, 
à des  bassesses  ? Vivez  sans  dignités  , sans 
faveur;  mais  gardez  cette  contenance  fière  ' 
et  libre  , que  vous  avez  droit  de  prendre 
aux  pieds  du  trône.  Mourez  pour  vos 
maîtres  ; mais  dites  - leur  la  vérité.  Cet 
antique' respect  que  votre  nation  vous 
porte , n’est  point  une  dette  , mais  le  prix 
anticipé  de  la  protection  qu’elle  attend  de 
vous  : regardez-vous  donc  comme  ses  dé- 
putés perpétuels  auprès  du  prince  , pour 
remplir  sa  vie  privée  de  l’exemple  de  toutes 
les  vertus  et  de  tous  les  conseils  de  l’hon- 
neur. Voilà  l’emploi  des  hommes  généreux  ; 
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et  c’est  le  vôtre.  Sans  doute  il  a des  dangers; 
et , sans  cela , cpjelle  gloire  mériterait-il  > 
Accumulez  les  disgrâces  qu’il  vous  obtien- 
dra; ces  disgrâces  sont  des  triomphes , dont 
vous  réjouissez  vos  ancêtres.  Savez  - vous 
cependant  ce  qui  sauve  la  vertu  , au  milieu 
des  périls  où  elle  s’expose  ? C’est  le  cou- 
rage qu’elle  met  dans  ses  actions , dans  ses 
paroles  ; c’est  le  respect  qu’elle  imprime 
jusqu’à  ses  ennemis.  Je  ne  connais  rien  qui  i 
doive  être  plutôt  renversé  dans  une  cour,  I 
qu’ùne  vertu  timide  et  incertaine.  Que 
pourrais-je  vous  dire  qui  vaille  ce  que  vous 
voyez  en  moi  ? Mes  cheveux  ont  blanchi 
dans  ce  séjour  de  nos  rois  ; et  lorsque  nous 
avons  tremblé  pour  la  vie  du  grand  , du 
magnanime  Louis,  souvenez  vous -en,  il 
me  dit  : « Monsieur  de  Montausier  , 
vous  aviez  bien  raison  de  pleurer,  vous 
auriez  perdu  votre  meilleur  ami.  Cette 
parole  , que  mon  cœur  me  répète  toutes  les 
fois  que  je  l’aborde  , a été  le  prix  de  mon 
zélé  sévère,  qu’il  a plus  connu  encore  que 
ma  tendresse.  Fils  des  héros  , ma  vie  est 
encore  trop  faible,  pour  vous  servir  de  nlo- 
dèle  ; mais  je  puis  au  moins  vous  léguer 
l’exemple  de  ma  destinée,,  comme  un  en.- 
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Couragement  au  fier , au  généreux  hon*. 
iieur  de  nos  pères,  >> 


EXTRAIT 

SUR  LES  DEUX  ÉLOGES 

\ 

DE  MONTAUSIER, 

Par  GaIZLARJ},  de.  l’Académie  française, 

• 

Messieurs  Garat  et  xa  Cretexlb,  (l’estime  pu- 
blique ne  séparera  plus  ces  deux  noms)  donnent  aux 
lettres  un  spectacle  rare  et  presque  nouveau  ; celui 
de  deux  rivaux  qui  s’aiment. I»e  vaincu,  (sj  ce  titre 
est  fait  pour  l’un  d'eux)  applaudit. haulemeut  au 
triomplie  du  vainqueur  j manière  déplus  de  s’y  as- 
socier. 

Ces  deux  jeunes  maîtres  en  éloquence , accoutu- 
més , surtout  le  premier,  à enrichir  le  Mercure  de 
morceaux  excellens  de  critique  et  de  philosophie  , 
voulaient  , dit-on  , s’y  juger  réciproquement;  et 
nous  devons  regretter  qu’ils  ne  l’aient  pas  fait. 
Quelle  sagacité  l’orii  pénétrant  du  goût,  l’wil  plus 
perçant  encore  de  l’amitié,  ne  leur  eussent-ils  pas 
donnée  , pour  découvrir  et  développer  les  beautés 
l’un  de  l'autre!  c’eiit  été  à la  fois  un  morceau  pré- 
cieux de  critique  littéraire,  et  un  beau  ’iponument 
élevé  à l’amitié.  Mais  peut-être  ont-ils  craint  que 
celte  amitié  même  ne  rendit  leur  jugement  suspect. 
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C’est  contre  l’amour-propre  des  autres  auteurs  qu’fl 
faut  être  en  garde  ; c’est  contre  la  générosité  de 
ceux-ci  qu'il  faut  y être  : l’un  eût  voulu  descendra 
de  son  char  de  triomphe  et  y faire  monter  son  rival  ; 
l’autre  eût  voulu  s’enchaîner  au  char  du  vainqueur. 
C’est  avec  le  plus  sincère  regret  que  nous  les  rem- 
plaçons , dans  une  fonction  qu’ils  auraient  si  bien 
remplie,  et  d’une  manière  si  nouvelle.  Kousiia’vons 
eu  connaissance  de  leur  projet  , qu’en  apprenant 
qu’ils  s’entêtaient  désistés.  Au  reste,  la  malignité 
du  public,  si  pourtant  le  public  est  si  malin , n’aura 
rien  à gagner  ici  ; et  nous  n’aurons  guère  que  de» 
éloges  à donner  aux  deux  orateurs. 

Si  nous  comparons  d’abord  l’impression  générale 
qui  reste  des  deux  discours , il  nous  semble  qu’on 
trouve  dans  le  premier  des  vues  plus  grandes,  et 
cependant  plus  sages  , plus  mesurées  ; dans  le 
second,  des  idées  plus  fortes  et  plus  fortement  ex- 
primées.Chez  M.  Carat,  plus  d’ordre,  des  transitions 
plus  heureuses,  qui  mettent  les  choses  plus  à leur 
place  , qui  les  enchaînent  et  qui  en  augmentent 
l’effet  : dans  M.  la  Cretel/e,  les  objets  sont  plutôt 
placés  les  uns  après  les  ai\tres,  qu’ils  ne  naissent  les 
uns  des  autres  : M.  Garat  paraît  plus  maître  de  son 
sujet;  M.  la  Cretelle  plus  entraîné  par  les  objets  , 
plus  obéissant  à l’impression  qu’il  en  éprouve  ; d'un 
côté,  de  plus  beaux  développemens , des  tableaux 
plus  finis  : de  l’autre,  des  raouvemens  plus  vifs, 
des  traits  plus  forts,  des  coups  de  piuceau  plus 
fiers  : M.  Garat  a plus  de  correction  , un  slile  plus 
pur  , un  goût  plus  sûr  ; M.  la  Cretelle , plus  d’em- 
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portement  et  de  chaleur  j les  négligences , quelque- 
fois les  familiarités  heureuses  de  Bossuet , comme 
dans  ce  mot  : « prenons  garde  à nos  paroles  de- 
M vant  le  plus  irréconciliable  ennemi  du  mensonge 
»et  de  la  flatterie.  » M.  Garat,sous  des  formes 
plus  oratoires, -a  plus  de  philosophie  : M.  la  Cre- 
telle  , sous  des  formes  plus  philosophiques,  a quel- 
quefois peut-être  une  éloquence  plus  originale  •* 

M.  Garat  est  toujours  M.  Garat  : un  bel  esprit  pro- 
fond , un  penseur  éloqueut , un  digne  disciple  de 
Montesquieu  : M.  la  Cretelle , par  sa  franchise  uti 
peu  sauvage,  par  son  ton  passionné,  par  son  au- 
dace, par  ses  exagérations  même,  a peut-être 
plus  le  ton  de  son  sujet;  c'est,  pour  ainsi  dire  , Z« 
Montausier  de  l' éloquence.  Etiflu , nous  ne  serions 
pas  étonnés,  qu’on  dit  de  ces  deux  discours  ; 

L’un  est  plus  beau  , plus  achevé  , 

Mais  je^  voudrais  avoir  fait  Taulre.  • 

si  nous  passons  de  l’ensemble  aux  détails,  uous 
eu  avons  de  ^ois  espèces  difi’érenles  à comparer. 

i".  Les  morceaux  correspondans. 

2°.  Les  morceaux  opposés,  c’est-A-dire,  où  lesau- 
teurs  cmt  pris  des  routes,  et  quelquefois  des  opinions 
diffère  11  tes. 

d°.  Les  morceaux  que-  l’un  a traités  avec  soin  et 
que  l’autre  a négligés. ou  omis  entièrement.  / 

I.  Un  des  premiers  morceaux  qui  se  présentent  à, 
comparer  dans  les  deux  discours,  est  le  portrait  du 
cardinal  de  Richelieu  : « de  cet  homme,  dit  M.  Ga- 
rat, qui  étendait  la  gloire  de  la  nation  , en  attaquant 

D 5 

% 


Digitized  by  Google 


54  ÉLOGE 

sa  liberté  ; qui  donnait  de  la  grandeur  à des  honunes 
dont  il  voulait  faire  des  esclaves;  qui  eût  eu  peut- 
être  toutes  les  vertus  d’un  roi,  si  on  lui  eût  laissé  la 
puissam  e absolue,  qui  détruit  communément  toutes 
les  vertus  ; de  cet  homme  enfin  , qui  dut  être  odieux 
aux  grands,  dont  il  combattait  les  prétentions,  eu 
violant  les  lois  ; qui  ne  mérita  jamais  d’être 
aimé  de  la  nation,  dont  le  bonheur  ne  parut  jamais 
entrer  pour  rien  dans  ses  desseins;  mais  qui  dut 
plaire  souvent  à une  noblesse  militaire  , parce  qu& 
sou  génie  concevait  des  plans,  qui  ne  pouvaient  être 
exécutés  que  par  des  héros. 

« Louis  XIII , dit  M.  la  Cretelle,  n’eut  d’autre 
part  à son  propre  règne,  que  de  donner  l’exemple' 
de  la  soumission  aux  volontés  de  sou  ministre,'  de> 
ce  ministre , qui  subjugua  dans  l’ame  de  son  maitre 
jusqu’à  la  haine  ; eut  un  vaste  génie  ; cherclia 
Ja  gloire;  fut  dépositaire  de  la  puissance  royale, 
mais  ne  les  fit  jamais  servir  qu’au  maintien  de 
sa  grandeur;  opprima  la  France,  pour  a baisser 
l’Autriche;  apprit  aux  grands  à tout  ^aindre  , aux 
peuples  à tout  supporter  ; ne  vit  jamais  dans 
les  lois  que  des  instrumens  serviles  entre  les  mains 
de  l’homme  puissant  ; leur  imposait  silence  de- 
^vant  ses  volontés,  ou  leur  commandait  de  prêter 
leurs  formes  et  leurs  noms  à ses  vengeances  ; et 
ne  devra  qu’à  la  reconnaissance  des  lettres  , d’é- 
chapper peut-être  à la  renommée  des  tyrans.  » 

Cet  exemple  est  un  des  plus  propres  à faire  con- 
naître d’abord  le  caractère  distinctif  et  la  manière 
particulière  des  deux  orateurs.  M.  la  Cretelle  jette 
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«n  regard  ennemi  sur  les  injustices  et  les  violences 
du  cardinal  de  Richslieu,  il  te  livre  à toute  son 
indignation  ; nulle  considération  n’en  afiaiblit  le 
témoignage , n’en  adoucit  l’expression  : son  ame  se 
décharge  d’un  sentiment  pénible,  en  l’exhalant. 

M.üarat , plus  tranquille,  plus  calme,  prend  U 
balance , il  examine  tout  à charge  et  à décharge  ; 
il  saisit  des  rapports  plus  fins,  des  contrastes  plus 
ingénieux  : M.  la  Cretelle  accuse  Richelieu  , 
M.  ti-arat  le  juge. 

Tous  deux  , il  faut  l’avouer,  ont  jugé  bien 
rigoureusement  le  cardinal  Mazarin.  M.  Garat 
est  au  moins  sévère  à son  égard;  M.  la  Cretelle 
(osons  le  dire)  est  injuste.  Ce  ministre  de  paix 
qui  , eu  entrant  dans  la  carrière  , commença  par 
séparer  deux  armée.s  au  moment  où  elles  eu  ve- 
naient aux  mains;  cet  homme,  dont  le  ministère 
sert  d’époque  à deux  des  plus  importans  traités  qui 
aient  ramené  pour  un  teins  la  paix  parmi  les 
hommes^(i)  ; ce  Mazarin  qui,  né  pour  pacifier  tout, 
et  au  dedans  et  au  dehors,  dissipa  , presque  sans 
violence  , tous  les  orages  élevés  contre  lui , et  s'as- 
sura les  respects  de  ceux  qui  l'avaient  le  plus  ou- 
tragé : un  tel  ministre  méritait  quelques  ménage- 
mens.  M.  la  Cretelle  a raison  de  regarder  comme 
le  plus  grand  des  crimes,  celui  de  prolonger  et 
d’éterniser,  par  l’éducation , l’enfance  des  rois;  et 
il  a fait  sur  ce  sujet  une  phrase  à retenir;  mais  il 
n’a  pas  assez  examiné  si  elle  devait  être  appliquée 

I 

(i)  Le  Traité  de  tVestphalie  et  celui  des  Pyrénées. 
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au  cardinal  Mazarin  ; et  si  au  contraire  ce  roi,  dis- 
tingué entre  tous  les  rois  par  le  talent  de  régner  , 
ne  devait  pas  en  partie  ce  talent  aux  leçons  et  aux 
exemples  de  Mazarin. 

La  fourberie , dont  on  ne  peut  le  laver , était  son 
défaut,  et  non  pas  son  seul  talent,  comme  le  dit 
M.  la  Cretelle,  avec  trop  d’exagération. 

Tout  est  dit  sur  ces  deux  ministres,  (Bicbeliea 
et  Mazarin)  dont  on  a tant  parlé,  dont  ou  par- 
lera tant  encore , il  faut  en  revenir  à ce  que  Rf.  de 
Voltaire  en  a dit  dans  la  Henriade;  c’est  là  l’éter- 
nelle vérité. 

Richelieu  , Mazarin  , MinUlies  immortelt , 

Jusqu’au  trône  élevôs  de  l’ombre  des  autels; 

Enfans  de  la  Fortune  et  de  la  Politique, 

Marcheront  à grands  pas  au  pouvoir  despotique. 
Richelieu  , grand  , sublime , implacable  ennemi  ; 
Mazarin , souple  , adroit  et  dangereux  ami; 

L’un  fuyant  avec  art  et  codant  à l’orage  ; 

L’autre  , aux  flots  irritas  opposant  son  courage  ; 

Pes  princes  de  mon  sang  ennemis  déclarés  ; 

'fous  deux  haïs  du  peuple  et  tous  deux  admires  ; 

Enfin , par  leurs  efforts  ou  par  leur  industrie. 

Utiles  à leurs  rois  , cruels  fi  la  patrie. 

RevenonsàMoNTAüsîEK.  Le  moment  où  il  inèiie 
le  Dauphin  dans  des  chaumières,  n’était  pas  de 
nature  à être  négligé  par  des  orateurs  sensibles. 
M.  .Garat  amène  ce  morceau  d’une  manière  supé- 
rieure ; à la  suite  d’uu  autre  où  il  examine  le  parti, 
qu’on  peut  tirer  du  séjour  même  de  la  cour,  pour 
l’éducation  des  princes..  Il  se  fait  cçtte  objectloq  ; 
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a Est-ce  h la  cour  que  le  prince  pourra  s’attendrir 
A l’aspect  des  malheureux  qu’il  doit  soulager?  Il 
répond  : Ne  croyons  point  que  Montausier  ....  ait 
voulu  éloigner  de  l’héritier  d’un  grand  empire  lea 
leçons  sacrées  de  la  pitié.  Mais  pense-t-on  que  les 
malheureux  soient  si  éloignés  d’une  cour?  Ah  ! le 
plus  puissant  monarque  n’en  est  séparé  souvent 
que  par  l’eaceiiite  des  courtisans  qui  les  lui  ca- 
chent : ils  environnent  son  palais, et  on  les  repousse  : 
si  les  louanges  de  la  flatterie  et  les  chants  de  la 
volupté  se  taisaient  un  instant,  les  gémissemet^  et 
les  cris  du  malheur  porteraient  la  douleur  et  l'effroi 
autour  des  trônes.  » 

Il  peint  ensuite  le  contraste  du  luxe  de  quelques 
hommes  et  de  la  misère  de  tous. 

<c  C’est , dit-il , l’impression  de  ce  contraste  qui 
a inspiré  les  plus  grandes  pensées  aux  hommes  de 
génie,  et  les  plus  grands  desseins  aux  hommes 
d’état.  Elle  a renversé.et  élevé  des  gouvernemens... 
Elle  fait  verser  des  larmes  à un  jeune  homme  , à 
, l’ainé  des  Craques,  qui  traverse  les  campagnes  de 
l’Italie  ; et  Rome,  déjà  corrompue , espère  revoir 
encore  la  sainteté  de  ses  premières  institutions.  Si 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles,  elle  n’a- 
vait pas  tourmenté  certaines  âmes , les  droits  du 
genre  humain  seraient  dès  longtems  perdus;  et  il 
ne  resterait  plus  sur  la  terre  que  les  crimes  des 
tyrans  et  les  malheurs  des  esclaves.  « 

Voilà  par  quel  le  superbe  route,  M.Garatnou.s  fait 
passer  du  palais  de  Versailles  aux  chaumières  ; 
ruais  pour  le  reste  du  tableau , c’est  dans  M.  la  Cre- 
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telle  qu’il  faut  le  voir  ; c’est  lui  qui  en  a été  le  plus 
fortement  ému.  a Ils  sortent  un  jour  de  ces  magni- 
fiques jardins  de  Versailles,  que  les  arts  viennent 
de  créer  pour  l’orgueil  du  roi , et  qui  semblent  une 
victoire  de  sa  puissance  sur  la  nature  même....  11» 
aperçoivent  des  chaumières  : elles  couvrent  l’éten- 
due du  royaume  j les  palais  y brillent  de  loin  en 
loin  , Pt  encore  les  chaumières  les  pi-sfscnt  - ils  de 
tous  côtés.  Ah!  qui  peut,  dit  le  prince  , habiter  ces 
tristes  et  dégoûtantes  demeures?  — Monseigneur  , 
entsez , et  vous  allez  le  savoir.  Alors , à l’aspect  de 
ces  murs  délabrés  , de  ces  meubles  vils  et  grossiers , 
de  cette  chétive  nourriture  du  pauvre,  qui  manque 
souvent  à ses  besoins  , de  cette  famille  desséchée 
par  le  travail  et  la  faim  , le  gouverneur  s’écrie  : 
Voyez  , Monseigneur , c'est  sous  ce  chaume , c'est 
dans  cette  misérable  retraite  que  logent  le  pire  , la 
mère  , les  enfans , qui  travaillent  sans  cesse  pour 
payer  l'or  dont  vos  palais  sont  ornés , et  qui  meurent 
de  faim  , pour  subvenir  aux  frais  de  votre  table.  Son 
nme  , profondément  blessée  de  tout  ce  désordre 
moral  des  grandes  sociétés,  de  ce  contraste  de  l’ex- 
trême opulence  et  des  besoins  extrêmes,  ne  peut 
plus  contenir  sa  douleur.  Il  la  répand  toute  entière 
dans  ce  jeune  coeur  , que  tant  d’objets  déchirau» 
ouvrent  ê la  pitié  ; et  d.nns  une  sainte  indignation  , 
il  lui  parie  des  avantages  attachés  à son  rang  , 
comme  d’une  sorte  de  crime,  dont  il  avertit  sa  con- 
science. Ah  ! ce  n’est  pas  avec  d’industrieux  ménage- 
mens , c’est  avec  cette  énergie  qu’il  faut  parler  auic 
rois  de. leurs  dettes  envers  les  peuples.  Que  cetta 
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<■  terrible  vérité  retentisse  encore  une  fois  à leurs 
oreilles  siifjerbes  et  délicates!  qu’elle  aille  troubler 
la  fausse  joie  des  cours,  et  flétrir  toute  leur  pompe! 
•Te  leur  adresse  ici , au  nom  de  tous  les  paalheureux, 
ces'+)elles  paroles.  j> 

Ici  l’auteur  répète  les  paroles  de  M.  MontauSier, 
et  on  ne  peut  lui  savoir  trop  de  gré  de  fttte  répé- 
tition , hasardée  peut-être  , mais  éloquente  , qu’une 
profonde  sensibilité  a pu  seule  inspirer. 

On  peut  comparer  encore  les  deux  rivaux,  les 
deux  amis,  dans  plusieurs  grands  morceaux  cor- 
respondans  , tels  que  relui  oii  la  peste  ravage  le 
gouvernement  de  M.  de  Moiitausier  ; celui  où  Mon- 
taiisier  est  mis  en  parallèle  avec  Turenne  au  sujet 
de  l’embi'âsemeni  du  Palatinat , et  du  refus  que 
fit  Moiitausier  de  prêter  son  ministère  à une  pareille 
violence;  celui  enfin  où  Montausier  est  fait  gou- 
verneur du  Dauphin.  M.  la  Cretelle  nous  paraît 
supérieur  dans  le  premier  tableau  , par  le  rappro- 
chement heureux  des  éloges  de  madame  de  Moii- 
tausier  et  de  l’évêque  de  Marseille  ( M.  de  Be.l- 
sunce)unis  avec  l’élage  de  Montausier.  M.  Garni 
nous  paraît  reprendre  toute  sa  supériorité  dans 
le  parallèle  de  Montausier  et  de  Turenne  ; et 
les  deux  orateurs  nous  paraissent  à-peu-près  égaux , 
c’est-à-dire,  tous  deux  cxCellens  dans  le  troisième 
tableau. 

Ils  nous  paraissent  encore  à-peu-près  égaux  dans 
deux  morceaux  bien  importans  ; l’un  est  la  peinture 
delà  lutte  perpétuelle  de  Montausier  contre  le  vice, 
qui,  pour  s’insinuer  dans  l’ame  du  jeune  Dauphin  , 
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emprunte  toutes  sortes  de  formes  , et  corrompt 
jusqu’à  l’ingénuité  de  l’enfaiire  , l’autre  est  le  mo- 
meitt  decetteconjurntion  universelle  des  courtisans  , 
qui  accusent  Montausier  de  mettre  en  diinger  la 
santé  du  Dauphin  par  l’excès  du  travail  et  la  con- 
tinuité des  exercices;  et  le  jugement  que  LouisXIV 
prononce^ntre  ses  courtisans  et  le  gouverneur  de 
/ son  fils. 

II.  M.  de  Voltaire  , en  comparant  Racine  et 
Pradon  , a observé  que  c’était  lorsqu'ils  disaient  les 
mêmes  choses,  qu’ils  étaient  le  plus  difTéreus  l’un 
de  l’autre  ; on  peut  observer  au  contraire  , que 
M.  Garai  et  M.  la  Cretelle  ne  sont  peut-être  jamais 
plus  semblables  l’un  à l'autre,  plus  faits  pour  me- 
surer leurs  forces  et  l'étendue  de  leurs  ressources  , 
que  lorsqu’ils  sont  opposés  l’un  à l’autre  , et  qu’ils 
soutiennent  des  opinions  contraires.  INous  n’en  cite- 
rons qu’un  exemple.  Les  deux  orateurs  examinent 
si  l’héritier  du  trône  doit  être  élevé  à la  cour;  ils 
se  partagent  sur  cette  grande  question. 

ce  Cet  enfant  qui  doit  régner,  dit  M.  la  Cretelle  , 
e.-.t  élevé  au  milieu  de  la  cour.  Sa  faiblesse  rejtose 
dans  un  Ijerceau  ; mais  ce  berceau  est  déjà  entouré 
d’adorations  ; c’est  le  trône  de  son  enfance.  Personne, 
après  le  souverain  , n’est  servi  avec  plus  d’appareil , 
et  ne  reçoit  plus  d’hommages.  Il  marche  , on  se 
prosterne;  il  bégaie  quelques  mots  , on  écoule  avec- 
respect  ; il  se  fâche  , on  tremble  ; il  pleure  , on 
dirait  que  l’ordre  du  monde  est  interrompu.  Oti 
veut  l’instruire;  mais  qu’aurait -il  à apprendre? 
Est-il  un  enfant?  Est-il  un  homme?  W’est- il  pas. 
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an  Dieu  ? On  ose  quelquefois  lui  parler  de  ses 
devoirs  ; mais  tout  ce  qui  l’environne  ne  lui  retrace 
que  ses  droits  et  sa  puissance.  Rois  l c’est  ainsi  que 
l’étiquette  des  cours  a réglé  l’instruction  de  votre 
jeunesse  ! Peuples , c’est  ainsi  que  l’on  forme  vos 
chefs 

« Quelle  doit  doue  être  l’éducation  de  l’héritier 
du  trône?  Celle  d’un  homme  d’abord,  ensuite  celle 
d’un  roi.  Il  faut  qu’il  passe  par  tous  les  évènemens 
qui  peuvent  lui  donner  des  idées  saines , des  sen- 
timens  humains  ; qui  peuvent  exercer  son  courage , 
développer  son  génie,  affermir  sa  vertu.  Tirez -le 
donc  de  la  cour,  transportez-le  dans  une  solitude; 
environnez-ie  de  la  misère  publique,  et  non  de  la 
magnificence  du  trône  ; cachez-lui,  s’il  se  peut,  sa 
naissance;  privez-le  de  tout  ce  qui  pourrait  lui  être 
dangereux,  même  des  caresSes  et  de  l'amour  de  sa 
famille  ; il  n’est  pas  né  pour  elle , mais  pour  un  em- 
pire. Il  viendra  un  tems  où  vous  pourrez  l’amener  à 
la  cour,  lui  dévoiler  son  rang , lui  en  faire  véritable- 
ment comprendre  et  les  devoirs  et  les  dangers;  et 
lui  bien  persuader  que  ni  la  nature  ni  la  raison  n’ont 
établi , que  l’on^ourrait  gouverner  les  hommes  sans 
des  talens,  sans  des  vertus. 

« Dans  le  tems  de  Montausier , on  ne  connaissait 
pas  encore  ces  vérités , qui  sont  aujourd'hui  dans 
tous  les  bons  e.sprits  ; et  il  ne  les  aperçut  pas  lui- 
même  ; c’est  un  véritable  Vnalheur.  Il  les  eût  pré- 
•sentées,  n’en  douions  point , à Louis  XIV,  c’est-à- 
dire,  au  ro*l  le  plus  jaloux  de  la  majesté  du  trône; 
et  elles  auraient  de  plus  cette  grande  autorité.  « 
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M.  Garat  ajoute  ce  que  M,  la  Creteile  aurait 
dû  dire  peut-être  ; « Et  l’on  eût  vu  l’exemple  mé- 
morable pour  l’univers,  d’an  prince  sortant  de  la 
cour  de  Louis  Xi  V , pour  apprendre  à régner.  » 

Mais  comme  M.  Garat  n’adopte  point  ces  idées  , 
il  ajoute  : 

«N’y  aurait-il  donc  aucun  avantagea  élever  un 
enfant  près  du  trône  même  où  il  doit  régner  un  jour; 
et  un  Êomnte  du  caractère  de  Montausier  ne  pour- 
raif-il  faire  tourner  à rinstruclion  de  son  élève 
tout  ce  qu’un  pareil  séjour  peut  avoir  de  dangereux 
et  de  funeste?  L’ame  d’un  jeune  homme  ne  peut- 
elle  pas  s’agrandir?  ses  idées  ne  peuvent-elles  pas 
s’élever  et  s’étendre  au  milieu  de  tous  ces  objets,  qui 
lui  parlent  sans  cesse  de  la  grandeur  des  destinées 
qui  l’attendent,  et  de  l’étendue  des  devoirs  qui  lui 
sont  imposés  ? Tandis  qu’on  lui  fera  cherciier  dans 
l’histoire  le  tableau  des  règnes  et  des  empires  , fau- 
dra-t-il détourner  ses  regards  de  l’exemple  d’un  règne 
qui  passe  sous  ses  yeux,  et  dont  il  peut  contempler 
les  évènemens  , du  pied  du  trône  même  qui  les 
dispense  ? Quelles  instructions  plus  touchantes  et 
plus  persuasives  que  celles  qu’on  reçoit  de  la  gloire 
ou  des  malheurs  d’un  père! Dans  ces  palais  su- 

perbes, où  tout  semble  vouloir  lui  faire  oublier 
qu’il  est  homme,  il  sentira,  ou  il  verra  plus  d’une 
fois  que  si  les  princes  sont  exempts  des  besoins  de 
la  nature,  iU  ne  le  sont  pas  de  ses  maux;  et  celle 
leçon  , la  seule  qu’on  ail  permis  à la  nature  de  leur 
donner,  doit  avoir  bien  plus  de  force 'auprès  d’un 
trône,  » 
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Voilà  la  question  parfaitement  traitée , et  le  lec- 
teur est  à présent  en  état  de  prononcer , ou  plutôt 
de  reconnaître,  qu’il  ne  faut  pas  prononcer  légère- 
ment sur  lin  point  si  délicat.  M.  la  Cretelle  avait 
l’avantage  d’une  opinion  appuyée  de  toute  la  faveur 
delà  philosophie  moderne  ; et  il  l'a  bien  fait  va- 
loir ; il  fallait  qiie.M.  Garat  trouvât  des  raisons,  en 
faveur  d’un  usage  qui  n’en  avait  point  d’autres  peut- 
être  , que  la  routine  ; et  il  y a réussi. 

III.  Enfin  , il  y B des  parties  du  sujet  qui  ont 
échappé  à l’un  des  deux  orateurs,  ou  qui  n’ont  été 
qu’entrevues  par  l’un  , et  que  l’autre  a traitées  à 
fond.  Ici , M.  la  Cretelle  nous  paraît  plus  riche  que 
M.  Garat;  il  a traité  avec  liberté,  avec  convenance, 
avec  adresse,  l’article  de  l’abjuration  de  Montausier, 
dont  M.  Garat  n’a  point  parlé  ; il  a présenté  un  ta- 
bleau plus  complet  de  la  tendresse  mutuelle  de 
M.  de  Montausier  et  de  Julie  d’Angennes  : il  a 
mieux  peint  aussi  l’hôtel  de  Rambouillet  ; il  a rap- 
porté , avèc  toutes  les  réflexions  convenables,  la 
lettre  de  M.  de  Montausier  sur  la  prise  de  Philis- 
bourg  ; article  entièrement  omis  par  M.  Garat.  Il  a 
fait  enfin  un  parallèle  d’Henri  IV  et  de  Louis  XIV, 
qui  n’est  point  dans  M.  Garat , qui  n’était  pas 
peut-être  absolument  essentiel  au  sujet,  mais  qui 
est  trop  beau  , pour  que  nous  ne  le  rapportions  pas 
ici. 

ce  Combien  le  bon  Henri  fut  plus  grand  dans  la 
simplicité  et  la  familiarité  de  ses  mœurs  ! il,  ne 
voyait  dans  ses  premiers  sujets  q.ue  les  anciens 
roinp-agiions  de  ses  victoires»  et  toutes  les  expre»- 
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sions  de  l’amitié  sortaient  coiitinuellemeut  dé  sa 

bouche  et  de  son  coeur Louis  parut  dédaigner 

l’exemple  de  la  popularité  de  son  aieul.  Ce  roi  , 
chéri  entre  tous  les  autres , comme  le  meilleur  ami 
du  peuple,  le  portait  vraiment  dans  son  cœur  ; ou 
s’assurait  d’un  bon  accueil  en  lui  en  parlant;  il  le 
cherchait  toujours  au  milieu  de  ses  fûtes,  et  dans 
ses  jours  de  bonheur  ; par  sa  bonté  attirante  et  pa- 
ternelle, il  relevait  riiiimanitéde  cette  dégradation, 
oii  l'avait  fait  tomber  la  tyrannie-  féodale.  Louis 
renouvela,  en  quelque  sorte,  ce  crime  de  la  bar- 
barie, par  l’orgueil  de  sa  magnificence.  Toute  cette 
grandeur  dont  il  marchait  environné,  foute  cette 
inflexible  dignité  de  son  maintien,  semblaient  dire 
au  peuple  : Adore,  mais  n'approche  pas.  Je  le  re- 
marque avec  douleur,  mais  je  dois  à riiumanité 
d'exprimer  cette  plainte  : jamais  il  n’a  reçu  lui- 
même  la  prière  du  pauvre;  jamais  ilu’aadressé  nue 
parole  à un  homme  du  peuple.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  le  plaisir  d’orner 
encore  cet  extrait  du  morceau  où  M.  la  Cretelle  re- 
présente Montausier  amoureux. 

« Il  connut  l’nmonr,  et  l’amour  servit  à sa  gloire, 
et  même  à sa  vet  tu.  Ne  croyez  pas  qu’il  amollisse 
les  âmes  fortes  , il  ne  fait  que  les  adoucir  , et  sou- 
vent il  les  perfectionne.  Malheur  aux  grands  carac- 
tères dans  qui  l’amour  n’est  pas  venu  détruire  cette 
première  vuideur,  qui  est  un  excès  , un  danger,  un 
écart!  La  sagesse  de  l’homme  doit  être  fondée  sur  la 
nature  humainçjqu’illaissedonc  attendrirson  cœur, 
qu’il  y éprouve  des  combats , des  douleurs , des  fai- 
. blesses 
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lesses;  il  faut  qu’il  en  triomphe  { mais  il  fâut  aussi  > 

qu’il  les  ait  connues:.  Il  y a des  vertus  ainsi  que  dea 

talens , que  l’amour  seul  peut  nous  donner  : mais  I 

quel  noble  et  doux  triomphe  pour  la  beauté  de  ré-  { 

gner  sur  ces  grands  courages , d’entrer  pour  quelque  j 

chose  dans  leurs  généreux  desseins , de  les  douer  de  ; 

l’heureux  don  des  grâces  , et  de  mettre  sa  faiblesse  , ; 

sous  la  protection  de  tant  de  fierté,  de  puissance  et 

de  gloire  1 

M.  Garat , de  son  côté , à rapporté  quelques  traits 
qu'on  ne  trouve  point  dans  M.  la  Cretfelle , comme 
le  mot  de  Louis  XIV  à M.  de  Montausier , qui  lui 
annonçait  des  revers,  que  les  courtisans  cherchaient’ 
à lui  dissimuler  : Monsieur  de  Montausier , je  vous 
entends  ; mais  je  sais  (fuel  cœur  vous  avez  pour 
moi. 

C’est  surtout  dans  les  réflexions  qu’il  faut  cher- 
cher ce  que  M.  Garat  a de  propre  et  de  carac- 
téristique ; elles  sont  presque  toujours  distinguées 
par  la  réunion  de  l’éclat  et  de  la  profondeur.  Telles 
sont  celles  où  il  expose  la  manière  dont  la  cour  d’un 
monarque  devrait  ê^je  composée  { p,  li  etj|U8.  ) 

«Si  des  hommes  du  caractère  de  Montausie^^t-il, 
environnaient  toujours  les  trônes , on  ne  trouverait 
point  daits  la  vie  des  princes  de  ces  scandales  qui 
forcent  l’histoire  à devenir  secrète  et  clandestine  j 
qui  l’obligent,  pour  ainsi  dire,  à se  cacher  elle- 
niême  ; elle , dont  la  fonction  et  lé  devoir  est  de  tout 
révéler.  » 

Mais  le  suprême  mérite  de  M.  Garat  est  d’avoir 
su  finir  par  le  morceaii  le  plus  pensé  de  tout  son  dis- 
Mélanges  Tome  I.  E 
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cours  ÿ et  qui  coatieot  les  leçons  les  plus  utiles  pom* 
son  siècle. 

Montausier  mourut  dans  un  âge  très-avancé , sans 
avoir  vu  sa  faveur  se^démsntir. 

«11  est  doBO  vrai  que  quelquefois  an  moins  on 
peut  terminer  l’éloge  d’un  grand  homme  sans  parler 
de  ses  malheurs  et  des  triomphes  de  l’injustice* 
presque  tous  les  hommages  que  l’éloquence  a rendue 
dans  ce  1 jcée  aux  hommes  qui  ont  honoré  la  patrie, 
ont  fini  par  des  larmes  répandues  sur  leur  destinée. 
On  a vu  l’HAf)ital  et  Sully  terminant  leurs  jours  dans 
la  retraiteet  dans  ladisgrace;  Descartes  fuyant  la  per- 
sécution de  pays  en  pays^  et  ne  trou  vant  d’asile  que 
dans  un  tombeau  élevé  sur  une  terre  étrangère  j Féné- 
lon  pratiquant  sesdernières  vertus^  exilé  d’une  cour 
où  il  avait  toujours  adouci  la  vérité  par  les  grâces  de 
sou  génie  ; et  Montausier,  qui  n’a  jamais  rien  ôté  à la 
vérité  de  ce  qu’elle  a de  terrible  pour  leé  méchans, 
termine  dans  une  cour  sa  longtte  carrière , pleine 
d’honneurs  et  de  prospérités.  O spectacle  encoura- 
geant pour  l’homme  de  bien  !...  L’éloge  de  Mon- 

tausû^- est  i encore  celui  de  j^uis  XIV En 

voyai^üans  la  vie  de  Montausier  le  respect  de  ce 
monarque  pour  la  vérité,  le  censeur  le  plus  sévère 
de  sa  renommée  oserait-il  effacer  le  titre  6e  Granti 
de  sa  statue  ? Ah  ! les  vertus  qu’il  encourages  dans 
Montausier  seraient  encore  plus  nécessaires  de  nos 
jours,  et  on  ne  les  a point  vu  reparaître.,  .jles  arts  et  le 
génie  ne  peuvent  sauver  de  sa  décadence  une  nation 
où  les  caractères  s’affaiblissent.  Eh  ! que  de  penplea 
on  voit  dans  l'histoire,  i^tombaot  dam  la  bavbairi». 
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des  mœurs,  éclairs  encore  de  toutes  leurs  lumières  ! 
Nous  ne  voulons  plus  que  des  qualités  qui  nous 
rendent  aimables  ; mais  n'oublions  point  que  les 
vertus  douces  sont  les  dernières  qui  paraissent  dans 
les  sociétés;  et  qu’elles  touchent  k l’époque  de  la 
corruption  et  de  la  honte  des  peuples.  Rappelons- 
nous  que  c’est  dans  les  siècles  de  l’héroisme , au  mi- 
lieu des  victoires,  et  dans  lés  tems  où  les  âmes 
étaient  vrajes , parce  qu’elles  étaient  fortes , que  le 
ïr^çais  a mérité  la  réputation  du  peuplé  lé  plus 
aimable  de  l’Europe  ; et  si  nous  rte  voulogs  pas 
perdre  cétte  réputation , disotis-nous  sans  cesse  qtie 
pour  conserver  même  nos  grâces,  il  faut  conserver 
nos  vertu»;  ét  que  ài  le  tajent  dé  plaire  peut  suffire  à 
un  homme  privé , une  imion  , pour  être  aimable , 
doit  encore  avoir  de  la  grandeur.  » 

Après  nous  être  livrés  au  plaisir  d’admirer'  dé 
tèllés  beautés;  pi^drons-nous/a  triste  diligence  du 
censeur  et  la  pédanterie  du  journaliste,  pour  dire 
à M.  la  Cretelle  que  si  les  négligences  et  les  fami- 
liarités de  Bossuet  réussissent  quelquefois  par  le 
contraste  , souvent  aussi  c’est  malgré  ces  défauts 
qu’il  réussit;  et  qu’on  doit  toujours  craindre  de 
mettre  contre  soi  ces  fautes  faciles  à sentir  , faciles 
à relever,  et  dont  les  sots  font  d’autant  plus  de 
bruit  que  leur  goût  et  leurs  lumières  ne  s’étendent 
que  jusques-là  ? Prendrons-nous  la  liberté  d’avertir 
M.  Garat  d’éviter  le  retour  un  peu  trop  fréquent 
d’une  même  forme  d’exclamation  ; tjue  ce  courage 
est  rare  1 que  ces  regrets  sont  touchans  7 que  sa 
douleur  est  longue  et  profonde',  qu'il 
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connaître  la  vertu  ! tju'il  mérita  bien  ce  nom  ! 
çue  la  France  'eût  été  heureme  t que  cette  seine 
était  digne  d’être  ojfertet  qu’elle  commençait  dignes 
ment  cette  éducation  ! qu’elle  était  propre  à fonder 
r empire  du  gouverneur  ! ...  etc. 

L’avertirons  - nous  encore  d’avoir  le  petit  «soin 
d’éviter  la  fréquence  des  hiatus  , surtout  de  ceux 
qui  sont  ibrmés  par  le  redoublement  de  la  même 
voyelle , et  surtout  de  la  lettre  Al  a Mazerin  a 
apporté  de  l’Italie , etc.  Il  leur  paraîtra  aspirer 
Il  a assez  de  grandeur,  etc.  Cet  homme  qu'on  a 
accus’é  d’être  dur,  etc.  La  postérité  ne  lui  a ac- 
cordé , etc.  » 

Il  est  clair  que  quan^>n  est  forcé  de  s’arrêter 
à de  semblables  minutie^on  n’a  pas  de  véritables 
fautes  à relever. 

Nous  ne  devons  point  oublier  de  dire  que  deux 
anonymes  ont  fourni  le  second  pujR  que  l’Académie 
regrettait  de  n’avoir  point  à donner  au  discours  de 
M.  laCretelle. 
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LES  VERTUS  POLITIQUES. 


Licw'gue  , les  Lacédémoniens , les 
• Romains, 


Dans  ces  tems  aù  les-  peuples  n’at'aieiit 
pas  encore  assez  confondu  leurs  mœurs  et 
leurs  idées,  pour  qu’on  ne  pùt  séparer  «n| 
nation  de  toutes  les  autres. par  des  institu- 
tions toutes  particulières , et  par  une  révo- 
lution soudaine,  il  s’est  rencontré , dans  la 
Grèce  , un  de  ces  hommes  qui  conçoivent 
des  desseins dont  l’audace  étonne  encore,' 
lors  même,  qu’elle  est  justifiée  par  le  succès. 
Il  avait  porté  ses  premières  pensées  d» 
pays  en  pays,  pour  les  comparer  à toutes 
les  législations  que  l’on  connaissait  alôrs  ; 
et  il  en  était  revenu,  chargé  d’une  profond^ 
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tristesse  sur  le  sort  qu’elles  faisaient  au  . 
genre  humain.  11  se  promit  d,’en  préparer 
un  différent  à sa  patrie  , et  il  s’exila;  plu- 
sieurs années,  dans  cett^méditation.  Enfin, 
il  sortit  de  sa  retraite , il  forma  un  parti; 
et  il'parut  en  armes  dans  le  lieu  des  as- 
semblées publiques. 

« Citoyens  , Içuv  dit -il,  je  m’y  prends 
pour  fonder  des  lois , comme  d’autres  s’y 
prennent  pour  les  renverser.  Jugez  celles 
que  je  viens  vous  proposer,  comme  votre  plus 
grande  affaire  ; et  réprimez  cette  première 
frayeur  qu’elles  pourront  vous  causer.  J’ai 
voulu  que  vous  fussiez  le  peuple  le  plus 
libre  de  la  terre  ; et  pour  cela , j’ai  conçu 
que  vous  deviez  être  le  peuple  le  plus  soumis 
aux  lois.  J’ai  voulu  que  vous  fussiez  le 
peuple  le  plus  heureux  : mais  tout  le  bon-> 
heur  de  l’homme  vient  de  son  courage , et 
son  courage  se  perd  par  les  richesses  , s’a- 
vilit par  la  pauvreté.  Vivez  donc  dans  un 
exercice  continuel  de  travaux  et  de  périls; 
et  ne  soyez  ni  des  riches-,  ni  des  pauvres  , 
mais  des  hommes  qui  n’aient  rien  à perdre , * 
rien  à conserver  , que  leur  force  et  leur 
vertu.  Je  vous  destine  à des  choses  subli- 
mes; et  vous  ne  feriez  rien  de 'grand,  sans. 
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les  passions  : cependant  si  je  vous  en  ac-- 
cordais  plusieurs , elles  se  combattraient , et 
vous  déchireraient  : vous  n’en  aurez  qu’une? 
mais  la  plus  généreuse  de  toutes  , l’amour 
de  la  patrie  et  des  lois.  Citoyens , mes  ins- 
titutions ne  peuvent  avoir  rien  de  commun 
avec  celles  que  l’on  a écrites  sur  des  tables, 
chez  les  autres  peuples  : elles  ne  peuvent 
être  gravées  que  dans  des  cœurs  courageux  ; 
elles  ne  seront  rien , si  elles  ne  deviennent 
des  mœurs.  Des  héros  ont  sauvé  leur  pays 
par  (ïes  victoires.  Pour  moi  , je  voudrais 
sauver  le  mien  par  de  bonnes  lois.  Quelque 
chose  d’impérieux  , qui  est  dans  m®n  ame, 
me  dit  que  celles-ci  sont  bonnes , et  qu’elles 
vous  conviennent  II  me  semble  que  ce 
sont  les  Dieux  eùx-niêmes  qui  me  les  ont 
inspirées;  je  les  en  remercie  devant  vous; 
/et  je  les  conjure  de  vous  accorder  de  les 
aimer.  Puissiez  - vous  les  aimer , tant  que 
VEurostas  , qui  coule  ici  sous  notre  vue  , 
descendi'a  des  montagnes  et  baignera'  nos 
rivages  ! » 

Il  expliqua  ensuite  ces  institutions , aux-r 
quelles  on  n’a  rien  à comparer  ; et  on  eut 
le  courage  de  les  accepter.  11  demanda 
d’tiller  interroger  l’oracle  de  Delphes  sur 
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ses  lois  : il  obtint  un  sermeitt  général 
qu’elles  seraient  observées , jusqu’à  son  re- 
tour. 11  envoya  un  oracle  favorable,  mais 
il  ne  revint  pas  ; et  il  abrégea  sa  vie  : 
heureux  de  pouvoir  appuyer  la  durée 
sa  législation  sur  l^irrévocable  serment  de 
ses  concitoyens , et  de  la  sceller  par  sa 
mort.  Jamais  on  n’avait  plus  ressemblé  à 
ces  Dieu^c  bienfaiteurs  , de  qui  les  Iiommes 
croyaient  tenir  ces  arts  , qui  sont  les  fon- 

demens  de  la  société. 

\ 

Lp  peuple  qu’il  avait  institué  à été , 
pendant  cinq  ans , l’exemple  et  l’admira- 
tion du  monde. 

Pourquoi  faut-il  que  la  plus  belle  des- 
législations  n’en  soit  pas  la  meilleure  ? 
Tout  y avait  la  guerre  pour  objet , tout 
s’y  rai>portait  à la  guerre.  Aussi  l’oisiveté, 
l’orgueil  et  la  cruauté  du  soldat  se  mêlaient 
à Sparte,  à la  modération,  à la  frugalité, 
à rhéroïsme  du  çitayen  ; l’humanité  fut 
bapnie  des  vertus  ^e  Sparte  i les  affections 
de  la  nature  de  ses  mœurs  ; et  la  douce 
pudeur  de  ses  fêtes  et  de  ses  plaisirs. 

. Je  vois  encore  dans  l’antiquité  un  autre 
peuple , qui  fut  aussi  pendant  longtems  un 
peuple  austère  ; et,  il  est  encpre  douteux 
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lequel  de  ces  deux  peuples  doit  çtre  en 
plus  grand  honneur  dans  la  postérité  , pour 
cette  vertu.  A ce  seul  trait,  on  reconnaît 
les  Romains.  Brigands  d’abord  , bientôt 
soldats  , conquérans  par  nécessité  ,■  ensuite 
par  orgueil;  maîtres,  de  l’univers  en  es- 
pérance ; adorant  d’autant  plus  la  liberté 
qu’ils  voulaient  en  faire  leur  propriété  ex- 
*clusive  ; longtems  san^lois,  avec  un  gou- 
vernement toujours  agité  , ils  ont  fait  les 
plus  grandes  choses  ; avec  une  politique 
odieuse  au  dehora,  ils  conservèrent!  chez 
eux  d’excellentes  mœurs.  Je  ne  prétends 
pas  juger  entr’eux  çt  les  Spartiates  ; mais 
je  remarque  quç  les  vertus  de  ceux-ci  te- 
naient à leurs,  lois  ; que  celles  des  autres 
ne  tenaient  qu’à  leurs  desseins  el  à leur 
situation  politique;  qu’à  Sparte,  on  se  con- 
tentait , pour  toute  gloire , d’être  loué  par 
les  vieillards  et  clmnté  par  les  jeunes  gens , 
dans  le  banquet  public  ; qu’à  Roqie,  on 
désira  bientôt  une  réputation  qui  remplit 
l’univers,’ et  qui  en  préparât  lu  conquête; 
qu’ainsi  les  belles  actions  , à Spurt-e,  eurent 
plus  la  sainteté  des  vertus  dow^tigues  ; 
qu’à  Rome,  elles  eurent  davantage  la  dignité, 
des  grands  évènernens. 


DISCOURS 


Du  Stoïcisme. 


f . 


’ Lorsque  la'  politique  , dans  la  Grèce  ,, 
perdait  l’art  et  les  moyens  de  conserver 
des  constitutions  libres , la  philosophie  en- 
treprit sur  les  hommes,  ce  que  la  politique 
ne  savait  plus  faire  sur  les  peuples.  « 

Parmi  toutes  ces’sectes , que  l’oisiveté ,, 
la  vanité , la  fureur  des  disputes , avaient, 
si  fort  multipliées  à Athènes  , il  en  est  une 
qui  fut  le  triomphe  de  Vaustérilé  morale- 
Quels  étaient  donc  les  principes  par  les- 
quels elle  dirigeait  les  hommes  extraordi- 
naires , dont  elle  s’honore  ? J’écoute  et  je 
frémis. 

«De  quoi  te  plains -tu?  disait- elle  à 
l’homme;  pourquoi  livre -tu  cette  portion 
de  la  divinité  qui  t’anime , à tant  de  pro- 
phanes  objets?  Pourquoi  ouvre -tu  ton 
ame  à ce  que  tu  appelles  le  plaisir  et  la 
douleur?  Le  mouvement  du  monde  peut 
t’écraser  ; mais  il  n’a  pas  le  di'oit  de  t’é- 
mouvoir. Fais,  comme  il  convient,  les  choses 
qui  sont  en  ta  puissance.  Sammets-toi  sans 
réserve , sans  regret , à celles  que  tu  ne 
peux  empêcher.  Sache  vouloir  toutes. 
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choses  ; comme  elles  arrivent,  et  tu  seras 
parfaitement  heureux.  Ne  te  plains  donc 
plus  ; car  ton  bonheur  dépend  de  ta  vo- 
lonté. » Ainsi  le  portrait  de  son  sage  é^^it 
une  sorte  de  défi  proposé  à la  nature  hu- 
maine. 

En  outrant  tout  dans  ses  principes  , elle 
semblait  ne  devoir  réussir  à rien.  Mais 
elle  avait , pour  la  conduite  de  l’homme , 
des  maximes  aussi  pures  que  sublimes. 
Ecoutons  encore  ce  qu’elle  lui  prescrivait  ; 

« Ce  n’est  pas  pour  toi  seul  que  tu^dois 
devenir  fort  et  sage , c’est  pour  la  société 
entière  du  genre  humain.  Pourquoi  porte-tu 
l'image  de  l’ordre  dans  ta  pensée  , ai  ce 
n’est  pour  le  faire  régner  dans  l’univers? 
Adopte  tous  les  malheureux;  les  Dieux 
ont  bien  montré  qu’ils  t’aimaient,  lorsqu’ils 
ont  accordé  à ton  courage  le  soin  de  les 
protéger  , ou  de  les  venger.  Ministre  des 
Dieux , dans  cet  auguste  emploi , étouffe 
dans  ton  cœur  toute  idée  injuste , comme 
un  sacrilège.  Ne  cherche  que  dans  ta. 
conscience  le  profit  de  tes  bonnes  actions. 
Et  pour  remplir  le  devoir  de  l’homme 
de  bien  tout  entier , sois  toujours  prêt , 
suivant  l’occasion , à vivu|||feu  à mourir. 
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Longtems  elle  n’enseigna  que  des  suÏj- 
filités  hiétapliysiques  et  morales.  Mais  dans 
les  extravagances  même  de  cette  doctrine, 
où*respirait  déjà  je  ne  sais  quoi  d’étrange 
et  d’élevé , qui  tirait  l’homme  des  routes 
communes , elle  lui  proposait  une  perfection 
idéale  ; mais  elle  présumait  beaucoup  de 
son  courage.  Aussi  cette  secte,  qui  n’avait 
fait  pendant  longtems  que  de  mauvais  es- 
^ prits  et  de  faux  sages,  devint  tout-à-coup 
l’école  des  grands  hommes.  Il  lui  fallait 
tine«poque,  qui  mît  dans  une  lutte  vigou- 
reuse les  bons  et  les  méchans.  Cette  époque 
arriva.  Le  stoïcisme  passa  de  la  Grèce  à 
Ronte , où  des  citoyens  puissans  se  dispu- 
taient la  tyrannie , et  achevaient  d’oppri- 
mer le  monde  au  milieu  des  guerres  ci- 
viles ; tandis  que  d’autres  citoyens  avaient  * 
osé  embrasser  l’espoir  de  maintenir  la 
hbterté  et  de  ramener  les  mœurs  anciennes. 

De  pareils  hommes  ne  pouvaient  goûter 
dans  le  stoïcisme  que  ces  maximes  fières 
et  généreuses  , dont  il  armait  leur  vertu  ; 
le  reste,  ils  l’abandonnaient  à ceux  qui  fai- 
' saient  des  di.sputes  philosophiques,  une  pro- 
fession oisive  et  mercenaire.  Le  stoïcisme 
éùt  fait  un  gr|[||  progrès , dès  qu’il  put^ 


l 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  GRANDS  CARACTÈRES  , etc.  7g 
s’autoriser  de  grands  exemples.  Le  monde 
n’avait  pu  croire  à tant  d’élévation  : dès 
qu’il  crut , il  adora  ; et  les  gens  vertueux 
se  jetèrent  «tous  dans  une  doctrine,  qui 
portait  leurs  ame§  à une  «hauteur , où  la 
servitude  universelle  ne  pouvait  les  at- 
teindre. Lorsque  l’empire  du  monde  fut 
tombé  à ces  tyrans  féroces  et  ombrageux, 
devant  qui  l’on  ne  pouvait  se  racheter  de 
l’estime  publique  que  par  la  plus  servile 
adulation,  le  stoïcisme  éleva  des  hommes 
qui  ne  craignirent  pas  de*  les  braver  par 
leur  renommée  , et  qui  osèrent , eh  leur 
présence  , couvrir  leur  front  de  l’indigna- 

^tion  de  la  vertu.  Dans  ces  tems  où  il 

4l 

n’était  plus  permis  de  bien  vivre , il  en- 
• seignait  du  moins  à bien  mourir.  Le  stoï- 
cisme n’était  plus  une  secte  ; c’était  la  re- 
ligion des  gens  de  bien.  Les  Néron  , les 
Domitien , lui  firent  une  guerre  acharnée. 
La  vénération  des  peuples  en  augmenta  ; 
et  on  le  vit  bientôt  après  monter  sur  le  trône 
avec  ces  empereurs  , qui  furent , non-seu- 
lement les  modèles  des  princes , mais  en- 
core les  plus  parfaits  des  hommes. 
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De  la  Chevalerie. 

Ainsi  une  institution  philosophique  a fait 
la  gloire  du  geare  humain , dans  l’époque 
de  la  plus  grande  dégradation  des  hommes 
et  des  gouvernemens.  Une  autre  institu- 
tion , amenée  par  divers  hasards , dans  les 
tems  modernes  , a produit  aussi , dans  les 
mœurs  de  l’Europe , une  régénération , dont 
les  principes  et  les  effets  présentent  avec 
ceux  du  stoïcisme , un  parallèle  intéressant. 

Retraçons  - nous  cette  époque  , où  les 
barbares  se  débordant  de  toutes  les  limites 
du  monde  , vinrent  couvrir  tous  les  pays^ 
policés , de  leur  ignorance  et  de  leur  fé- 
rqcité.  Les  lois  , les  mœurs , les  arts  , les  * 
vertus,  la  religion  même  , tout  périt  ou  se 
dégrade.  Les  hommes  ne  sont  plus , ni 
dans  l’état  de  nature , ni  dans  celui  de  la 
civilisation;  mais  dans  un  troisième,  com- 
posé uniqueme’nt  de  ce  que  ceux-ci  ont 
de  mauvais. 

Cependant  du  sein  de  tant  de  maux  , 
s’élève  une  institution  glorieuse  fet  secou- 
'rable.  De  nouveaux  Alcide  , de  nouveaux 
'lliésée  combattent  les  oppresseurs , comme 

les 
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les  autres  combattaient  les  monstres.  Ld 
genre  humain  rentre  encore  une  fois  sous 
la  protection  des  hommes  forts  et  géné- 
reux. Je  les  vois  se  consacrer  à la  défense 
des  faibles;  se  rassembler  et  se  réunir 
sous  le  simple  empire  des  sermens , des 
cérémonies  et  des  fêtes  ; de  barbares  de- 
venir des  héros;  polir  leurs  mœurs  sans  les 
lumières  ; former  une  société  de  vengeurs 
parmi  des  peuples  opprimés.  Heureux , s’ils 
eussent  connu  ce  qui  est  vraiment  noble 
et  grand  ! ces  braves  Paladins  étaient  tout 
à l’amour  et  à l’honneur  ; mais  jamais 
l’amour  n’eut  tant  de  folle  , ni  l’honneur 
tant  de  faux  principes. 

Déjà  cependant  les  sentimens  s’élèvent, 
les  mœurs  s’adoucissent  ; la  générosité  entre 
dans  le  courage  , et  le  courage  s’anoblit 
par  des  vertus.  Qui  le  croirait  ? cette  che- 
valerie si  brillante,  fut  longtems  une  école 
d’austérité.  Considérez  ses  épreuves  , ses 
exercices  , ses  travaux  , cette  vie  entière 
où  les  dangers  renaissaient  des  dangers; 
ce  respect  si  long  et  si  scrupuleux  pour 
un  sexe  qu’elle  adorait  ne  regardez  dans 
nos  anciens  chevaliers  que  leurs  mœurs  ; 
et  vous  les  croirez  presque  des  Stoïciens 
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Jnjluence  diverse  de  ces  deux,' 

institutions, 

1 

Maintenant,  comparons  tous  les  hommes 
vertueux , dont  l’histoire  nous  a conservé 
les  actions  et  la  gloire  dans  ces  deux  grandes 
époques  -,  l’une  de  la  décadence  des  vertus 
.antiques,  l’autre  de  la  régénération  des 
.mœurs  modernes;  et  observons  1 influence 
diverse  de  ces  deux  institutions.  Nous 
verrons , que  dans  ces  deux  époques  , elles 
président  aux  vertus  de  ces  tems  si  difTé- 
rens  ; qu’elles  en  forment  le  caractère  ; et 
qu’elles  en  indiquent,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi , jusqu’à  la  couleur. 

Dans  l’une , nous  voyons  des  actions  sim- 
ples , grandes , sévères,  qui  paraissent  passer 
et  le  devoir  et  les  forces  de  l’homme  ; dans 
l’autre , des  actions  brillantes  et  héroïques  , 
où  je  ne  sais  quoi  hors  du  bon  sens  et  des  rè- 
gles , je  ne  sais  quelle  folie  de  l’ame  fait 
jadmirer  et  aimer  des  choses,  qu’on  désap- 
prouve et  qui  affligent. 

■ . La  première  rapportait  tout  à la  cons- 
cience. 

La  seconde,  à la  gloire. 
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Celle-ci  avait  sanctifié  le  nom  de  vertu, 
Crile^là  a consacré  le  nom  de  Vhonneur- 
L’une  voulait  le  bonheur  du  monde  en- 

f 

lier. 

L’autre  ne  permettait  pas  de  laisser  un 
malheureux  sans  secours,  un  opprimé  sans 
protection. 

Le  stoïcisme , placé  à l’approche  de  la 
tyrannie  et  de  la  corruption,  avait  besoin 
de  conduire  les  hommes  violemment , par 
l’idée  d’une  perfection  presqu’impossible. 
La  chevalerie  , ayant  à tirer  les  hommes 
des  mœurs  barbares , pour  les  amener  à 
des  mœurs  douces,  avait  besoin  de  séduire 
l’imagination,autant  que  de  l’étonner.  Aussi 
elle  mêlait  des  idées  de  fêtes  et  de  plaisirs 
à toutes  les  prouesses  qu’elle  exigeait,  et 
elle  appelait  le  luxe  au  milieu  de  ses  vertus. 

Le  stoïcisme,  né  des  mœurs  pures,  des'  ' 
vertus  républicaines  et  des  grandes  médi- 
tations philosophiques,  avait  une  sublimité 
extraordinaire , et  ne  convenait  qu’à  des 
âmes  singulièrement  fortes. 

La  chevalerie,  née  dans  les  monarchies, 
et  pour  les  monarchies,  se  guidant  par  le 
sentiment , et  non  par  ia  raison , appelait 
. à ses  lois  par  les  passions , et  s’occupait 

Fa 
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autant  de  donner  des  grâces  que  de  la  gran- 
deur aux  vertus.  Aussi  elle  a fait  des  bien 
plus  vastes  progrès;  elle  s’est  communiquée  , 
à toute  l’Europe;  elle  a tout  changé  dans 
les  mœurs  modernes;  de  njême  que  la  féo- 
dalité a tout  changé  dans  nos  constitutions 
et  nos  lois. 

Parallèle  d'Aristide  et  de  Caton  d' Utiqiie. 

• 

Contemplons  la  Grèce  dans  ces  beaux 
temsoù,  réunie  par  l’amour  de  la  liberté, 
elle  repoussait  la  domination  des  Perses , 
par  tant  de  prodiges  dé  vertu  et  de  cou- 
rage. 

Dans  cette  époque  des  grands  évène-  • 
mens  et  des  grands  hommes,  je  remarque 
un  héros  et  un  sage , qui , sans  paraître 
le  premier  de  ses  contemporains,  en  fut 
' le  meilleur  et  le  plus  utile.  Il  me  semble, 
qu’en  observant  l’influence  de  ses  vertus  ^ 
on  en  voit  découler  une  partie  de  ce  que  ^ 
la  Grèce  a fait  de  bon  et  d’illustre  dans 
<;e  beau  siècle  ; c’est  le  juste  Aristide. 

Dès  que  l’histoire  nous  le  montre,  c’est 
au  milieu  des  atfàires  de  son  pays.  Mais 

tous  les  moyens  de  le  servir,  ne  lui  cou- 

• **• 
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viennfent  pas  ; if  n’appartient  à aucune  fac- 
tion , de  peur  d’avoir  des  amis  ou  des  en- 
nemis, aux  dépens  du  bien  public.  Jamais 
ni  intérêt,  ni  ressentiment  ne  souillent  son 
cœur  pur  et  généreux.  ' 

On  l’accuse  devant  ses  concitoyens.  Sa 
justification  couvre  d’opprobre  son  accusa- 
teur , et  soulève  contre  celui-ci  la  haine 
publique.  L’homme  de  bien  va  être  vengé. 
Mais  l’homme  de  bien  ne  souffrira  pas 
que  les  mouvemens  de  la  passion  viennent 
altérer,  en  sa  faveur,  la  sévère  impartialité 
de  la  justice.  Il  devient  le  protecteur  de 
son  ennemi , il  l’amène  aux  juges  ; il  les 
supplie  de  l’entendre  et  de  lui  pardonner. 

Un  jour  qu’il  est  assis  lui-même  sur  le 
tribunal  , un  citoyen  lui  dit  : Aristide , 
Vhomme  que  je  poursuis  t'a  fait  aussi  beau- 
^ coup  de  mal.  « — Dis  celui  qu'il  t'a  fait-,  car 
» je  suis  ici  pour  te  faire  justice , et  non 
» vi  moi.  » 

Sa  douce  et  sincère  éloquence  a proposé 
«n  décret , que  le  peuple  va  consacrer  par 
ses  suffrages.  Mais,  tout -à -coup,  éclairé 
par  les  contradictions  de  ses  adversaires  : 
« Arrêtez  , citoyens  , s’écrie -t- il , je  me 
» rétracte.  Ecoutez  ceux  qui  vous  conseil- 
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» lent  bien  , et  non  pas  ceiftc  qui  se  troni- 
M » pent.  » , ^ 

Thémistocle , son  rival  et  son  antago- 
Xiiste , joint  des  vertus  à de  plus  grand» 
talens;  mais  souvent  utile , il  est  quelque- 
fois dangereux.  Dans  les  assemblées  du  peu- 
■jple,  Aristide  est  peur  lui  un  censeur  vigi- 
lant ; dans  l’armée , il  est  son  plus  fidelle 
soldat.  Qu’il  est  beau  de  le  voir  arriver  la 
nuit,  la  veille  de  ta  bataille  de  Salami  ne  ^ 
dans  la  tente  du  général , pour  apporter  à 
son  ennemi , un  avis  qui  lui  assure  la  cou- 
ronne du  vainqueur  1 

Faut-il  toujours  rencontrer  l’ingratitude 
des  peuples  dans  la  vie  des  grands  hom- 
mes? Aristide  est  sur  le  point  d’être  exilé. 
C’est  dans  ce  moment  qu’on  aperçoit  tout 
/ ensemble  ce  que  le  cœur'humain  peut  ren- 
fermer de  plus  vil  et  de  plus  grand!  Voyez  , 
ce  paysan  de  VAttique  qui  l’aborde,  en  le 
priant  d’écrire  pour  lui  le  nom  qu’il  vient 
dévouer  à la  proscription  ; et  il  lui  prononce 
celui  d’Aristide  même  : — 'Mon  ami,  ehf 
quel  mal  as  - tu  donc  reçu  d'Aristide  ? 

Aucun  , je  ne  le  connais  pas  ; mais  U 
mefùche  de  l'entendre, sans  cesse,  appeler 
te  juste.  Le  juste  remplit  paisiblement  la 
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demande  de  cet  obscur  ennemi  de  la  vertu 
et,  levant  les  yeux  vers  le  ciel  : Fassent 
les  Dieux , dit -il , que.  les  mauvaises  af- 
faires des  Athéniens  ne  les  forcent  pas 
de  rappeler  Aristide  ? 

Oh!  combien  la  vertu  est  auguste  dans  ces 
grands  mouvemens  de  l’âme,  dans  ces  dé- 
marches naïves  et  passionnées,  qui  font  la 
beauté  particulière  des  mœurs  antiques  ! 
Représentons-nous  Aristide  à ce  moment 
où,  capitaine  général  des  Athéniens  , il  lui 
est  échu  de  con^attre  les  Grecs,  qui  se 
sont  vendus  à la  cause  des  Perses.  Son  cœur 
s’épouvante  du  combat  fratricide , qui  va  se 
livrer.  11  s’élance  entre  les  deux  armées  ; 
et  le  visage  baigné  de  larmes , les  mains 
tendues  vers  les  deux,  de  cette  voix  sacrée 
de  l’homme  de  bien  , il  s’écrie  : « O Grecs  > 
» souvenez-vous  de  votre  patrie  ; voyez  qui 
» vous  allez  combattre!  voulez- vous  arro- 
» ser  de  votre  sang  les  champs  de  la  Gr?ce , 
^ en  prése/ice  dé  ses  Dieux  ? » 

Beaux  jours  de  3Iarathon  , de  Salaminô 
et  de  Platée  , c’est  dans  vos  fastes  que  je 
Iis  la  vertueuse  déférence  des  Athéniens^ 
aux  saints  conseils  d’Aristide  ! Les  Athé- 
niens sont  sollicités  par  le  roi  des  Perses 
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d’abandonner  les  autres  Grecs,  dont  il  leur 
promet  l’empire.  Lacédémone^  alarmée  , 
députe  vers  eux  pour  le%  retenir  dans  la 
ligue  commune.  Voici  la  réponse  qu’ils  font 
par  l’organe  d’Aristide  :Les  Athéniens  par- 
donnent à un  roi  barbare  d*avoir  cru  toutes 
choses  rénales  ,*  mais  ils  se  plaignent 
des  Lacédémoniens , qui  , ne  considé- 
rant que  la  détresse  présente  de  leurs 
alliés,  oublient  leur  Jldélité  et -leur  cou- 
rage. 

Ce  peuple  réunissait  a\prs  toutes  les  es- 
pèce d’héroïsme  ; il  était  magnanime  dans 
la  paix , comme  à la  guerre. 

Thémistocle  annonce  aux  Athéniens  qu’il 
a un  projet  d’une  grande  importance,  mais 
qu’il  ne  peut  être  expliqué  publiquement. 
Quel  autre  qu’ Aristide  méritait,  d’être  l’ar- 
l)itre  des  desseins  du  vainqueur  de  Sala^ 
mine  ? 11  écoute  cette  confidence;  ensuite  , - 
s’adl'essant  au  peuple  : Rien  de  plus  utile  , 
mois  rien  de  plus  injuste  que  le  projet 
de  Thémistocle,  Un  cri  unaninae  ordonne 
à celui-ci  de  se  désister  de  son  projet.  Ainsi 
un  peuple  entier , sur  la  foi  d’un  seul  ' 
homme  , renonce  à de  grands  avantages 
],ui  sont  promis  ; et^  comme  qn  sa^^ 
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et  vertueux  magistrat,  n’adopte  pour  règle, 
gué  l’équité. 

Les  nations  assemblées  ont-elles  des  ré- 
compenses dignes  d’un  tel  mérite } 11  re- 
çut du  moins  celle  qui  dût  être  la  plus 
touchante  à son  cœur.  Dans  ces  jeux  nais- 
sans  du  théâtre  , dù  assistait  toute  la 
Grèce,  on  trace  le  portrait  du  véritable 
homme  de  bien,  de  celui  qui  ne  songe  pas 
à paraître  'vertueux  y mais  à Vêtre.  Le 
spectacle  s’interrompt;  et  dans  le  recueil- 
lement de  l’amour  et  du  respect,  tous  les 
regards  s’arrêtentsur  Aristide.  U est  vrai 
qu’il  fut  exilé  ; mais  l’exil,  dans  sa  patrie  , 
était  pour  les  grands  hommes  un  malheur 
çt  un  honneur,  en  quelque  sorte  établi  parla 
loi.  Il  est  vrai  aussi  qu’il  vécut  et  mourut 
pauvre;  mais  il  avait  fait  de  sa  pauvreté 
la  sauve-garde  et  la  décoratioivde  sa  vertu; 
et  nous  devons  en  penser,  comme  ses  con- 
citoyens. 11  avait  un  parent  riche , qui  fut 
accusé  en  justice ,-  pour  avoir  laissé  dans 
l’indigence  le  plus  intègre  des  Athéniens. 
Il  vint  lui-même  rendre  témoignage  de  ses 
refus  d’être  enrichi;  et  tous  les  Athéniens 
se  retirèrent  en  disant  : Jl  vaut  mieux  être 
pauvre  comme  Aristide, çue  riche oomm^ 
Callias, 
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Mais,  s’il  était  honteux  d’être  riche  comm» 
CalliaSj  il  était  beau  de  l’être  comme  le 
grand  et  le  généreux  Cimon.  Quelle  ma- 
jestueuse simplicité  dans  les  mœurs  de  ce, 
tems  ! quel  touchant  contraste  dans  la  vie 
de  deux  hommes,  de  la  même  époque  et 
de  la  même  natibn  ! Cimon  ne  sortait  de 
ses  foyers,  qu’environné  d’amis  chargés  de 
prévenir  les  demandes  timides  par  des  li- 
béralités honorables  ; et  sa  maison , ses  do- 
maines étaient  ouverts  , comme  une  pro- 
priété publique  : dans  ses  bienfaits  , c’était 
la  magnificence  d’un  roi;  dans  seS' mœurs, 
c’était  la  frugalité  d’un  Spartiate.  La  plus 
humble  demeure,  le  plus  chétif  vêtement 
sulBsaient  à Aristide;  et  il  fit  à sa  patrie 
cet  honneur , de  lui  laisser  ses  funérailles  à 
payer , et  sa  fille  à doter.  •* 

• 

Je  ne  puis  me  refuser  aux  réflexions  qui 
se  présentent  ici  à ipon  esprit.  Le  siècle 
et  le  pays  de  l’homme  ,. dont  je  viens  de 
tracer  la  vie,  étaient  distingués  par  la  sim- 
plicité énergique  des  mœurs  et  par  la  fran- 
chise généreuse  des  sentiméns.  Mais  cette 
énergie  des  mœurs  était  mêlée  de  cette  ru- 
desse primitive  d’un  peuple,  qui  ne  donne 
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encore  aux  devoirs  de  la  société  qu’une 
soumission  inquiète  et  ombrageuse;  et  cette 
élévation  des  sentimens  tenait  plutôt  des 
affections  saines  , mais  fougueuses  de  la 
nature , que  des  pi-incipes  encore  peu  dé- 
veloppés de  la  morale. 

Le  caractère  d’ARiSTiDE  était  singuliè- 
rement propre  à tempérer  et  à diriger  heu- 
reusement ce  courage  indocile  et  cette  ci-' 
vilisation  grossière.  De  tartq  de  douceur  , 
unie  à tant  de  perfection , sortait  une  ■. 
onction  presque  divine,  qui  épurait  et 
anoblissait  les  vertus  de  cet  âge,  de  même 
que  les  religieuses  institutions  de  Tsuma  . 
polirent  le  génie  féroce  des  Romains. 

Mais  les  vertus  des  grands  hommes  n’ob- 
tiennent cet  empire , que  dans  ces  commen- 
cemens  de  la  destinée*  des  nations.  Lors- 
qu’elles sont  parvenues  au  dernier  terme  de 
la  civilisation  et  de  la  puissance , les  vices 
et  les  désordres  , profondément  enracinés 
àans  la  constitution  publique,  en  devien- 
nent eux -mêmes  les  principes  et  les  res- 
sorts ; et  tout  l’ordre  moral  et  politique 
se  refuse  aux  vertueux  desseins  des  hom^ 
mes  austères.  La  vertu  alors  adopte  une 
marche  plus  impétueuse,  des  formes  plus 
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fières;  et  souvent  elle  ne  parvient  qu’à  don- 
ner au  monde  un  grand  exemple.  ^ ^ 

Dans  les  derniers  tems  de  la  république  ' 
romaine,  il  parut  un 'mortel , que  le"  ciel 
semblait  avoir  accordé  à la  terre , pour  ajou- 
ter à la  dignité  de  la  nature  humaine,  et 
pour  montrer,  une  fois,  jusqu’où  pouvait  al- 
ler la  vertu.  Citoyen  du  monde  encore  plus 
que  romain , et  quoique  romain  ; nourri 
dans  les  préceptes  stoïques,  qui  ne  se  trou- 
vèrent jamais  au  dessus  de  ses  mœurs , il 
vit  que  la  destinée  des  nations  était  atta- 
chée au  sort  de  sa  patrie , et  que  sa  patrie 
allait  perdre  sa  liberté  et  ses  vertus  : et  • 

pendant  toute  sa  vie , plus  actif  pour  le  - 
bien  public , que  ne  l’était  César  pour  sa 
fortune  ; attaquant  dans  le  sénat  toutes  les 
idées  funestes  calme  et  inflexible  au  mi- 
lieu des  tumultes  populaires;  sollicitant  les 
■ charges  pour  les  enlever  aux  méchans,il 
esa  lutter , seul , contre  la  pente  des  mœurs 
et  le  cours  des  évènemeris,  qui  entraînaient 
l’univers.  Il  semblait  encore  destiné  à vén- 
ger  la  vertu  austère  de  cet. outrage  qu’on 
lui  a toujours  fait,-  de  la  juger  inhabile  à 
gouverner  les  états  et  les  hommes.  Quel 
autre  romain  de  son  fems  avait  mieux 
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connu  les  vrais  reftièdes  de  la  situation 
politique  de  son  pays  ? 11  ne  prétend  pas 
allier  dans  Rome'  l’ancienne  égalité  des 
citoyens  et  la  domination  du  monde.  Pour 
conserver  libre  sa  patrie,  îl  voudrait  af- 
franchir les  nations.  Quel  autre  encore  pré- 
venait mieux  les  maux  présens,  prévoyait 
de  plus  loin  les  maux  à venir  ? Il  s’oppose 
à cet  excès  de  puissance  que  le  sénat  con- 
fie à Pompée  ; à cette  faveur  populaire 
que  se  ménage  César;  il  interpose  entre 
eux  le  crédit  de  Crassus  ;Jil  s’effraie  moins 
de  leur  discorde,  que  de  leur  réunion^  Il 
démêle  tous  les  projets  du  plus  habile  de 
ses  ennemis  publics  ; il  les  dénonce  au 
peuple,  au  sénat,  à ses  rivaux;  il  le  tra- 
verse dans  sa  gloire,  comme  dans  le  plus 
puissant  moyen  de  son  ambition.  On  croit 
voir  aux  prises , pour  la  dernière  fois , dans 
ces  deux  hommes , le  bon  et  le  mauvais 
génie  de  la  république.  On  ne  le  crut  pas, 
et  la  liberté  romaine  périt;  mais  le  sénat 
lu^  rendit  au  moins  cette  justice  ^ que  tou- 
jours, lui  seul,  avait  bien  conseillé  la  patrie. 
Privé  des  premières  magistratures;  toujours 
malheureux  dans  ses  entreprises;  et  ne  fai- 
sant jamais  rien  pour  la  glc^ire  ; tout  paraît 
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lui  enlever , même  les  ^lonneurs  ordinaires 
de  la  vertu  : voyez  cependant  quel  empire 
la  sienne  obtient  dans  cette  Rome , qui  re- 
cueillait tous  les  vices,  ainsique  toutes  les 
richesses  de  IHmivers  soumis  : on  ne  peut 
plus  le  récuser  dans  les  jugemens  : sans 
décrier  sa  cause  ; son  aspect  inattendu-  in- 
terrompt les  spectacles  licencieux  des  Ro- 
mains ; et  ceux  qui  l’entourent  le  procla- 
ment  le  seul  sage,  le  seul  invincible,  au 
moment  où  il  fuit  devant  le  vainqueur  de 
Pharsale.  Le  plus  intrépide  des  hommes  , 
il  en  est  encore  le  plus  sensible  et  le  plus 
doux  ; quand  il  peut  l’être,  sans  démentir 
le  rôle,  qu’il  se  croit  départi  par  les  Dieux. 
Jamais,  dans  sa  jeunesse,  il  n’avait  pris  le 
repas  de  sa  journée,  qu’avec  son  frère  ; du- 
rant la  guerre  civile,  il  est  tohjours  cou- 
vert de  deuil  ; un  grand  soin  l’occupe  en- 
core, au  moment  où  il  a résolu  de  mourir, 
celui  de  pourvoir  au  salut  de  ses, amis; 
il  mêle  cette  tendre  inquiétude  aux  pensée# 
de  l’immortalité  du  juste,  dans  le  calme 
de  sa  nuit  dernière;  enfin  il  sort  de  la  vie, 
comme  un  homme  à qui  il  ne  resterait  rien 
à faire;  et  qui  retournerait , -satisfait  et 
paisible , vers  te  lui  qui  l’avait  envoyé. 
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Parallèle  de  V Hôpital  et  de  Sully. 

Tous  deux  vécurent  dans  des  tems  “fé- 
roces et  sanguinaires  ; mais  l’un  les  vit 
comgiencer , l’autre  les  vit  finir.  Tous  deux 
furent  des  ministres  et  des  hommes  d’état: 
mais  l’un  avait  éminemment  le  génie  des 
affaires , l’autre  celdi  de  la  législation.  Tous 
deux  eurent  une  vertu  ferme  et  sévère  ; 
mais  Je  vois  dans  l’un  la  franchise  , la  di- 
gnité, et  quelquefois  l’orgueil  de  l’ancienne 
noblesse,  dont  il  descendait;  Je  vois  dans 
l’autre  une  ame , un  caractère , un  génie  , 
nourris  dans  la  méditation  des  grandes  pen- 
sées -et  des  grandes  actions  de  l’antiquité  , 
à laquelle  il  appartenait  même  par  sa  fi- 
’ gure , où  l’on  retrouvait  les  traits  Ôl  Aristote  ; 
et  où  l’on  sentait  une  noblesse  et  une  gra- 
vité extraordinaires.  Tous  deux  furent  les 
censeurs  d’une  cour  et  de  leur  siècle;  mais 
ici  leur  gloire  n’est  pas  égale  : l’un  n’eut 
que  des^désbrdres  à réprimer  ; l’autre  eut 
des  massacres  publics  à prévenir  et  à ar- 
rêter. Quel  imposant  .spectacle'  que  celui 
de  I’Hôpital  , retenant  seul  pendant  sept 
ans  ce  torrent  de  fureurs  prêt  à se  déborder; 
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parlant  hardiment  de  justice  et  d’humanité 
dans  une  cour  où  ces  mots  sacrés  étaient 
re9us  comme  des  cris^de  sédition;  démen- 
tant et  accusant,  dans  les  assemblées  natio- 
nales et  dans  les  conseils  des  rois,  toutes 
les  maximes  coupables  ou  dangereuses  ; 
contenant  le  génie  factieux  des  Guises , s® 
soumettant  l’ame  noire  et  faible  de  Médicis; 
captivant,  par  le  respect  involontaire  qu’il 
inspirait,  les  deux  rois  qu’il  servit!  Rien  ne 
put  rendre  la  liberté  à tant-  de  cœurs 
avides  de  crime , que  son  exil.  Eh  ! quel 
était  donc  cet  homme  qui  exerçait,  avec 
tant  d’ascendant  toute  la  puissance  de  la 
vertu  ? C’était  le  fils  d’un  proscrit  etde  petit 
fils  d'un  juif.  Telle  fut  la  destinée  de.l’Hô- 
riTAL  à la  cour. 

Celle  de  Sully  y fut  bien  différente  ; il 
fut  l’ami  du  meilleur  de  nos  rois.  Mais  ce 
qui  fit  son  bonheur,  devint  sa  plus  belle 
gloire.  Jamais  on  n’a  mieux  rempli  ce  poste 
si  important  et  si  délicat  ; il  veillait  sur  le 
'cœur  de  Henri  avec  le  même  soin,  que  sur 
l’administration  du  royaume  ; il  se  serait 
accusé  dans  sa  conscience  d’une  faiblesse  du 
roi , qu’il  aurait  pu  empêcher , comme 
d’une  prévarication  ; il  tient  école  dans  ses 
- • ^ mémoires, 
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inémoires  -,  de  tout  le  zèle , de  t«ute  lâ 
franchise, 'de  toute  la  fermeté,  qu’un  homme 
de  bien  doit  apporter  dans  l’amitié  des 
princes. 

Pamllèlé  de  Trasens  et  de  M'ontaiisier. 

• 

La  fortune  entre  dans  toutes  lés  gloires , 
et  même  dans  celle  des  vertus.  Elle  peut 
placer  les  grands  caractères  dans  des  siècles, 
tellement  avilis , qu’ils  ne  puissent  ni  rien 
changer  > ni  rien  entreprendre.  Que  pou- 
vait Caire  sous  le  règne  d’un  Néron  , un 
ancien  Romain , un  digne  Stoïcien , l’in- 
trépide Traseas  1 Que  pouvait-il  espérer 
d’un  peuple , qui  regretta  un  empereur  his- 
trion et  parricide  ; et  d’un  sénat  qui  ne 
savait  conjurer  des  attentats,  à venir , que 
par  la  consécration  des  crimes  récens?  Né 
pouvant  rendre  des  vertus  à sa  patrie , il 
ne  pouvait  que  la  délivrer  ; et  je  ne  vois 
pour  lui  que  le  rôle,  dont  Pison  n’était  pas 
digne.  11  fallait  détrôner  le  tyran  , étouffer 
le  lüonstre  et  prendre  %a  place.  Mais  la 
vertu  n’aime  pas  à se  couvrir  des  appa- 
*i-ences  de  l’ambition.  Elle  brave  les  tyfahs, 
plus  souvent  qu’elle  ne  les  punit.  Dans  ceS 
Mélanges^  Tome  L G 
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tems  dTiorreurs  et  de  bassesses,  on  conflâlf 
l’homme  de  bien  à une  vie  pure  et  retirée, 
à un  maintien  sévère  et  triste.  On  voit  qu’il 
porte  dans  son  cœur  une  profonde  afiliction, 
celle  de  n*avoir  d’autre  emploi  pour  son 
courage  , que  de  conserver  son  honneur.  Il 
supporte  de  la  dégradation  publique,  totit  ce 
qu’ii  est  permis  d’en  souffrir.  Mais  s’il  voit 
un  sénat  dresser  des  félicitations  pour  un 
prince  qui  vient  de  tuer  sa  mère  ; il  sort , 
SC  dévouant  à la  fureu,r  du  tyran.  Et  tandis 
que  le  plus  infâme  des  délateurs  lui  re- 
proche pour  tout  crime, d’avoir  la  conduite 
de  Caton délibère avec  ses  amis,  s’il 
convient,  au  tems  où  il  vit,  de  se  montrer 
'à  ses  juges  sous  les  vêtemens  d’un  accusé; 
de  parler  avec  l’autorité  de  la  vertu,  et 
la  liberté  d’un  mourant;  ou  bien  , s’il  doit 
prévenir  sa  condamnation , par  une  mort- 
volontaire;  pour  laisser  douter  de  ce  qu’eût 
.fait  le  sénat , s’il  eût  entendu  la  voix  de 
Traseas»  Un  tyran, impatient  de  vengeance, 
ne  lui  a pas  laissé  le  tems  de  prononcer 
sur  cette  question  ,1^ui  reste  encore  indécise. 

Les  grands  caractères  ne  sont  pas  seule-  * 
ment  déplacés  dans  des  tems  d’avilissement; 
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îîs  le  sônt  aussi  dans  ces  siècles  de  luxe  et 
de  soumission  , où  une  monârchie  absolue 
• s’afFetmitdàns  une  nation, plusavancée  dans 
les  beaux-arts  qued#nsles  bonnes  lois.  Alors 
ce  qui  s’opère  de  bien  se  fait  par  d’autres 
principes,  que  les  vertus  sévères  et  énergi- 
ques ; elles  ne  peuvent  plus  entrer  dans  le 
gouvernement  ; elles  ne  peuvent  même  se 
produire  toutes  entières  dans  les  mœurs. 
C’est  encore  beaucoup  de  ne  dissimuler  ce 
caractère  ni  au  maître , ni  à la  nation  ; 

‘ de  le  montrer  hautement  au  milieu  des 
mœurs  nouvelles,  comme  un  auguste  débris 
, des  vertus  antiques  ; et  semblable  à ces 
vieilles  forteresses  , sous  lesquelles  les  peu- 
ples des  campagnes  ne  vont  plus  se  réfugier, ‘ 
mais  qui  attestent  encore,  dans  leurs  ruines, 
la  majesté  de  leur  ancienne  protection. 
Alors  un  courtisan  de  Louis  XIV,  le  sévère 
MontaOsier  , sans  être  un  réformateur 
dans  so'n  siècle , est  le  cehseur  d’une  cour 
par  ses  paroles;  il  affiche  son  mépris  pour 
les  mal-honnètes  gens  ; il  dit  la  vérité  au 
roi  ; il  élèvë  l’héritier  du  trône  dans  les 
maximes  d’une  probité  inflexible  ; et  au 
moment  où  son  élève  peut  devenir  son 
maître  , il  lui  adresse  ces  mots  célèbres  i 
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Prince , si  vous  êtes  honnête  homme 
vous  m’aimerez;  si  vous\ne  Vêtes  pas, 
vous  me  haïrez  ; et  je  m’en  consolerai, 
, Cest  ainsi  qu’il  ose  ou^éclamer  la  recon- 
naissance d’un  bon  roi , ou  provoquer  la 
vengeance  d’un  tyran  ; et  professer  cett© 
indépendance  absolue  de  celui  qui  ne  craint 
plus  rien,  quand  il  a fait  son  devoir. 

Portrait  de  Frédéric  II , roi  de  Prusse. 

Ailleurs  les  souverains  appellent  autour 
d’eux , par  la  pompe  de  leur  cour , par 
des  attributs  particuliers  , dont  la  nature  a 
favorisé  leur  empire  ; souvent  par  l’élé- 
gance des  mœurs , les  prodiges  des  arts  ; 
et  quelquefois  par  l’affluence  des  hommes 
célèbres , dont  un  faste  plus  noble  embellit 
leur  grandeur.  Berlin  reçoit  son  éclat , sa 
renommée,  de  son  roi.  Rien  ne  l’y  efface,, 
et  tout  s’agrandit  par  lui. 

En  voyant  ces  états  formés  des  démem- 
bremens  des  autres  états  ; ces  armées  im- 
menses , dont  les  mouvemens  ont  la  préci- 
sion du  calcul , souples  à toutes  les  combi- 
naisons de  t’esprit  qui  les  meut , savante» 
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à retrouver  un  ordre  accompli  dans  un 
désordre  imprévu  ; ces  généraux , dignei 
d’une  grande  renommée  , si  la  leur  n’était 
éclipsée  par  celle  de  leur  maître , et  dis- 
ciplinés dans  le  commandement  comme  le 
soldat  dans  l’obéissance  : en  le  contemplant, 
surtout  lui-même , au  milieu  de  cet  impo- 
sant cortège  : cette  tête , qui  a porté  tant 
de  profonds  desseins  , bravé  tant  dç  ha- 
sards, créé  "tant  de  ressources,  et  main-* 
tenant  illustrée  par  le  souvenir,  déjà  an- 
cien j des  plus  habiles  victoires  ; cette 
longue  expérience  ajoutée  à une  si  grande 
force  d’ame , et  qui  rend  sa  vieillesse  même 
plus  formidable  ; cette  physionomie  d’où  3 
la  fois  tout  s’échappe  et  où  tout  se  con- 
tient; ce  vêtement  d’un  soldat,  qu’il  a pris 
en  tirant  l’épée , et  dans  lequel  il  rtiourra  : 
en  rassemblant  tous  ces  signes  d’une  gran- 
deur depuis  longtems  inconnue , on  est  saisi 
' d’uuTespect  plein  de  terrëur.  On  croit  Voir 
un  anciens  conquérans  , devant  qui 

la  face  du  monde  changeait  ; et  l’on  craint 
que  tout  ce  qui  pourra  encore  tenter  son 
ambition , ne  soit  dévolu  à sa  puissance  et 
à son  génit^ 

■ Cependant  il  repose,  depuis  vingt  ans,  ce- 
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lion  du  I(ord.  Il  s’est  nourri  de  son  rcpo* 
même.  Mais  content  du  respect , dont  il  ^ 
fait  une  habitude  à ses  ennemis  irrités  ^ il 
promène  fièrement  ses  regards  sur  eux,  sans 
les  provoquer.  On  croit  enfin  démêler  que 
tout  l’art  de  politique , est  de  tromper 
sur  la  modération  , qu’il  a mise  lui-même  ù 
sa  fortune.  Déjà  toutes  les  puissances  fai- 
bles se  rangent  sous,  son  abri.  11  domine 
.parla  protection,  comme  par  la  terreur; 
ipt  il  expie  la  guerre , en  maintenant  la 
paix.  ^ 

Suivez-le  dans  sa  retraite  ; vous  trouverez 
un  autre  roi , un  autre  homme.  Seul,  entre 
tous  les  monarques , il  a rendu  léger  à ses 
peuples  le  poids  si  accablant  ailleurs  de  la 
royauté , en  ne  lui  laissant  que  l’éclat  de 
sa  grandeur  personnelle.  Seul,  entre  tous 
les  monarques,  tout  grand  niéritea  obtenu 
ses  hommages  ; il  a désiré  l’amitié  des 
hommes  de  génie  ^ comme  les  homii^ÉWe 
génie  recherchent  les  regards  des  pf^^piil  ; 
il  a porté,  dans  ce  commerce,  la  même  grâce 
et  presque  la  même  faiblesse.  Un  goût  pas- 
sionné du  beau  , dans ‘tous  les  genres  , l’a 
rendu  leur  émule;  il  devra  du  ftoins  à ces, 
]^obles  amusemens,  de  s’èlre  rendu  digne, 
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comme  César,  d’être  le  meilleur  historien 
de  ses  propres  exploits. 

Toutes  les  qualités  éminentes,  tous  les 
dons  brillans  se  rassemblent  en  lui.  Mais 
il  lui  a mariqué  ce  qui  constitue  les  plus 
grandes  vertus  ; ce  respect  sacré  de  l’hu- 
manité , qui  ne  permet  pas  à un  roi  de 
mettre  en  balance  .des  convenances  poli- 
tiques avec  les  calamités  des  peuples  ;’et 
cette  conscience  généreuse,  qui  lui  fait 
qdopter  leur  bonheur  , comme  sa  passion 
suprême.  La  vraie  gloire  ne  lui  est  pas  ré- 
servée ; car  la  sienne  l’exclut  du  nombre 
encore  si  borné  des  bienfaiteurs  du  genre 
|iumain.  Heureux, si  placé  sur  un  trône  où 
l’ambition  commune  n’eùt  plus  eu  rien  à 
desirer , et  dans  une  de  ces  grandes  nations 
^qui , depuis  Charlemagne  , 'attendent  un 
roi  législateur;  cette  ame,  appelée  à quelque 
chose  de  grand  et  d’extraordinaire,  eût  em- 
brassé le  seul  dessein  ^ qui  puisse  encore 
élever  un  nom  njoderne  au  dessus  des  plus 
grands, noms  de  l’histoire;  celui  de  consa- 
crer la  puissance  absolue  par  la  régéné- 
ration d’un  vaste  empire , pour  la  briser 
ensuite  elle-même , sur  un  si  bel  ouvrage! 
Jeté  hors  (Je  cette  carrière , ijue  seul  il  eut 
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mérité  de  remplir , il  est  resté  au  dessous 
de  lui-même , dans  les  principes  de  son  ad- 
ministration civile  ; comme  s’il  eût  dû  être 
puni  de  n’y  avoir  pas  porté  la  première 
ardeur  de  son  ame  et  toutes*  les  forces  de 
son  esprit  ! Mais  du  moins  si  ses  sujets  ont 
tremblé  sous  son  despotisme , ils  oiit  pros- 
péré sous  sa  modération.  Gagnés  par  tout 

- le  bonheur  compatible  avec  la  servitude  , 
ils  portent  son  joug,  avec  orgueil  etrecon- 

- paissance.  Ils  entretiennent  de  ses  bienfaits 
pour  l’agriculture  , de  sa  justice  prompte 
et  inflexible , de  sa  vigilance  qui  atteint  à 
tout , l’étranger  , qui  vient  le  contempler 
sur  le  bruit  de  ses  talens  et  de  sés  exploits. 

Je  l’ai  vu  , me  disait  un  de  ses  plus  di- 
gnes admirateurs , je  l’ai  vu  dans  ces  lignes 
où  il  paraissait  le  dieu  de  la  guerre.  Le 
feu  du  génie  brillait  encore  d^ans  ses  yeux; 

, mais  son  corps  fléchissait  sous  le  poids  des 
années  ,•  et  déjà  les  ombres  de  la  mort  s’é- 
paississaient autour  de  cette  tête  glorieuse. 
Resté , presque  seul , de  cette  génération  de 
grandshommes , déjà  disparus  de  leur  siècle^ 
il  ne  semblait  plus, nous  appartenir-,;  et 
quelque  chose  de  sombre  et  de  triste  ren- 
dait plus  profonde  la  vénération,  qui  m’aH 

0 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  GRANDS  CARACTÈRES , etC.‘  lo5 
tachait  à sa  vue.  Au  moins  j'ai  pu  le  saluer 
à son  déclin  ; et  mes  souvenirs  seront  en- 
-richis  de  ces  impressions,  que  nous  laissent 
les  regards  et  les  paroles  d’un  grand  homme, 

Rêve  d'üne  grande  révolution^  opérée  par 
le  despotisme. 

Tels  sont  les  progrès  du  despotisme , que 
de  li^i  seul  peut  sortir  la  réparation  des 
maux,  qu’il  a faits.  L’Europe,  qui  lui  est 
soumise  presque  toute  entière,  aurait  besoin 
d’une  grande  régénération  dans  une  de  ces 

s 

puissantes  monarchies*,  qui  la  partagent  et 
la  dominent.  Mais  de  qui  attendre  ce  bien- 
fait extraordinaire?  Nos  connaissances  nous 
conduisent  à d’heureux  changemens  ; mais 
d’une  manière  lente  et  mesurée  ; elles  ne 
renversent  que  ce  qui  cède  de  soi-même. 
Leur  action  pourrait  être  plus  prompte  et 
plus  vive,  sur  les  grands  hommes.  Mais,  sous 
cet  empire  universel  du  pouvoir  absolu , ils 
ne  peuvent  plus  se  saisir  de  leurs  places; 
et  dans  ces  tems  de  désordres  et  de  corrup- 
tion , les  hommes  intéressés  aux  abus  for- 
ment une  nation  dans  la  nation  même , qui 
s’élève  contre  les  utiles  réformes,  avec  l’ap- 
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parence  de  la  voix  publique.  Le  restaura- 
teur d’un  grand  peuple  ne  peut  plus,être  que 
son  souverain  lui-même.  Mais  que  ne  pow,-* 
rait  ledespo4isme  dirigé  par  Je  génie,  animé 
par  la^vertu  ? Quels  beaux  jours  il  pourrait 
faireluire  , sur  l’univers  ISi  nous  ne  pouvons 
entrevoir  l’époque  d’une  grande  et  heureuse 
révolution  , que  par  un  moyen  si  nouveau  , 
traçons-en  du  moins  la  consolante  image: 
rêvons  un  prodige,  plutôt  que  de  regoncer 
à cet  espoir.  ^ < 

Je  suppose  qu’un  prince,  placé  sur  un  des 
premiers  trônes  de  .l’Europe , à cet  âge  o^i 
l’étendup  et  la  maturité  des  idées  se  mêlant 
à la  chaleur  des  passions  , se  forment  et 
s’arrêtent  les  grands  desseins,  s’interroge  sur 
l’espèce  de  bonheur  et  de  gloire  , qu’il  doit 
chercherj  s’il  joint  un  esprit  élevé  à un  cœuf 
généreux  ; voici , ce  me  semble , ce  qu’il 
pourra  se  dire:  . * » * . 

J’occupe , parmi  les  hommes , un  rang 
auquel  nulle  ambition  ne  pourrait  s’élever 
et.u’oserait  prétendre.  Des  vues  grandes  et 
feîtties  doivent  seu^sdiriger,celuiqi}isp  .voit 
placé  si  haut.  Que  fais- je  cependant,  depuis 
que  je  m’assieds  dans  ^a  majesté  du  trône  ? 
J^aitre»de  tous  les  autres  par  la  puissance 
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(dont  je  suis  revêtu , je  suis  leur  jouet  par 
l’inconstance  de  mes  passions  et  l’incerti- 
tude de  mes  desseins.  Je  veux  sortir  decett» 
indigne  tutelle.  Allons , le  tems  est  venu  , 
fixons  ma  destinée.  Je  veux  mettre  à profit 
pour  ma  gloire,  et  ma  haute  fortune,  et  cette 
énergie,  qui  Se  développe  dans  mon  ame. 

» Si  j’ouvre  l’histoire , pour  m’y  chercher 
des  modèles  ; j’y  vois  s’élever  au  dessus  de 
toutes  les  renommées  ces  hommes  pro-  > 
digieux,  qui , joignant.au  génie  de  la  con- 
quête, celui  de  la  fondation  des  Empires, 
paraissent  s’être  assis  sûr  les  trônes  de  la 
terre  ,icom me  des  dieux  à qui  elle  avait  été 
donnée.  Mais  , à ces  sublimes  courages  euxr 
mêmes  , il  a Tallu  des  circonstances  qui  *ne 
se  retrouvent  plus.  L’état  actuel  du  monde 
exclut  ces  vastes  entreprises.  D’ailleurs  les 
ruines  sur  lesquelles  s’est  élevée  cette  gran- 
deur; le  sang  qui  l’a  payée;  les  grands 
crimes , toujours  mêlés  aux  grands  succès  de 
la  guerre  ; tout  cela  donne  à cette  gloire, 
je  ne  sais  quoi  de  désastreux  et  de  terrible  , 
qui  effraie  ma  conscience.  Je  ne  veux  point 
d’une  renommée,  ternie  par  les  accusations 
du  genre  humain.  J’aime,  dans  la  gloire» 
quelque  chose  de  pur , en  même  tems  que 
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d’auguste.  La  gloire  n’est-t-elle  pas  comme 
je  la  desire  , dans  ces  hommes  moins  célé- 
brés , qui  ont  préparé , pqr  de  belles  lois , 
qui  ont  donné  aux  peuples,  par  un  bon  gou- 
vernement, une  longue  époque  de  bonheur? 
Je  m’arrête  à ce  choix  ; il  contente  mon 
ame.  J’offrirai  à ma  nation,  aux  nations 
étrangères , à l’avenir  , un  règne  plein  d’or- 
dre et  de  justice;  plein  de  force  et  de  gran- 
deur. Ma  majesté  sera  empreinte  sur  mon 
peuple  ; sa  prospérité  dira  toute  ma  gloire. 

» Quoi  donc  ! je  ne  considérerais  que  moi, 
dans  ces  heureuses  destinées  que  je  pré- 
pare à mon  peuple  ! Même  en  faisant  le 
bien,  je  ne  serais  pas  généreux!  Ah!  la 
vraie  grandeur  de  l’homme  es\  de  sortir  de 
lui-même  , de  se  donner  aux  autres;  et  c’est 
la  seule  dont  il  jouisse.  O mon  peuple,  qu’ai- 
je  donc  fait,  pour  avoir  déjà  recueilli  ces 
vives  bénédictions  , qui  s’élèvent  à la  vue 
d’un  bon  prince  ? C’est  ma  jeunesse  qui  te 
touche,  tu  chéris  en  moi  les  vertus  que  tu 
veux  me  donner;  tu  m’as  adopté,  comme 
l’enfant  de  tes  espérances.  Peuple  confiant 
et  bon , je  t’adopte  à mon  tour.  Tu  ne  seras 
pas  sacrifié  à mon  orgueil  ; c’est  moi  qui 
m’immolerai  à tes  besoins.  Ah  ! tout  ce  qu^ 
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l’on  fait  pour'  toi , a du  charme.  Déjà  une 
sécurité  délicieuse  vient  calmer  l’émotion 
de  mes  pensées,  et  les  environner  d’une 
pure  lumière.  Je  le  reconnais  maintenant  ; 
la  vraie  gloiré  n’est  paè  autre  chose  que  la 
vertu. 

» Je  n’ai  donc  plus  qu’une_  recherche  à 
faire,  celle  du  plus  grand  bien  qu’un  prince 
puisse  procurer  à son  pays.  Remontons  à la 
source  de  mon  autorité.  Quel  est  ce  rang 
unique  que  je  remplis?  Toutes  les  forces 
d’une  immense  société  , accrues  encore  de 
toutes  les  créations  de  l’industrie  humaine; 
toutes  ces  forces  sont  rassemblées  dans  ma 
seule  volonté.  Je  paide  ; et  tout  se  soumet. 
Si  j’en  crois  les  meiximes , dont  on  a nourri 
mon  esprit  ; un  peuple  n’a  aucun  droit  sur 
son  prince  ; et  le  prince  est  seul  arbitre  de 
ses  devoirs  envers  le  peuple.  Qui  a pu  ré- 
gler ainsi  les  choses?  Est-ce  le  hasard,  la 
raison  , une  confiance  téméraire , une  heu- 
reuse expérience  ? Jugeons-en  par  les  effets. 
Que  le  prince,  trop  emporté  par  ses  passions 
pour  bien  connaître  ses  intérêts , sépare  son 

bonheur  de  celui  de  la  nation  ; elle  sera 

* 

opprimée , elle  le  sera  sans  ressource  et 
sans  vengeance.Si,  juste  et  éclairé,  il  con- 
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çoit  que  l’intérêt  d’un  maître,  comme  1« 
bonheur  d’un  père  , consiste  dans  la  pros- 
périté de  ceux  qui  lui  obéissent , ils  pour- 
tont  être  bien  gouvernés.  Mais  dans  ce  gou-» 
vernement  juste  et*  sage  , on  retrouvera 
encore  l’empreinte  toujours  mal  déguisée 
de  la  servitude.  Le  citoyen  jouira  de  l’heu- 
reuse police  de  la  société  ; mais  sans  y avoir 
part,  sans  avoir  le  droit  d’y  rien  changer, 
ni  même  de  la  juger.  11  ne  lui  sera  permis 
d’être  heureux  et  grand  , que  de  la  manière 
qui  convient  au  maître.  — Ainsi  donc,  si 
j’étais  né  hors  du  trône,  ces  desseins  géné- 
reux qui  agitent  mon  ame , il  faudrait  les  y ^ 
étouffer  ; je  ne  pourrais  entreprendre  pour 
mes  concitoyens,  ce  que  je  médite  pour  mon 
peuple  ! Je  suis  homme,  avant  d’être  roi  ; 
et  cet  état  de  choses  m’indigne  et  me  sou-' 
lève.  11  n’est  pas  question  seulement  d’être 
généreux,  il  faut  d’abord  être  juste.  Je  l’ai 
dit,  le  plus  grand  service  que  je  puisse  ren- 
dre à mon  peuple  , voilà  ce  que  je  m’im- 
pose. Eh  bien!  le  plus  grand  de  tous, c’est 
de  l’affranchir  de  ma  puissance , c’est  de 
l’élever  à la  liberté.  Des  tyrans  ont  régn  é 
avant  moi,  des  tyrans  pourraient  me  succé:^ 
der  ; je  ne  veux  pas  abandonner  le  sort  de. 
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ce  peuple  au  hasard,  qui  donne  de  loin  en 
loin  les  bons  rois. — Je  vais  donc  disparaître 
dans  la  foule  , descendre  dans  une  destinée 
vulgaire  ; et  il  me  faut  re»oncer  à tous  ces 
grands  projets  , qu’on  ne  peut  suivre  que  du 
haut  d’un  trône.  — Qu’aurais-je  à regretter, 
si  je  ne  pouvais  rien  faire  de  plus  gi^nd  et 
de  meilleur?  Je  retrouverai  à chaque  ins* 
tant,  au  fond  de  mon  cœur,  ma  récompense; 
et  s’il  me  reste  encore  de  l’ambition , ne 
sera-t-il  pas  en  moi  de  me  faire  une  seconde 
destinée,  une  seconde  réputation,  comme 
citoyen , après  avoir  consacré  mon  nom  dans 
les  fastes  de  ma  patrie , par  le  don  de  la  li- 
berté ? Non  , ce  grand  sacrifice  ne  m’ef- 
fraie pas.  ‘ 

» Quelle^  vue  nouvelle  vient  saisir  mon 
esprit  ? Avant  ce  grand  ouvrage  de  la  li- 
• berté  publique,  j’en  aperçois  un  autre  non 
moins  important , non  moins  glorieux.  Les 
peuples,  à toutes  les  époques,  sont-ils  ca- 
pables de  recevoir  la  liberté,  d’en  bien  user, 
de  la  conserver  ? Mûrissons  ma  nation  pour 
un  sort  tout  nouveau.  Ite  liberté  se  corrompt 
bientôt  dans  une  mauvaise  organisation  so- 
ciale. Et  combien  de  vices,  d’abus,  de  maux 
invétérés  dans  une  Vieille  et  immense  nation! 
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lis  ne  peuvent  être  détruits  que  par  uné 
opération  vigoureuse  et  hardie , dont  la 
main  du  despote  est  seule  capable.  Je  veux 
honorer  et  consacrer  le  despotisme  lui- 
même,  avant  de  l’abdiquer.  Je  demandais 
de  grandes  entrepri.ses , des  entreprises  in- 
connue^; voilà  la  plus  belle  qu’un  roi  puisse 
former.  Elle  n’est  pas  au  dessus  des  ressour- 
ces de  mon  autorité.  Je  m’environnerai  des 
lumières  et  de  l’expérience  des  siècles  pas- 
sés; j’appellerai  autour  de  moi  tout  ce  que 
le  mien  a de  sages  et  d’hommes  de  génie. 
Nous  avons  un  grand  ouvrage  à faire,  leur 
dirai-je,  unissons-nous.  Je  vous  reconnais 
pour  mes  guides , mes  soutiens.  Nous  domi- 
nons sur  les  hommes  ; moi , par  la  fortune 
vous,  par  la  nature.  Associez-ntoi  à votre 
autorité  ; je  vous  appuierai  de  ma  puis- 
sance. Méditez  de  grandes  choses,  je  les 
exécuterai.  Enrichissez  mon  esprit  de  vos 
vues,  je  vous  échaufferai  de  mon  ardeur. 
Montrons  ce  que  peuvent,  dans  leur  réu- 
nion, le  génie  et  la  puissance  , la  sagesse  ef 
le  courage.  , . 

« Ce  n’est  pas  en  vain  que  j’a^voulu 
examiner  mes  devoirs , mesurer  mes  forces, 
concevoir  de  nobles  desseins.  Eitre  suprême, 

moa 
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mon  cœuf  content  deluiose  se  tourner  vers 
toi.  Tout  ce  qui  est  justé  et  bon  a droit 
de  te  plaire.  Voilà  mes  vues,  mes  résolu- 
tions ; je  les  dépose  dans  ton  sein,  comme 
un  vœu  solemnel , "qu’il  ne  me  sera  plus  per- 
mis de  révoquer.  Si  les  faibles'projets  d’un 
mortel  peuvent  être  admis  dans  l’ordre  de 
. ta  providence , daigne  les  protéger.  Si  ses 
jours  ne  sont  pas  immuablement  comptés, 
n’abrège  pas  encore  ma  vie  ; laisse -moi 
remplir  ces  années  que  je  consacre  au  bon- 
/ heur  de  ce  monde  où  tu  m’as  placé.  Oh  ! 
quand  parviendrai  - je  à ces  jours  de  ma 
gloire  et  de  mon  bonheur  , où  je  pourrai 
rassembler  les  députés  de  tant  de  provinces 
qui  m’obéissent , et  leur  dire  : 

« Toutce  que  la  société  humaine  peut  offrir 
d’imposant  et  d’auguste,  est  ici  rassemblé 
sous  nos  regards.  Vous  me  présentez  toute  la 
majesté  d’un  grand  peuple;  je  parais  devant 
vous  dans  toute  la  pompe  ro_yale.  Aussi  /ja- 
mais un  peuple  et  un  roi  ne  furent  en  pré- 
sence , pour  un  acte  tel  que  celui  qui  va  se 
consommer.  Citoyens,  écoutez-moi.  » 

Soit  que  vos  pères  aient  été  contraints  par 
la  victoire,  soit  qu’ils  se  soient  donnés  libre- 
ment, il  y avait  entr’euxet  les  miens  un  pacte, 
Mélanges  Tome  I.  H 
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OU  formel , ou  tacite , par  lequel  les  uns 
avaient  promis  l’obéissance  ; les  autres , la 
protection.  Une  foule  de  siècles  ont  passé  ; 
et  ce  pacte  antique  dure  encore..  Mais  les 
lumières  de  mon  tems  et  l’amour  que  vous 
m’avez  inspiré,  m’ont  fait  revenir  sur  les 
conditions  de  ce  traité  ; j’ai  jugé  entre  vos 
pères  et  les  miens,  entre  vous  et  moi,’  et  j’ai 
vu  que  ce  traité  ne  vous  était  pas  avanta- 
geux; je  viens  le  rompre  ; je  vous  apporte 
un  meilleur  plan  de  société.  Ne  soyez  plus 
éblouis , intimidés  de  cet  appareil  qui  m’en- 
vironne ; il  u’a  plus  rien  de  réel , c’est  la 
dernière  représentation  d’une  chose  qui 
finit.  A ce  moment,  renaît  votre  liberté  en- 
tière, irrévocable.  Que  le  monde  entier 
l’apprenne-  et  s’en  réjouisse.  La  puissance 
souveraine  se  détache  de  moi;  elle  passe  de 
. votre  côté  ; elle  retourne  à sa  source , qu’elle 
y reste  à jamais.  Me  voici  seul  devant  ^ 
vous  : un  homme  devant  des  hommes  ; un 
citoyen  parmi  ses  concitoyens. 

J’ai  longtems  exercé  sur  vous  cette  puis- 
sanceabsolue,  lors  même  que  je  l’avais  déjà 
proscrite  dans  mon  cœur.  J’en  avais  besoin 
pour  les  grandes  réformes  que , je  vouiaisac- 
coroplir.'Corrigez  ce  qu’il  peut  y avoir  d’il- 
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légitiine  dans  cet  heureux  ouvrage  ; consa- 
çrez-le  par  des  lois.  Que  les  lois , dès  ce  mo- 
ulent, prennent  possession  de  tout  l’empire; 
que  rien  ne  subsiste  plus,  que  ce  qu’elles 
uuront  conservé. 

Si  vous  jugez  qu’il  faille  un  chef  héréditaire 
au  nouvel  état  que  nous  allons  former  ; 
qu’elles  établissent  et  règlent  cette  suprême 
magistrature.  Je  vous  offre  mon  zèle  pourJa 
remplir;  je  vous  engage  celuide  mesdescen- 
dans.  Il  sera  doux  à mon  cœur,  en  faisant  tout 
pour  vous,  de  leur  conserver  l’honneur  de  pré- 
sider à vos  destinées  ; et  je  vous  jure , en  leur 
nom  et  au  mien  , une  inviolable  fidélité. 

Maintenant,  si  j’ai  servi  ma  patrie,  si  j’ai 
' rendu  honneur  à la  nation  humaine , autant 
qu’il  était  en  moi,  je  vous  en  demande  le  prix. 
O peuples,quand  on  a faitle  bien,on  ne  peut 
plus  avoir  qu’un  désir , c’est  de  le^  voir  durer 
et  s’accroître.  Conservez  donc  ces  lois^ette 
liberté,  que  je  vous  donne.'Défendez-les  des 
vices  qui  restent  encore  dans  la  nation; 
défendez-les  contre  mes  propres  efforts,  si 
j’étais  capable  de  me  démentir.  Considérez 
cette  longue  suite  de  siècles,  qui  avaie^ 
perpétué  jusqu’à  nous  le  règne  du  desp7 
• tisme.  Voudriez -vous  que  celui  de  la  liberté 

Ha 


ii6  DISCOURS,  etc. 
fût  moins  étendu  ? O peuples  , en  vous 
remettant  vos  droits,  je  vous  charge  de  ma 
gloire.  Je  l’ai  attachée  toute  entière  à la 
durée  de  votre  bonheur  ; faites  que  nos  der- 
niers neveux  puissent  dire  : il  fut  autrefois 
parmi  nous  un  despote,  qui  affranchit  son 
peuple , et  lui  donna  cette  bonne  constitu- 
tion , dont  nous  jouissons  encore.  » 
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M-.  ELIE  DE.  BAUIVIONT. 

C’ÉTAIT  une  idée  heureuse  dans  une  femme 
qui  voulait  retrouver  les  devoirs  d’une 
épouse  et  d’une  mère  dans  les  exercices 
et  les  amusemens  de  son  esprit , que  celle 
d’un  livre  où  les  séductions  du  vicê  et  les 
charmes  innocens  de  la  vertu , sont  mis 
en  opposition  ; où  un  jeune  homme  , né 
tendre  et  compatissant , commence  *par  se 
laisser  prendre  aux  pièges  d’une  courti- 
sanne , et  finit  par  épouser  une  fille  ornée 
de  tous  les  dons  de  la  nature  et  de  la 
meilleure  éducation.  Avec  quel  art , quelle 
sagesse,  quelle  délicatesse  doit-on  manier 
l’esprit  et  les  passions  dans  un  âge  si  re- 
belle aux  remontrances,  dans  une  situation 
si  dangereuse  ? Quels  sont  les  principes  de 
cette  éducation  qui  prépare  une  femme 
digne  dés  respects  et  de  l’adoration  de  son 
mari  ? Voilà  le  but  moral  de  ce  livre  , voilà 
les  utiles  instructions  qu’on  y reçoit. 
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Mais  ce  plan  si  heureux  en. morale,  pré- 
sentait un  inconvénient  dans  l’objet  drama- 
tique. Les  grands  dangers , les  plus  vives 
émotions  se  trouvent  au  commencement 
de  l’ouvrage  ; et  après  le  tableau  des  pas- 
sions , on  n’a  plus  que  celui  de  la  sagesse  ; 
il  faut  alors  relever  un  intérêt  moins  vif 
par  des  accessoires  heureux  et  variés  ; don- 
ner plus  de  force  à la  raison  , plus  de 
grandeur  et  de  grâces  à la  vertu  ; et  rendre 
au  lecteur  , en  tableaux  touchans  et  utiles , 
çe  qu’cmjui  a ôté  en  scènes  orageuses;  ce 
qui  n’exige  pas  un  moindre  talent;  et  après 
tout , je  ne  vois  pas  ce  qu’on  peut  repro- 
cher à un  livre,  qui  a toujours  le  mérite 
propre  aux  objets  qu’il  traite. 

Après  le  mérite  de  l’utilité  , celui  qui 
distingue  le  plus  ce  roman , ou  plutôt  ce 
qui  le  met  dans  la  classe  des  bons  livres  ; 
c’est  le  mérite  de  la  vérité  dans  les  évè- 
nemens , les  mœurs,  les  caractères;  rien 
de  forcé  ; par-tout  la  l>lus  grande  vraisem- 
blance , la  plus  heureuse  fidélité.  C’est  un 
tableau  de  ce  qu’on  voit  tous,  les  jours  ; 
chacun  des  acteurs  paraît  un  pefsonnage 
réel  ; et  le  lien  même  qui  les  assemble 
çs.t  si  simple , qu’on  se  prête  aussi  aisément 
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à leur  réunion  qu’à  leur  existence.'  Rien 
surtout  n’y  paraît  plus  naturel  que  les 
belles  actions-  et  les  belles  âmes  ; avantage 
précieux  pour  ouvrir  les  cœurs  à l^mpres- 
sion  des  vertus  ; et  qui  appartient  parti- 
culièrement à ces  écrivains , qui , ne  pui- 
sant que  dans  leur  cœur*  les  maximes  et 
les  sentimens  nobles  et  touchans  , doivent 
moins  en  manquer  l’expression  , ou  l’exa- 
gérer. On  s’étonne  d’abord , on  s’effraie 
même  des  personnes  et  des  scènes  que 
l’auteur  entreprend  de  peindre  ou  de 
décrire.  Un  homme  sans  morale  et  sans 
honneur  avec  les  femmes;  une  courtisanne, 
et  même  les  agens  de  ses  intrigues  ; quels 
objets  sous  la  plume  d’une  femme  vertueuse! 
11  est  des  vices,  qu^  la  prévoyance  mater- 
nelle ne  doit  pas  négliger  d’observer  et 
d’appro%ndir  ; et  c’est  dans  la  peinture 
de  ces  choses  qu’il  faut  en  même  tems 
montrer  et  voiler,  que  la  délicatesse  et  la 
modestie  -des  femmes  peuvent  singulière- 
ment réussir  : le  tableau  ici  a encore  plus  ' 
besoin  de  décence  que  d’énergie.  Celui  qui 
est  présenté  dans  \ey3Iarquis  de  Rosclle  ^ 
a toute  la  ressemblance  qu’il  fallait.  L’au-  ' 
teur  m’a  dit  çcyïiment  elle  avait  connu 
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des  objets  si  éloignés  d’elle.  On  trouve 
dans  la  bonne  compagnie  des  gens  qui  ont 
beaucoup  vécu  dans  la  mauvaise.  Elle  se 
faisait  Ifistruire  des  faits  ; puis  elle  com- 
posait ses, plans,  sur  lesquels  elle  prenait 
ensuite  î’avis  des  connaisseur. 

Les  caractères  ne  sont  pas  moins  vrais 
que  les  évènemens  ; et  ils  sont  habilement 
dessinés 

Le  marquis  de  P^awille  n’est  pas  copié 
d’après  une  nature  fausse,  comme  le  P^ersac 
des  Egaremens  du  cœur  et^  de  l’esprit  ; 
personnage  absurde , qui  emploie  tout  son 
esprit  à réduire  la  fatuité  en  système  ; 
comme  s’il  n’était  pas  plus  court  et  plus 
sûr  d’être  fat  par  instinct  et  par  habitude! 
11  ne  ressemble  pas  non  plus  au  J^almont 
d’un  autre  roman  (i);  personnage  révol- 
tant , qui  met  sa  gloire  et  ses  p^feisirs  à 
déshonorer  les  femmes , et  qui  est  toujours 
atroce  , sans  passions  et  sans  remords  ; ce 
qui  ne  peut  être  que  suivant  la  nature 


(i)Ce  Roman,  qui  a obtenu  et  qui  méritait  une 
» si  grande  célébrité  par  le  caractère  de  ses  beautés  et 

de  ses  défauts , pourrait  donner  lieu  à de  grands. 

éloges  et  à de  longues  discussiens.'- 
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des  monstres  dans  l’espèce  humaine.  Le 
marquis  de  V arville  est  un  homme  comme 
il  en  fut , et  comme  il  en  sera  toujours;  il  n’a 
pour  les  femmes  ni  amour , ni  fidélité , ni 
délicatesse  ; le  tout  parce  que  cela  serait 
trop  bourgeois  ; il  s’est  fait  un  point  d’hon- 
neur d’élever  les  jeunes  gens  dans  ses  prin- 
cipes , et  de  présider  à ces  amours , qui  ne 
sont  que  des  arrangemens. 

Léonore  montre  une  ame  comme  on  en 
voit  ordinairement  dans  les  personnes  de  sa 
tlasse;  et  tous  ces  artifices  n’offrent  rien, 
dont  on  n’ait  vu  des  exemples. 

Les  personnages  vertueux  devaient  bien 
moins  coûter  à l’auteur. 

M.  de  Saint-Sév^r , gâtant  tout  par  le 
zèle  étourdi  d’un  esprit  borné  , est  un  des 
seconds  rôles  de  l’ouvrage , et  n’est  pas  le 
moins  bien  tracé.  . 

Mademoiselle  de  Ferval  est  un  modèle 
accompli  de  grâces  , de  douceur  et  de  géné- 
rosité. Elle  fait  honorer  davantage  sa  mère, 
qui  a cultivé  avec  une  tendresse  si  éclairée 
cet  aimable  naturel.  'Combien  elles  sont 
touchantes  l’une  *et  l’autre  , à ce  moment 
où  la  fille  confie  à sa  mère  les  premiers 
mouvemenâ  de  l’amour  qu’elle  vient  de 
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découvrir  dans  son  cœur  ! Tout  le  charme' 
des  sentimens  de  la  nature,  toute  la  beauté 
de  la  vertu  s’emparent  de  l’ame  et  la 
pénètrent , dans  les  deux  lettres  qui  déve- 
loppent cette  situation  neuve  au  théâtre 
et  dans  les  romans.  11  semble  qu’elle  était 
réservée  au  talent  de  madame  Elie  de 
Baumont. 

M.  de  Saint-Séuer , madame  de  Norton 
et  madame  de  Feroal  ne  paraissent  avoir 
et  n’ont  au  fond  qu’un  même  caractère  ; 
la  vertu  et  la  raison  réunies  : mais  l’auteur 
a su  les  distinguer  par  des  nuances  très- 
heureuses.  La  première  , dans  la  pureté  de 
son  cœur  , ignore  les  passions  et  l’art  de  les 
combattre  ; il  y â aussi  dans  les  mœurs 
décentes  et  dans  les  caractères  sensibles , 
une  grâce  attirante , qu’elle  ne  possède 
pas. 

La  seconde  a plus  d’expérience  et  du 
monde  et  des  hommes.  Elle  tempère  par 
de  sages  et  d’aimables  conseils,  la  douleur 
indiscrète  de  son  atnie , et  lui  enseigne  à ^ • 
donner  plus  de  charmes  à la  vertu. 

La  troisième  réunit  la  sensibilité  de  l’unci 
et  la  sagesse  de  l’autre  ; .^lle  est  la  plus 
intéressante  des  femmes  et  des  mères. 
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J’avoue  que  *e  trouve  quelque  chose  à 
desirer  dans  les  deux  autres  personnages, 
M.  de  Ferval  a les  procédg^  de  l’amitié; 
mais  il  n’en  a pas  assez  la  vive  éloquence. 

Le  marquis  .de  Roselle  a le  caractère 
qu’il  lui  fallait,  pour  tomber  dans  les  er- 
reurs où  l’auteur  voulait  l’entraîner.  Il 
^oint  la  candeur  de  son  âge  à cette  sensi- 
bilité , qui  rend  si  terrible  la  première  pas- 
sion. Mais  il  semble  qu’il  a plutôt  la  conduite 
d’un  homme  emporté  par  une  grande  pas- 
sion , qu’il  n’en  a les  accens  et  la  chaleur. 
On  aperçoit  aisément  à quoi  tient  cette 
imperfection.  L’auteur  écrivait , pour  ainsi 
dire,  sous  les  yeux  des  femmes  modestes* 
et  des  mères  vigilantes  ; elle  voulait  instruire 
sur  les  passions  ; elle  craignait  de  les 
communiquer.  Ainsi  il  faut  respecter  les 
fautes  de  cet  ouvrage , comme  des  sacrifices 
faits  à la  vertu. 

La  morale  répandue  dans  le  livre , y 
est  toujours  placée  à propos , et  développée 
avec  réserve  ; elle  naît  du  sentiment, et  en 
a le  doux^abandon.  Un  'grand  nombre  de 
letties  de  madame  de  Norton  et  de  ma- 
dame de  Feroalf  se  liraient  encore  avec 
un  grand  inférêt , quand  mêioe  on  les 
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détacherait  des  évènemens  du  livre  , aux- 
quels néanmoins  ellesse  rapportenttou  jours. 

Le  stile  a ^tte  variété  de  formes  et  de  ‘ 
f**  convenances , qu’exigeait  un  ouvrage  où. 

l’on  fait  parler  les  personnages.  Ce  qui  y 
domine  en  général  , c’est  une  excellente 
raison  , un  goût  sûr , une  sensibilité  vraie , 
un  naturel  qui  allie  la  clarté  et  la  finesse,^ 
l’élégance  et  l’énergie. 

Madame  la  marquise  de  Tendu  était 
, morte,  sans  avoir  achev'é  son  roman  des 

41  Anecdotes  d’ Edouard  JJ.  11  était  trop  in- 
férieur à ses  deux  autres  ouvrages,  pour 
ajouter  à sa  gloire  ; mais  le  public  le  dé- 
sirait , et  on  ne  pouvait  le  donner  sans 
une  continuation.  Madame  Elie  de  Bau- 
mont  avait  accepté  cette  tâche  ingrate , 
dans  laquelle  elle  avait  le  double  désavan- 
tage, de  travailler  d’après  un'mauvais  plan, 
et  le  plan  d’un  autre  ; elle  ne  pouvait  guère 
y obtenir  que  le  mérite  de  rendre  un  ser- 
vice , et  de  vaincre  une  difficulté.  C’est 
dans  le  Siège  de  Calais  et  le  Comte  de 
Comminges , qu’il  faut  cherche/  le  talent 
de  madame  de  Tencin  ; c’est  dans  le  mar- 
quis de  Roselle  , qu’il  faut  chercher  celui 
de  madame  Elie  de  Baumdht. 
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Madame  Élie  de  Baumant  a discuté 
dans  son  ouvrage  une  question  dans  laquelle 
elle  était  personnellement  intéressée  ; celle 
de  savoir  s’il  convient  aux  femmes  d’être 
instruites  Aussi  elle  a tempéré  la  fort:e 
de  ses  raisons  de  cette  modération  qui  ne 
sert  qu’à  les  emfeellir  ; caractère  propre 
d’une  arae  délicate  , qui  craint  toujours 
de  trop  s’échauffer  dans  sa  propre  cause. 
Elle  a évité  de  traiter  une  autre  question 
qui  tenait  à celle-ci , celle  de  savoir  dans 
quelles  vues  une  femme  doit  écrire , et 
sur  quelles  espèces  de  sujets.  Ces  questions 
ont  aujourd’hui , ^lus  que  jamais , un  vé- 
ritable intérêt  ; et  le  résultat  en  est  si  fa- 
vorable à l’auteur  du  Marquis  de  Roselle  , 
qu’il  manquerait  à l’éloge  que  je  lui  dois. 

La  nature,  én  donnant  aux  femmes  moins 

de  force,  mais  plus  de  délicatesse,  ne  les 

a destinées  à 'dominer  ni  dans  la  société^ 

conjugale,  dans  la  société  civile;  mais 

elle  les  appelle  au  partage  du  bonheur  de 

l’homme  et  des  progrès  de  son  esprit.  Voilà 

ce  que  demande  la  raison , et  non  ce  que 

les  gommes  ont  établi  ; car  ils  en  ont  &oii- 

vent  ordonné  tout  autrement. 

* 
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Le  sauvage , qui  traite  les  femmes , nom 
suivant  l’ordre  de  la  nature  , mais  d’après  le 
penchant  naturel  qu’ont  les  êtres  forts  à de- 
venir des  oppresseurs,  le  sauvage  en  fait  des 
esclaves,  qu’il  condamne  à ce  qui  lui  paraît 
le  plus  grand  des  maux  , le  travail. 

Les  peuples  barbares  qui  ont  des  affaires 
publiques , sans  connaîtra  encore  les  liens 
de  la  société  , les  relèguent  dans  leurs 
maisons , dont  ils  leur  laissent  l’empire.  > 
Les  peuples  de  l’Orient , chez  qui  toute 
autorité  est  un  despotisme , méprisant  et 
redoutant  leur  faiblesse , et  ne  voyant  en 
elles  que  des  êtres  voués  à une  éternelle 
enfance,  les  renferment  pour  leurs  plaisirs, 
sous  une  garde  injurieuse  .et  terrible  ; et  ' 
ne  daignent  recevoir  d’elles  que  le  service 
de  perpétuer  leur  race.  ' 

Les  nations  civilisées,  à qui  les. mœurs 
domestiques  ne  suffisent  plus  ; qui  cher-  • 
chent  de  nouvelles  jouissances  dans  cette 
communication  d’idées  et  dg  sensations  , 
dont  leurs  loisirs  et  des  goûts  plus  rafinés 
leur  ont  fait  des  besoins  , appellent  les  fem- 
mes dans  la  société;  suivant  les -époques 
où  arrivent  ce  changement,  et  les  principes 
qui  le  dirigent , leur  commerce  continuel  • 
, . > ^ , avec 
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avec  les  hommes,  adoueit  les  mœurs  et  les 
Corrompt,  anoblit  les  âmes  oü.les  dé- 
grade. 

Dans  cette  nouvelle  position,  l’ordre  na- 
turel n’est  nullement  renversé  à leur  égard. 
Compagnes  de  l’homme,  elles  doivent  profi- 
ter de  tous  les  efibrts  qu’il  fait  pour  agrandir 
etembellirson  existence.  D’ailleqrs,si,  dans 
ce  houvel  état , les  devoirs  de  leur  Sexe  res- 
tent toujours  lés  mêmes,  ils  deviennent  plus 
délicats  et  plus  étendus.  Elles  ne  vivent 
plus  sous  l’uriique  inspection  de  leur  fa- 
mille ; elles  sont  exposées  aux  régards  de 
tout  un  peuple;  elles  n’éxistent  plus  dans 
des  mœurs  simples , mais  dans  des  mœurs  • 
où  la  corruption  est  entrée  avec  l’oisiveté 
et  lé, luxe;  et  totit  change  alors  pour  elles. 
Leur  naïve  pudeur  devient  de  la  mUdestie  ; 
leur  vertu,. de  la  sagesse;  leur  maintien* 
perd  de  sa  simplicité , pour  prendte  delà 
décence  ; leurs  actions  et  leurs  discours , 
qui  n’étaient  que  timides,  se  revêtent  des 
gi'âces  de  la  réserve.  Leurs  époux  ne  sont 
plus  des  hommes  grossiers , qu’il  faille  cal- 
mer par  une  soumission  adroite  ; ce  sont 
des  hommes  moins  violens , mais  livrés  à 
plus  de  passions , à plus  de  vices , qu’il 

Mélanges.  Tome  I I 
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faut  retenir  par  des  attentions  aimables , 
diriger  par  de  sages  conseils.  Elles  *n’ont 
plus  seulement  à élever  des  enfans  sains 
et  robustes  ; elles  doivent  les  préparer  à 
tous  les  talens  de  l’esprit , à toutes  les  ver- 
tus morales.  A mesure  que  les  lumières 
s’accroissent  et  s’étendent  dans  le  siècle 
où  elles  vivent  ,•  leurs  de<*oirs  exigent  une 
perfection  , qu’elles  ne  peuvent  tirer  que 
d’un  esprit  heureusement  et  solidement 
cultivé.  Prétendre  que  la  nature  les  avait 
condamnées  à l’igr^rance,-  c’est  dire  que 
la  nature , en  destinant  deux  .jêtres  de  la 
même  espèce  à vivre  ensemble , a permis 
à l’un  de  s’élever,  a ordonné  à,  l’autre  de 
ne  faire  .que  ramper.  Prétendre  que  l’igno- 
rance leur  est  bonne;  c’est  dire  qu’il  est 
dangereux  d’apprendre  les  devoirs , qu’on, 
doit  remplir.  Ce  sont  là  des^  idées  vrai- 
ment absurdes;  c’est  là  un  préjugé  aussi 
gothique  , que  celui  qui- a longtems,fait  un 
déshonneur  à la  noblesse  de  cuUjyer  les 
sciences  et  les  arts.  . v 

Mais  l’instruction  des  femmes  doit  être 
l'elative  à leurs  devoirs.  Les,  touchantes 
fonctions  de  mères, de  famille , ^et  cet  ai- 
mable emploi' d’embellir  cette  communA- 

■ ï ^ ^ ■ 
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cation  continuelle  que  les  hommes  ont  éta- 
bli entr’eux,  et  qui  ne  pourrait  durer  , si 
elles  n’y  apportaient  leurs  grâces  et  leur 
douceur;  telle  est  leur  destination  ; et  elle 
est  assez  belle  , pour  qu’elles  puissent  s’y 
renfermer  avec  joie  et  avec  gloire  Qu’elles 
ne  recherchent  donc  pas  ces  grands  talens, 
ces  vastes  connaissances,  ces  fortes  études  , 
nécessaires  pour  les  grands  emplois  de  la 
société  ,d’où  elles  sont  exclues.  Une  arnbi- 
tion  plus  douce , des  succès  mieux  assortis 
à la  délicatesse  de  leurs  organes,  leur  sont 
réservés.  Les  talens'  agréables,  sont  pour 
elles  des  talens  utiles.  Tout  nouveau  moyen 
de  plaire  leur  donne  un  droit  de  plus  à 
cet  empire ,A|u’elles  obtiennent  souvent  sur 
la  fierté  de  l'homme.  Mais  comment  use- 
‘ raient-elles  de  cet  empire  utilement  pour 
l’homme  et  par  conséquent  pour  elles-mè- 
*mes;  si  leur  âme  n’était  nourrie  de  senti- 
mens  él«vés  , si  leur  esprit  n’était  cultivé 
par  des  connaissances  sérieuses?  Cependant 
toutes  les  connaissances  sérieuses  ne  .leur 
conviennent  pas  ; elles  n’ont  besoin  que 
de  celles  qui  touchent  à leurs  deypjrs  , 
développent  et  perfectionnent  en  elles  la- 
sensibilité , qui  est  la  raison, des  .femmes, 
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D’autres  études  ne  leur  sont  pas  défen- 
dues sans  doute  ; mais  par  cela  seul  qu’elles 
ne  leur  sont  pas  nécessaires,  elles  ne  doi- 
vent s’y  livrer , qu’avec  une  sorte  de  scru- 
pule. Si  je  ne  craignais  d’employer  ici  "une 
comparaison  trop  grave,  j’oserais  dire  qu’elles 
sont  à l’égard  des  sciences,  ce  que  les  magis- 
trats sont  à l’égard  des  amusemens  : avant 
de  se  les  p*ermettre , elles  doivent  examiner 
si  d’autres  objets  ne  réclament  pas  leur  tems 
et  leurs  soins.  Un  grand  danger  pour  elles 
de  l’étude  des  sciences , c’est  que  l’élévation 
et  l’éclat  de  celles-ci  peuvent  aisément  leur 
faire  prendre  en  dégoût  et  en  dédain  les  mo- 
destesoccupations,qui  leur  sont  propres.  Et 
dès  qu'elles  ne  s’arrêtent  pas  à ce  qui  leur 
est  bon  dans  l’instruction  , elle  leur  nuit  , 
elle  les  déprave  en  quelque  sorte  ; elle  les 
dépouille  mên^e  de  tous  les  charmes  de  leur 
sexe  ; car  la  beauté  de  chaque  objet  tient 
à des  convenances  inviolables.  • 

Les  femmes  ne  sont  pas  moins  nées  avec 
le  don  des  talens,  qu’avec  la  faculté  et  le  droit 
d’orner  et  de  cultiver  leur  esprit.  Et  pour- 
quoi donc  la  nature  leur  aurait-elle  accordé 
des  talens , si  la  société  leur  défendait  d’en 
faire  usage?  Quelle  triste  et  bizarre  sévérité  î 

• 
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Les  fruits  des  talens  sont-ils  donc  si  abon'- 
dans,  qu’il  soit  jamais  permis  de  les  étouf- 
fer ? Et  le  génie  d’un  sexe  singulièrement 
sensible  et  délicat , ne  peut-il  pas  enrichir 
les  arts  de  certaines  beautés,  que  lui  seul 
recèle?  Il  est  donc  très-ftmple,  il  est  même 
très-heureux  que  les  femmes  écrivent  quel- 
quefois; mais  qu’elles  n’écrivent  que  sur  les 
sujets,  dont  il  leur  est  bon,  dont  il  leur  est 
louable^de  s’occuper.  Il  faut  encqrale  ré- 
péter , ce  charme  des  grâces , qui  doit  tour 
jours  les  accompagner,  tient  à cette  règle. 
De  même  que  la  vigueur  de  l’homme  cho- 
querait dans  des  corps  embellis  par  leur 
faiblesse  même;  de  même  les  grandes  mé-- 
dilations , les  longs  travaux  déparent  des 
esprits  si  aimables,  et  souvent  les  écrasent. 
La  nature  rarement  les  a douées  de  cette 
puissance  de  moyens  et  de  ressources,  qui 
termineglorieusementles  hautes  entreprises. 
J1  leur  sera  toujours  plus  heureux  de  céder 
à la  nature  que  de  la  braver  ; en  s’épargnant 
des  efforts , elles  conserveront  des  grâces. 

Je  sais  que  la  nature  n’est  jamais  si  lldélle 
à ses  lois , qu’elle  n’admette  quelques  pro- 
diges. Onia  vu  des  femmes  régner  avec 
' grandeur , d’autres  s’illustrer  dans  les  com- 
* ‘ ’ 13 
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bats.  Il  semble  même  qu’en  s’élevant  au 
dessus  de  leur  sexe , elles  aient  cherché 
à surpasser  le  nôtre  ; comm'e  si  elles  n’a- 
vaient pu  justifier  que  par-là , cet  essor  dé- 
sordonné, qu’elles  Rivaient  osé  prendre!  llest 
possible  aussi  qu’il  s’élève  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres  , dans  les  arts,  des  femmes 
dignes  d’être  comparées  aux  plus  beaux  gé-  - 
ijies.  Il  ne  sera  pas  même  impossible  que 
ces  femmes  réunissent,  comme  Clorinde , 

■V 

les  charmes  de  leur  sexe  àla  gloire  du  nôtre. 
Alors  une  admiration  extraordinaire  sera 
due  à des  choses  toutes  prodigieuses;  mais  de 
si  étonnantes  exceptions  confirment  même 
l’éternelle  loi  delanature,  àlaquellelesfem- 
mes  les  plus  illustres  par  leurs  talens  ont 
toutes  souscrit.  Que  trouvons-nous  en  effet 

• 

dajis  les  ouvrages  des  la  Fayette, des  l'encin , 
des  Grajfgny,des  Lambert, des  Riccohoniyde 
l’auteur  du  Théâtred'éducation,de  celai  des 

t 

Conversations d' Emélie  j’ajouterai  encore 
de  celui  du  Marquis  de  Jioselle  ,que\a  pein-, 
ture  des  sentimens  qu’elles  connaissent  le 
mieux  , que  les  leçons  qu’il  leur  appartient 
surtout  de  nous  donner  ? Je  me  félicite  de 
trouver  du  côté  de  mes  principe,  des  noms  , 
si  intéressans  et  si  chéris. 
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Voilà  le  genre  d’instruction  et  de  talent  • 
qu’il  est  beau,  qu’il  est  utile  à une  femme 
de  posséder.  Il  ne  lui  reste  plus  , après  cette 
gloire,  qu’à  la  couvrir  dé  cette  intéressante 
modestie",  qui"  cache  en  elle  l’auteur-pbur 
laisser  vc#  , avanti^jppt,  l’époùse  tendre,  la 
mère  vigilante  J la  femme  sensible,  qui  jouit' 
des  arts  et  dès''" talens  encore  plus  qu’elle 
ne  lés  juge.  Tous  ceux  qui  l’ont  connue  , sa- 
vent que  telle  était  l’auteur  duMarqiiis  de 
Hoselle.  ‘ 

Une  femme,  que  ses'  talens  et  ses  connais- 
sances ne  faisaient  que  rapprocher  davan- 
tage des  vertus  de  son  sexe  et  de  son  état, 
devait"  être  bien  touchante  et  "bien  res- 
pectable dans  sa  vie  domestique!  Mais  la 
vie  d’une  femme  de  bien  , qui  ne  s’est 
pas  trouvée  dans  des  situations  extraor- 
dinaires, est  rarement  composée  de  faits 
mémorables.  Les  bonnes  actions  y sont  de 
tous  lés  rhornens,  et  s’y  perdent  dans  la  pai- 
sible succession  des  mêmes  devoirs,toujburs 
fidellement  remplis.  La  mode  est  venue  de 
déshonorer  en  quelque  sorte  les*bonnes  ac- 
tions , en  les  inscrivant  fastueusement  dans 
les  écrits  publics.  Certes , c’est  bien  mal 
servir  la  vertu , que  de  lui  prodiguer  une 
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récompense,  qu’elle  n’a  pas  dû  se  proposer  s 
et  n’est-ce  pas  troubler  son  pur  bonheur  quçs 
d’y  faire  entrer  de  la  vanité?  Sansdoute  il  est 
des  actions  qui  honorent  l’humanité , et  qu’il 
faudrait  graver  sur  les  monumen»  les  plus 
solemnels;  mais  il  est  aiusi  des  vertus  plus 
simples  qu’il,  faut  lais^  sous  le  voile  qui 
les  cache  ; elles  font  dans  l’intérieur  des  fa- 
milles l’entretien  de  ceux  qui  en  furent  les 
témoins;  leur  doux  souvenir  prolonge  et emT 
bellit  les  regrets  de  l’amitié;  voilà  leur  digne 
prix,  voilà  Iq  gloire  qui  leur  est  propre. 

L’éloge  des  vertus  privées  de  M™^.  Elie, 
de  Baumont  est  dans  la  tendre  estime  d’un 
grand  nombre  de  personnes  respectables  de  ~ 
tous  les  rangs , de  qui  elle  a été  connue. 
Celles  qui  l’ont  approchée  de  plus  près  sa:* 
vent  combien  son  inaltérable  douceur  ; sa 
politesse  vraie  et  noble;  une  gaité  douce  ; 
nn  excellent  esprit;  une  instruction  plus  so. 
lide  encore  qu’étendue  ; une  mémoire  rare; 
la  connaissance  et  le  goût  de  presque  tous 
les  talens;  une  élocution,  facile;  un*heureu3ç 
mélange  de  prudence  et  d’abandon  ; le  ton  dq 
la  meilleure  compagnie;  et  une  figure  qui 
n’était  pas  celle  de  la  beauté;  mais  celle  de  la 
vertu,  rendaient  son  commerce  intéressariU 
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Biles  ont  pu  aussi  voir  ou  éprouver  sou^jent 
quel  cœur  elle  avait  pour  les  malh«preux  > 
dont  l’état  de  son  mari  et  sa  sensibilité  l’ap^ 
piochaient  plus  qu’une  autre;  pour  les  per- 
sonnes qui  étaient  dans  sa  dépendance;  pour 
celles  dont  le  bdnheur  était  pltis  particuliè- 
rement confié  à séS  soins  et  à sa  tendresse  ; 
et  pour  ses  amis,  qu’elle  conseillait  utiles 
ment , qu’elle  soulageait  au  moins  par  les 
plus  tendres  consolations  ; dont  elle  s’occu- 
pait dans  ses  heures  solitaires;  et  qui  la  re- 
voyaient le  lendemain  avec  un  projet  pour 
leur  bonheur,  ou  un  succès  déjà  obtenu. , 
Au  milieu  de  toutes  les  peines  qui  ont 
troublé  sa  vie  , elle  a eu  un  bonheur  qui 
lui  convenait  bien  ; celui  d’être  unie  nu 
sort  d’un  homme  qui  devait  arriver  de 
bonne  heure  à une  des  plus  belles  répu- 
tations du  barreau.  Autant  il  est  triste  et 
çruel  pour  une 'femme  d’une  ame  élevée 
et  délicate,  d’un  esprit  distingué,  d’appnr- 
tenir  à un  mari  étranger  à toute  espèc^ 
^e  gloire  et  de  mérite  ; autarit  il  lui  est 
doux  d’être  associée,  à cette  considération 
publique  où  les  talens  , les  vertus , les  ser- 
vices conduisent  les  avocats  du  premier 
prdre,  Alors  elle  trouve  dans  ;a  tpaisen  çe^i 
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nobles  intérêts,  dont  elle  a besoin;  elle 
vit  au  fhilieu  des  objets  qui  l’intéressent  ; 
et  elle  peut  aimer  davantage  un  mari,  dont 
elle  s’honore.  Heureux  aussi  l’homme  de 
talent , l’homme  de  mérite  qui  trouve  dans 
la  compagne  de  sa  vie,  des  idées,  et  des^ 
sentimens  qui  relèvent  son  ame  , ani- 
ment son  génie  ; qui  voit  autour  de  lui 
l’estime  et  l’amitié  s’accroître  sans  cesse 
pour  la  personne  qu’il  chérit  le  plus;  et  qui 
peut  à son  tour  se  couvrir  du  respect  et  de 
l’intérêt  qu’elle  inspire  ! Quoique 
de  B'aumont  jouit  de  la  réputation  de  son 
mari  et  de  la  sienne  propre , c’était  dans  ■ 
d’autres  objets  qu’elle  trouvait  les  vrais 
plaisirs  de  son  cœur.  Elle  avait  un  fils', 
dont  l’éducation  et  le  bonheur  étaient  les 
objets  de  toutes  ses  pensées.  Si  cet  enfant 
répond  à ses  tendres  soins  , lorsqu’il  saura 
encore  mieux  les  apprécier,  il  se  dira  avec 
^a  plus  profonde  douleur  , qu’il  avait  la 
meilleure  des  mères , et  qu’il  ne  l’a  plus. 

Qui  saura  jamais  toutes  les  peines,  que 
jeut  éprouver  une  fêmme  tendre  et  sen- 
sible, chez  qui  tous  les  chagrins  sont  plus 
vifs  et  plus  profonds  , et  qui  souffre  encore 
des  maux  de  toutes  les  personnes  qui  lui 


Digilized  by  Google 


M”'.  ÉLIE  DE  BA.UMONT.. 
sont  chères?  Mais  ces  âmes  trouvent  sou- 
vent en  elles-mêmes  de  grandes  sources 
de  bonheur.  Leur  manière  d’aimer  un  père, 
•un  fils,  un  époux  , est  remplie  de  délices, 
qu’elles  seulés  connaissent  ; et  loin  de 
s’épuiser  dans  ces  vives , dans  ces  pre- 
mières afiFections , elles  savent  encore  *e  ré- 
répandre dans  d’autres  sentimens.  Tous  les 
cœurs  qui  aiment,  sont  aimés;  il  n’y  a que 
les  hommes  froids  et  égoïstes,  qui  vivent 
dénués  d’jntérèt  et  d’attachement.  Mais 
l’estime  et  la  bienveillance  obtenues  et 
rendues  ne  composent  qu’une  amitié  ordi- 
naire. Il  en  est  une  autre  pour  laquelle 
peu  de  gens  son^  faits  , et  que  bien  peu 
de  ceux  qui  en  seraient  dignes,  trouvent  à 
former.  C’est  dans  celle-ci  que  vous  avez 
toujours  un  objet  où  reposer  votre  cœur, 
qui  assiste  à vos  actions,  à vos  rêveries, 
pour  qui  vhus  recueillez  toutes  lesipensées, 
tous  les  sentimens,  qui  ont  occupé  et  agité 
votre  ame  ; et  de  qui  vous  attendez  tout  ce 
que  vous  lui  réservez.  L’existence  se  dour 
ble  dans  ces  unions  intimes,  qui  se  forment 
de  ce  qu’il  y a de  plus  pur  dans  les  pas- 
sions J de  plus  aimable  dans  la  sagesse  ; 
après  la  douleur  de  l’épanchement , vous  y 
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goûtez  celles  des  affections  partagées  j vous 
y jouissez  de  tout  ce  qu’il  y a de  bon  et 
de  varié  dans  des  âmes  qui  s’entendent;  de 
tout  ce  qu’elles  s’empruntent  ; surtout  d’une 
conscience  qui  s’épure  , et  s’anoblit  sans 
cesse , par  le  bonheur  qu’elle  reçoit.  Il  fut 
accovdé  à la  digne  femme  dont  je  fais  l’é- 
loge , d’éprouver  et  d’inspirer  cette  espèce 
d’amitié,  dans  laquelle  c’est  une  faveur  des 
deux  de  mourir  le  premier  ; qui  ne  laisse 
plus  dans  la  vie  d’autre  bonheur  , que  le 
charme  des  regrets  et  des  souvenirs. 

Toutes  les  vertus  de  M”'.  Elie  de  Bau- 
jnont  venaient  de  l’inépuisable  bonté,  qui 
faisait  son  caractère.  £1]^  portait  la  bonté 
à un  excès,  qui  mérite  d’ètre  remarqué. 
Née  avec  une  sensibilité  très  - prompte  et 
très- vive , tout ‘l’affectait  fortement,  et  sou- 
vent jusqu’à  la  douleur  et  l’impatience. 
Mais  pafsuadée  que  la  douceur  et  là  com- 
plaisance étaient  les  vertus  particulières  de 
son  sexe , elle  s’était  fait  une  loi  dès  sa 
jeunesse  d’immofer  toujours  ses  goûts  , de 
dissimuler  ses  peines,  de  ne  laisser  échap- 
per ni  plaintes  , ni  reproches  ; dans  lea 
affaires,  dans  les  amusemens  de  la  société , 
la  crainte  de  chagriper  ou  celle  de  déplaire 
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la  tenait  sans  cesse  attentive  à ce  que  de-' 
siraient  les  autres  ; elle  n’en  exigeait  rien , 
elle  en  souffrit  tout.  Elle  renonçait  à àes 
volontés , au  point  de  laisser  croire  qu’elle 
n’en  avait  point.  Le  inonde  est  plein  de 
gens  qui  s’accomodent  parfaitement  d’un  • 
pareil  caractère , et  qui  en  abusent  avec 
cruautéi  Aussi  ces  sacrifices*,  sans  cesse 
renaissans  , la  déchiraient  , usaient  une 
santé  naturellement  délicate , et  troublaient 
les  plaisirs  auxquels  elle  était  lié  plus  sen-' 
sible.  Ses  amis  lui  reprochaient  tant  de  sa-> 
crificei,  pour  des  personnesxqui  ne  savaient 
pas  même  les  apercevoir.  Elle  même  s’en 
accusait  comme  d’une  faiblesse  ; mais  ja- 
mais il  ne  fut  en  elle  ni  de  cesser  de  s’offrir 
pour  victime , ni  de  l’être  sans  douleur. 
Je  ne  connais  rien  de  plus  touchant  que  ce 
caractère , qui  est  souvent  celui  des  plus 
vertueuses  femmes.  11  appelle  autour  d’elles 
ceS  tendres  soins,  ces  attentions  délicates, 
inventées  par  leur  sexe  , parce  qu’il  en 
éprouve  davantage  et  le  prix  et  le  besoin. 

M“'.  Élie  de  Baumont  a été  enlevée 
avant  l’âge  qui  touche  à la  vieillesse , et  ’ 
par  une  maladie  subite  , qui  l’a  tout  d’un 
coup  fait  passer  d’un  état  de  convalescence 
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à un  état  de  mort,  trois  jours  avant  sa  mort 
même.  Ainsi  elle  a encore  éprouvé  un  mal- 
heur toujours  redouté  des  âmes  aimantes, 
celui  de  quitter  tout  ce  qui  nous  est  cher, 
sans  donner  et  recevoir  ces  tristes  adieux, 
qui  sont  la  dernière  douleur  et  la  dernière 
consolation  de  la  vie. 

M"“.  Elle  de  Baumont , fille  de  M.  Du- 
mesnil- Morin  , qui  eut  pour  la  seconde  fois 
le  malheur  de  survivre  à un  enfant  chéri , 
était  née  à Caen  au  mois  de  juillet  lySo; 
elle  est  morte  à Paris  le  i3  janvier  1783. 

••  . A . • .‘-.  v 
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ET. 

LE  CARACTÈRE 

i>E  FEÜ  M.  THOMAS, 

. * DE 

L’ ACADÉMIE  FRANÇAISE  (i). 

Avant  de  connaître 'M.  Thomas  , ses"* 
écrits  avaient  été  'utiles  à mon  ame  ; ses' 
conseils  ont  dirigé  mes  premiers  estais; 
son  estime  a été^e  but  de  mes  plus  noblesi 
efforts  ; son  amitié  , la  récompense  de  ce 
<jue  j’ai  pu  penser  ou  écrire  d’un  peu  esti- 
mable. Tant  de  si  doux  souvenirs  ont  dû 
me  recueillir  davantage  sur  ses  produc- 
tions , me  faire  distinguer  quelques  traits 
particuliers  dans  son  caractèrH  C’est  dans 
ces  impressions  , approfondies  par  sa  mort 
prématurée  , que  je  me  propose  de  recher- 

~ I 

(i)  Ce  morceau  a été  écrit  quelques  mois  après  la' 

. mort  de  M.  Thomas. 

Mélanges.  Tortie  I.  R 
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cher  une  image  fidelle  de  l’homme  res-^ 

pecté , que  nous  venons  de  perdre. 

L’époque  où  M.  Thomas  est  entré  dan» 
la  littérature , est  singulièrement  remar- 
quable. L’édal  des  beaux  - arts  , sous 
Louis  XIV  ; cette  foule  de  génies  sppé- 
rieurs  et  divers  ; de  nouveaux  procédés  , 
une  meilleure  méthode  dans  les  sciences; 
un  grand  nombre  de  découvertes  déjà 
faites , d’autres  encore  qu’on  cheréhait  ou 
•présentait:  toutes  ces  causes  réunies avaiedl 
renouvelé  , fçcondé , agrandi  l’esprit  hu- 
main; 11  ne  lui  manquait  plus  que  le  cou- 
rage d'employer  toutes  ses  forces  > et  de 
les  porter  sur  des  objets^encore  plus  im- 
portuns, et  c’est  ce  qu’on  obtint  de  plusieurs 
éVènemens  , qui  concoururent  ensemble. 

Les  désastres  de  la  fin  de  ce  règne  , eu 
donnant  aux  esprits  l’énergie  naturelle  de 
la  plainte  # du  murmure  , les  avaient 
tournés  vers  les  erreurs  du  gouvernement; 
les  querelles  théologiques  lassaient  une 
nation  polie  et  aimable  , qui  commençait 
à s’éclairer  ; tout  contribuait  à les  décrier 
et  à porter  ailleurs  l’activUe  de  l’ésprit  nâ- ' 
tional , jusqu’à  ces  crises  de  finance  et  cette* 
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licence  des  nueurs , qui  furent  les  déplo- 
yables évènemens  de  la  régence;  on  pensil 
avec  plus  de  liberté  ; on  trouva  moins  de 
résistaoce  pour  des  idées  nouvelles.  De 
grands  hommes  se  rencontrèrent  qui  mirent 
les  sciences  en  honneur , en  les  expliquant 
avec  intérêt  et  clarté.  Les  sciences,  encore 
plus  que  lës  beaux-arts , ont  besoin  de  la 
communication  des  peuples.  Notre  philo-  ^ 
sohie  naissante  se  nourrit  dans  la  philo^ 
Sophie  plus  profonde  d’une  nation , qui  avait 
fait  de  la  liberté  de  penser  et  d’écrire  la 
base  de  sa  constitution  politique.  Ce  fut 
l’act>on  lente  et  graduée  de  toutes  ceS 
' caüsês  qui  amena  la  révolution  mémorable , 
qui  distinguera  la  seconde  partie  de  ce 
siècle  ; et  dont  le  projet  de  V Encyclopédie 
a été  comme  le  signal.  Alors  a commencé 
cette  philosophie  qu’on  a appelée  du  dix- 
huitième  siè.cle , qui , plus  impatiente  d’user 
de  ses  forces,  que  soigneuse  de  mûrir  ses  en- 
treprises ; plntôt  irritée  que  modérée  par 
les  obstacles  qu’elle  rencontsait;  s’avan- 
çant j dans  sa  lutte , avec  les  préjugés , ' 
comme  àu  milieu  d’une  guerre  civile;  a 


donné  à la  raison  même  je  ne  sais’quoi 
d’impétneux  et  d’exagéré , qui  secondait 
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mieux  ses  attaques , qu’il  n’assur'ait  ief 
succès.  Mais  cet  esprit  philosophique , en 
détruisant  de  grandes  erreurs  ; en  manifes* 
tant  de  grands  abus  ; en  brisant  les  chaînes 
de  la  pensée  ; en  lui  créant  un  nouvel  art 
de  se  saisir  des  choses  ; en  lui  donnant 
d’autres  vues  ; en  la  tournant  sur  d’autres 
^ objets  , a jeté  par  - tout  des  germes  de 
■vérité  et  de  liberté  ; a imprimé  une  autre 
directibn  aux  esprits  , et  presqu’un  autre 
cours  aux  évèneipens  politiques  et  moraux: 
il  aura  au  moins  la  gloire  d’avoir  préparé 
une  grande  révolution  sociale  ; les  grands 
hommes  qui  ' seront  placés  à la  tête  des 
nations  , trouveront  des  lumières  acquises  • 
sur  le  bien  qu’ils  voudront  faire  ; et  ce  qui 
leur  sera  encore  plus  favorable,  des  esprits 
plus  disposés  à l’accepter. 

De  là  un  nouveau  caractère  dans  les  écrits 
de  ce  siècle.  Un  lecteur  attentif,  en  passant 
des  ouvrages  de  l’autre  siècle  à ceux  du 
nôtre  , reconnaît  la  même  langue  , mais 
aperçoit  un  nouvel  esprit.  L’espèce  des 
idées  ; la  manière  même  de  les  énoncer  ; 
les  moyens  et  le  but  ; tout  ce  qui  sert  à dis- 
^tingûer  des  choses  qui  ont  le  même  fond  ; 
donne  une  autre  couleur  aux  ouvrages  ; 
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et  annonce  dans  les  auteurs  une  éducation 
diflFérente  ; et  la  plus  puissante  de  toutes  , 
celle  des  objets  et  des  opinions  qui  les 
entourent.  , * 

Lequel  de  ces  siècles  vaut  le  mieux  ? 
Chacun  devait  avoir  ses  avantages  et  son 
mérite  propre;  c’est  la  loi  de  la  nature, 
qui  veut  que  tout  se  succède  , et  que  le» 
choses  se  détériorent  d’un  côté  , en  se  per- 
fectionnant de  l’autre.  Nous  avons  un  grand 
nombre  de  génies  éminens  admettre  dan» 
la  balance  des  deux  siècles  , et  un  plus 
grand  de  bons  ouvrages;  parce  qu’a^po 
des  ‘lumières  plus  étendues  , une  raison 
plus  exercée , plus  de  modèles  et  de  secours  , 
et  de  nouvelles  carrières  qui  s’ouvrent  sans 
cesse , on  peut  bien  faire  avec  un  talent 
moindre;  comme  on  ne  peut  plus  s’élever  à 
la  hauteur  des  grands  écrivains  antérieurs, 
même  avec  un  talent  égal , dans  les  genres 
où  ils  ont  excellé. 

Telle  était  l’époque  où  M.  Thomas  a-, 
commencé  d’écrire  : plusieurs  des  grands, 
hommes , qui  avaient  fait  cette  révolution 
philosophique  , étaient  déjà  ntorts.  Un  plus, 
grand  nombre  restait  ; et  d’autres  encore, 
s’élevaient  pour  prendre  place  au  milieu. 
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d’eux.  Sans  le  sentir,  du  mo/ns  sans  1® 
croire , M.  Thomas  en  était  un.  Comme 
tous  les  écrivains  qui  out  un  caractère  à 
eux , il  a des  défauts  marqués , ainsi  que 
des  beautés  supérieures.  Je  n’aurai  pas  le 
droit  de  louer  les  unes , si  je  n’examinais  les 
autres  ,•  car  il  n’y  a , dans  les  éloges  , que  la 
justice  qui  honore,  et  que  la  vérité  qui  reste, 
Lesdéfauts  qu’on  a reprochésà  M.  X’AouïaiS 
sont  une  maninière  un  peu  'coUasse  d’en- 
visager et  de*  présenter  les  objets  i avec 
cela,  et  par  un  contraste  singulier,  une 
analyse  lente  et  monotone;  où  il  sépare  tout 
parla  division  et  l’épumération-De  là,  sou- 
vent dans  son  stile , une  continuité  de  peine 
et  d’effort,  et  quelquefois  un  mélange  de 
sécheresse  et  d’enflure.  Qn  lui  conteste  cette 
■ philosophie  inventrice,  qui  en  offrant  beauT. 
çoup'd’idées , les  tire  de  ses  propres  impres- 
sions , plus  encore  que  d’une  savante  et 
spirituelle  combinaison  des  idées  déjà  con- 
nues. On  lui  refuse  cette  darté  , cet  en- 
* chaînement , ce  développement  simple  et 
facile,  des  idées  qui  soutiennent  l’atten- 
tion , en  la  délassant.  On  lui  refuse  aussi 
cette  fonte  heureuse  des  sentimens  dans 
les  idées,  et  çet^  dowcé  chaleur  des  pasf 
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lions  qqi  ne  lais|e  rien  sans  interet  , et 
répand  jusqwes  dans  les  plus  austères  pep-^ 
sées , une  grâce  , qui  en  eml^ellit  la  vi- 
gueur. Enfin  on  lui  refuse  ce  don  d’êtrp 
toujours  inspiré  par  les  sujets , de  se  varier 
de  Jeurs  nuances  , d’obéjr  à leurs  pipuve- 
mens  , de  saisir  tops  leurs  caractères , pour 
produire. toutes  leurs  impressions, 

A l’examen,  chacun  de  ces  reproches 
paraît  vrai,  jusqu’à  un  certain  point.  Pans 
l’entraînement  d’une  simple  lecture  , on  en 
es^  moins  fiappé  , parce  que  le  sentiment 
s’en  efface  dans  l’admiration  des  grandes 
beautés  qui  lesaccompagnentril  n’est  donné, 
qu’à  un  petit  nombre  d’écrivains  privilégiés, 
d’avoir  des  défauts  qui  se  fassent  peu  sentir; 
et  je  ne  sais  même  s’il  en  est  de  tels  ; car 
ceux  dont  on  ne  peut  marquer  les  mau- 
vaises qualités  , peuvent  encore  être  re- 
cherchés sur  les  bonnes,  qui  leur  manquent. 

Voyons  maintenant  les  qualités  grandeset 
réelles  qui  lui  ont  enfin  obtenu  une  si  haute 
estime.  Les  sujets  qu’il  a traités  ont  tous  de 
l’élévation  et  de  l’intérêt  ; la  plupart  n’ap- 
partiennent qu’à  la  littérature  ; mais  il  y a 
fondu  tant  de  connaissances , répandu  tant 
de  vues  et  d’esprit,  qu’il  exerce  beaucoup. 

K.  4 
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la  pensée  de  ses  lecteurs.  Il  y a dans  94 
philosophie,  sinon  une  grande  souplesse  ^ 
du  moins  une  grande  sagacité  , et  une  va- 
riété piquante  d’idées  et  d^objets.  Il  est  de  • 
ces  écrivains,  dont  le  talent  peint  le  carac- 
tère ; en  le  lisant , on  jurerait  sur  le  fond 
de  son  cœur  ; et  ce  respect  qu’il  inspire , 
dispose  encore  plus  à cette  sage  iiidépen,- 
dancô  , à ce  vif  amour  du  beau  et  du  bon  , 
à ce  besoin  de  n’avoir  que  des  pensées 
dont  pn  pukse  s’honorer  à ses  propres  yeui , 
qui  paraissent  ses  passions  personnelle^  Si 
on  ne  lit  pas  toujours  avec  charme  , on  le 
lit  souvent  avec  enthousiasme  ; s’il  n’est  pas 
la  lecture  favorite  des  gens  du  inonde , à 
qui  il  faut  des  grâces  plus  légères  et  plus 
faciley,  il  est  celle  de  l’homme  solitaire  , 

. qui  véut  élevef*son  ame  et  agrandir  sa  pen- 
sée ; il  est  surtout  celle  des  jeunes  gens  les 
mieux  nés,  qui  ont  un  grand  attrait  pour 
ce  qui  est  énergique  et  même  austère  ; il 
entretient  en  eux  cet  enthousiasme  du  bien  , 
qui  est  la  vertu  et  le  bonheur  de  leur  âge.'  * 
Il  sera  un  écrivains  les  plus  utiles  ; par 
les  instructions  et  les  impressions  qu’on  en 
reçoit;  il  sera  un  des  plus  remarquable,  par 
pn  caractère  d’originalité,  auquel  tienneat 
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‘également  ses  beautés  et  ses  défauts;  il 
aura  en  cela  un  gr^pd  avantage  sur  def 
jécrîvains  d’un  talent  plus  pur;  car  les  dér 
fauts  ne  nuisent  qu’au  succqs  ; mais  ce  sont 
les  hautes  beautés  qui  donnent  la  gloire. 

Si  je  cherche  maintenant  quelle  fut  sur 
lui  l’influence  de  son  siècle  , je  me  vois 
conduit  à un  résultat , tout  autre  que  celui 
qu’on  attend.  Il  faut  mettre  une  grande 
différence  entre  les  premiers  et  les  derniers 
écrits  de  M.  Thomas.  C’est  dans  les  uns 
qu’on  aperçoit  tous  ses  défauts  ; c’est  dans 
les  autres  que  les  beautés  les  foçt  oublier  ; 
, avec  une  philosophie  trop  jeune  , il  les  a 
trop  laissé  dominer  ; avec  une  philosophie 
plus  mûre,  il  les  a beaucoup  corrigés,  du 
moins  adoucis.  11  avait  besoin  de  vivre  dans 
une  époque  de  lumières  vives  et  nouvelles, 
parce  qu’il  était  singulièrement  propre  à 
s’en  saisir  , à en  faire  une  partie  de  son 
talent.  Je  crois  donc  que  ses  défauts  tenaient 
beaucoup  à la  nature  de  son  talent,  et  qu’il 
a dû  de  grandes  beautés  à son  siècle.  U 
. paraît  avoir  peu  connu  les  passioiïs,  s’être 
plus  recueilli  dans  seatétudes  que  dans  ses 
spntimesie  ; et  c’est  par-là  qu’il  est  un  écri- 
vain penseur  , plutôt  qu’un  penseur  ori- 
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ginal.  La  force  de  sa  tête  ne  puisant  pite 
assez  dans  son  propre  fonds , il  lui  a été 
•utile  d’avoir  à se  déployer  dans  l’examen 
et  la  combinaison  des  plus  grands  progrès 
de  l’esprit  humain.  Son  stile  , qui  n’a  qu’un 
ton , demandait  une  grande  variété  d’idées, 
et  de  formes  de  discours  -,  c’est  ce  qu’un 
heureux  instinct  lui  fit  apercevoir  ; et  il 
sut  s’aider  dans  ce  txavail  d’une  foule  de 
comparaisons  et  y porter  un  art  très-habile. 
Enfin , il  me  semble  que  sans  beaucoup  d’es- 
prit , son  talent  ne  pouvait,  acquérir  toute 
sa  plénitude;  et  rien  n’était  plus  propre 
que  son  siècle  à nourrir  et  à perfectionner 
son  esprit.  J’ajouterai  encore  un  fait  qui  me  ■ 
parait  confirmer  mon  opinion;  c’est  qu’il 
était  rempli  des  écrivains  anciens  , qu’il 
goûtait  de  préférence  ceux  du  siècle  pré- 
cédent ; il  sentait  et  repoussait  les  défauts 
qu’on  a reprochés  aux  auteurs  contempo- 
rains; et  il  aurait  été  le  plus  sévère  cen- 
seur de  ceux  qu’il  n’a  pu  éviter  : tant  notre 
goût  peut  se  perfectionner  par  les  prin- 
cipes ; et’tant  notre  génie  reste  soumis  aux  . 
qualités  qui  lui  sont  propres! 

La^  nature,  en  douant  le  grand»  talent , 
ne  lui  accorde  que  bien  raretneat  la  réu- 
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nioh  de  tous  les  mérites,  et  même  un  paiv 
fait  accord  entre  ceux  qu’elle  lui  a départie. 
Mais  avec  ses  facultés  éminentes,  elle  lui 
permet  d’atteindre  à de  grandes  choses.  Il 
n’est  aucune  des -«qualités  du  philosophe 
supérieur  , de  l’homme  éloquent  , dont 
M.  Thomas  n’ofiFre  de  beaux  exemples.  C’est 
un  point  sur  lequel  il  me  serait  aisé  de  con- 
vaincre, même  un  détracteur  de  cet  écrivain, 
pourvu  qu’il  se  ^iquà|  de  quelque  justice,-- 
et  qu’il  eût  un  vrai  sentiment  des  beautés. 

Voulez-vous , lui  dirai-je,  des  morceaux 
d’un  esprit  très-piquant,  d’un  talent  aima- 
ble , des  modèles , même  d’élégance  dans 
le  stile  ? Celui  de  ses  ouvrages  qui  a eu 
le  moins  de  succès,  et  qui  manque  véri- 
tablement du  charme  du  sujet,  vous  en  offre 
un  grand  nombre;  c’est  V Essai  sur -les 
^ Femmes.  Ouvrage  précieux  par  des  vues 
très -fines,  intéressant  pour  le  sexe  qu’il 
veut  instruire  de  toutes  ses  vertus,  consoler 
de  tous  ses  malheurs  ; et  qui  n’a  peut-être 
si  peu  attiré,  que  parcequ’il  voile  trop  ses 
faiblesses  ignore  trop  ses  passions.  Voulez- 
vous  un  morceau  d’un  patétique  égal  à ce 
que  nous  offrent  nos  premiers  oratéurs  ? 
J-isez  la  seconde  partie  de  VEloge  du  Dau^ 
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phin.  Vous  faites  cas  sans  doute  d’un  esprit 
qui  sait  embrasser  jusqu’aux  dépendance»  . 
des  sujets  dont  il  s’occupe  , et  les  exposer 
d’une  manière  nette  , précise , et  aussi  sim- 
ple qu’élégante  : Usez  les  notes  , dont.il  en- 
richissait ses  Eloges,  et  qui  forment  d’autre» 
ouvrages,  des  ouvrages  d’un  ton  et  d’un 
ordre  très-différent.  Voulez- vous  savoir  par 
quelle  force  de  génie  on  peut  renfermer 
dans  un  discours  l’appréciation  d’un  homme 
extraordinaire,  qui  a embrassé  toutes  les 
sciences , et  fait  une  révolution  dans  l’esprit 
humain , et  comment  on  peut  animer  par  < 
la  plus  haute  éloquence  ce  grand  tableau 
tout  • philosophique  ? Lisez  Y Eloge  de 
Descartes.  Lisez  encore  un  autre  ouvrage 
du  même  genre  ( j );  d’un  sujet  aussi  vaste , 
d’un  talent  supérieur  , parce  qu’il  est  plus 
pur,  un  des  beaux  discours  de  notre  langue; 
doublement  éloquent  par  la  plus  grandet 
hauteur  de  pensées,  et  un  stile  toujours  en 
verve  ; et  qui  annonce  tout  ce  qu’on  devait 
attendra  des  derniers  progrès  de  cet  écri- 
vain, qui  avait  toujours  été  en  acquérant 


(i)  Éloge  de  Voltaire  dans  le  discours  de  récep-^ 
tiç)n  de  hl.  D.,..  à l’Académip  franç^ise^ 
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fet  èri  se  perfectionnant.  Voulez -vous  les 
plus  grandes  leçor#pour  les  rois  dans  uù 
beau  drame  ? Lisez  V Eloge  de  Marc- 
Aurèle;  une  des  plus  belles  conceptions  du 
génie  poétique  ; un  itiorceau  àntîque  du 
plus  beau  caractère.  Voulez-vous  un  mo'- 
nument  d’un  plaît  riche , d’unô  grande  ins- 
truction ; où  le  tâlent  de  ^l’auteur  lutté 
sans  cesse  avec  les  plus  grands  objets  ; où  il 
vous  fait  passer  en  revue  les  évèhemens 
tnorables  de  tous  les  siècles,  les  hommes 
illustres  de  tous  les  ordrés;  où  il  les  peint 
avec  toute  leur  grandeur  , et  les  apprécié 
d’une  manière  à fixer  souvent  les  jugemens 
de  la  postérité  ? Lisez  V EsscCi  sur  les  Elo-, 
ges-,  ouvrage  digne  d’un  titre  plus  imposant. 

Ce  qu’un  homme  d’un  aussi  grand  talent 
a fait,  laisse  de  profonds  regrets  sur  ce  qu’il 
aurait  pu  faire  encore,  lorsqu’il  meurt,  avant 
la  vieillesse  et  dans  la  maturité  de  sort 
génie.  Quelle  place  dans  notre  littératüré** 
ne  pouvait-on  pas  espérer  pour  M.  Thomas^ 
occupé  depuis  vingt  ans  d’un  poëme  épique; 
et  préparant  un  grand  ouvrage  sur  Yhis~ 
foire  ! 

Ce  n’est  pas  seulement  comme  un  homme 
.d’un  grand  talent,  que. M.  Thomas  a mar* 
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qué  dans  ce  siècle  ) c’est  encore  comme  uii 
modèle  de  toutes  les  v^tûs  qu<  conuiennent 
l’homme  de  lettres.  Sa  gloire  en  est  plus  belle/ 
■ elle  en  sefa  plus  chérie,  pour  être  fondée 
eur  ce  double  mérite.  Il  faut  encore  ici  rap- 
procher M.  Thomas  de  l’époque  où  11  a paru. 

C’était  le  moment  où  les  gens  de  let- 
tres , s’emparant  d’une  sorte  de  censure 
sur  les  désordres  et  les  abus  de  la  société  , 
acquéraient  plus  d’amis  et  d’ennemis  ^ 
étaient  plus  exposés  à la  détraction , à la 
calomnie  ; avaient  besoin  de  se  soutenir  par 
une  vie  plus  exeinpte  de  reproches,  plus 
anoblie  de  vertus.  M.  Thomas  trouvait 
^toutes  les  vertus  dans  son  cœur;  mais  il 
semble  encore  avoir  tiré  des  circonstances 
-•  particulières  où  il  s’est  rencontré , un  plan 
d’honnêteté  plus  parfait.  De  nouvelles  vé- 
rités à enseigner  j’' à affermir,  demandaient 
plus  de  courage;  maisle  courage  dans  le  bien 
*même  a besoin  de  sagesse  et  de  mesure.  Le 
ooursdes  opinions  ne  doit  pas  être  plus  forcé 
que  celui  des  choses.  La  vraie  philosophie  ^ 
comme  une  bonne  administration,  mûrit 
toutes  ses  réformes;  elle  soit  choisir  les 
objets , et  prendre  son  tems  ; on  s’aperçoit 
plutôt  des  changem.eas  qu’elle  opère,  qq« 
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oeS  sècousses  qu’elle  a données.  M.  Thômd^t 
èxamina, non  avec  timidité, mais  avec  un# 
Vue  calme,  les  choses  qu’il  convenait  dô 
dite;  et  celles-là  , il  les  dit,  non  avec^Ja 
fongue  et  l’impatience  d’un  esprit  pluà 
avide  de  faire  du  bruit  que  du  bien  ; mais 
avec  la  vive  conviction  d’une  ame  sincère , 
d’un  esprit  réfléchi.  Dès  ses  jeunes  années  , ♦ 
il  avait  aperçu  combien  les  sentimens  no“ 
blés , lés  mœurs  pures  , la  pratique  assiduè 
des  Vertus,  que  notre  positionnons  demandé 
ôu  nous  permet , peuvent  donner  de  bon»- 
heur  ; et  c’est  à c'elui-là  qu’il  applique  tous 
jjies  soins , toutes  ses  pensées.  Observant  toufe 
lès  jours  en  lui -même  combien  le  talent 
s’accroît  des  qualités  de  l’ame  ; combien  il 
ést  heureux  de  puiser  le  senfïment  du  juste 
èt  du  beau  dans  ses  jouissances  personnelles^ 
l’amour  de  la  gloire , sa  seule  passion , rat== 
tachait  encore  plus  intimement  à la  vertu  î 
èt  mettait  uh  nouvel  intérêt  dans  la  séVé- 
tité  de  sa  conscience. 

L’eri’droit  par  lequel  il 'ést  le  plus  com- 
mun auTC  gens  de  lettres  de  donner  prise  sur 
e»x^  c’est  une  indifférence  , un  oubli,  une 
sorte  d’affranchissement  dans  les  devoirs  et 
lès  règles  de  la  vie  sociale.  Ce  défaut  a sda 
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èxcuse*  comme  sa  source  , dàhs  des  dccu-- 
pations  qui  les  arrachent  au  train  de  la  so- 
ciété; dans  la  passion  de  la  gloire , qui  ne 
les  laisse,  ni  à ce  qui  les  environne,  ni  à 
eûx-mêmes;  dans  une  mobilité  d’imagina- 
tion , qui  les  emporte  et  les  domine  , et  lesi 
fait  beaucoup  plus  exister,  dansilés  choses 
^ qu’ils  rêvent , que  dans  celles  qu’ils  ont  à 
faire.  Mais  le  monde  ne  sait  point  pardon- 
ner des  défauts  qui  le  choquent , et  souvent 
le  font  souffrir  ; il  s’en  venge,  en  les  exa- 
gérant , en  leur  prêtant  des  motifs  coupa- 
bles. M.  Thomas  , par  la  “prudence  de  ses> 
paroles  et  de  ses  actions , le  respect  des^ 
convenances  et  le  tact  «Jes  égards  , se  con- 
ciliait l’estime  et  la  considération  de  ceux 
mêi^e,  qui  ne»  savent  pas  s’élever  jusqu’à 
des  qualités  plus  éminentes  de  l’ame  et  de 
l’esprit.  Celles-ci  conviennent  trop  à l’hom- 
me de  lettrés  , pour  ne  lui  être  pas  néces-^ 
saires.  11  nè  lui  suffit  pas  qu’on  l’estime,  il 
faut  qu’on  l’honore.  Exposé  aux  rSgards 
publics  par  sa  réputation , appelé  à la  gloire 
d’agir  sur  les  opinions  et  les  mœurs  de  son 
siècle  , il  a besoin  de  frapper  par  quelque 
thosè  de  noble  et  d’élevé  ; la  dignité  de  sa  • 
vie  doit  créer  de  l’autorité  à ses  écrits.  Il  a 

rarément 
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rarement  sans  doute  à se  signaler  par  de 
grands  exemples  ; et  il  lui  conviendrait 
moins  qu'à  un  autre,  de  donner  de  l’éclat  à 
des  vertus  privées.  Mais  il  estj  une  fermeté 
dans  le  bien , un  éloignement  des  choses 
suspectes , une  noblesse  de  sentimens  et 
d’actions  ‘ dont  il  ne  doit  jamais  se  départir. 

Tel  fut,  à tous  les  égards , M.  Thomas.  Ja- 
mais la  voix  publique  n’a  fait  entendre  un 
reproche  contre  lui  ; il  n’est  aucune  qualité 
estimable  , qu’elle  ne  lui  ait  reconnue. 

• Ce  désir  de  la  considération  publique , 
encore  plus  que  le  soin  de  son  repos,  l’é- 
loignait de  tout  parti  : et  ce  n’est  pas  qu’il 
songeât  à se  ménager  entr’eux;  il  ne  vou-- 
lait  que  conserver  sa  liberté  , échapper  aux 
préventions,  aux  préjugés,  que  l’esprit  de 
parti  traîne  après  soi.  Chacun  d’eux  pou- 
vait le  rallier  à lui , quand  il  ne  voulait  que; 
le  bien,  et  qu’il  consentait  à le  faire,  avec' 
sagesse.  Il  eut  encore  une  autre  force  plus 
rare , celle  d’étouffer  tout  ressentiment  à 
l’injure , et  de  s’interdire  le  plaisir  légitime 
d’humilier  la  critique,  parla  critique  même. 

Il  ne  lui  répondit  jamais,  qu’en  s’élevant, 
plus  haut  ; c’est  la  seule  vengeance  qu’il  se 
permit  ; et  elle  lui  était  très-agréable.  Je 
Mélanges.  Tome  I.  L 
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me  trompe;  il  en  est  encore  une  autre  qu’il 
goûtait  davantage , celle  de  professer  , pour 
quelques-uns  de  ses  rivaux,  une  justice  qu’ils 
lui  refusaient. 

Il  aimait  la  retraite,  parce  qu’il  voulait 
aimer  les  hommes  ; et  qu’il  avait  éprouvé 
qu’en  les  voyant  beaucoup  , on  apprenait 
à lés  craindre  et  à les  mésestimer.  Sa  saga- 
cité à les  démêler  lui  avait  souvent  fait 
faire  de  tristes  découvertes;  et  il  se  précau- 
tionnait contre  elle  d’une  défiance  géné- 
rale , qui  n’avait  rien  d’offensant  pour  eux,  • 
ni  de  douloureux  pour  lui-même.  Il  aimait 
la  retraite , parce  qu’il  n’avait  rien  connu 
qui  valût  les  délices  qu’elle  offre  à d’homme 
qui  possède  un  esprit  cultivé , une  imagi- 
nation sensible , un  bon  cœur;  c’est  elle 
qui  le  fait  jouir  de  toutes  les  impressions 
de  son  ame  , en  lui  permettant  de  les 
approfondir;  lui  inspire  des  pensées,  justes, 
fortes,  originales,  parce  que  rien  d’étranger 
ne  les  trouble  et  ne  les  altère  ; le  désintéresse 
sur  le.jvain  bruit  de  la  renommée  pour 
l’attacher  plus  vivement  à la  gloire , dont 
le  preSsentimefit  réfléchi  est  une  possession 
anticipée;  le  sépare  d’un  monde  frivole 
]>our  le  mettre  efi  société  avec  les  grands 
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hommes  de  tous  les  genres , de  tous  les 
tems , de  toutes  leS  nations  ; enfin  qui  l’unit 
plus  intimement  à ses  amis  , soit  qu’elle 
les  rassemble  , soit  qu’elle  l’en  sépare.  Il 
faut  beaucoup  vivre  avec  nous-mêmes  , 
pour  bie'n  jouir  des  sentimens  que  nous 
donnons  et  de  ceux  que  nous  recevons. 
Eh  ! où  la  pensée  se  reporte-t-elle  avec  plus 
de  charme  vers  les  personnes  qui  nous  sont 
chères?  où  le  cœur  s’épanche-t-il  avec  plus 
d’abondance,  soit  dans  les  longues  lettrés , 
soit  dans  les  longs  entretiens  ? où  la  vue 
inattendue  d’un  ami  fait-elle  palpiter  le 
cœur,  d’une  plus  douce  joie?  Les  amis  de 
M.  'lliomas  n’ont  donc  rien  perdu  à ses 
longues  et  fréquentes  solitudes  , puisque  sa 
gloire  , son  «bonheur  , et  son  attachement 
pour  eux  devaient  s’en  augmenter.  Il  n’est 
point  de  mérite  qui  ne  crût  gagner  quelque 
chose  dans  l’opinion  publiqueet  àses  propres 
yeux,  en  obtenant  de  lui  une  estime  parti- 
culière. Tous  ses  amis  étaient  dignes  de 
lui,  parce  qu’un  cœur  comme  le  sien  né 
pouvait  s’attacher  qu’à  de  nobles  qualités. 
Faits  aussi  la  plupart  pour  être  conniis  de 
la  postérité,  ils  feront  à sa  mémoire  l’hon- 
neur, que  la  leur  en  récevra. 

L a 
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Ses  ouvrages  , un  peu  trop  dénués  de  la 
mollesse  des  passions  pourraient  faire 
soupçonner  dans  son  caractère  une  certaine 
rigidité, qui  l’eùti'endu  moins  aimable.  Nos 
mœurs  demandent  au  sage  de  l’indulgence; 
invitent  le  philosophe  à des  observations 
fines  et  déliées.  L’humeur , en  exagérant 
tout , ne  juge  rien  , ne  corrige  rien.  La 
vraie  vertu,  suivant  les  objets,  sait  s’indi- 
gner et  pardonner.  J’ai  plus  aimé  M.  Tho 
mas  , plus  recueilli  ses  bontés  , que  je  n’ai 
joui  de  son  commerce.  Je  l’ai  cependant 
assez  connu  pour  croire , pour  oser  assurer, 
que  peu  d’hommes  de  lettres  avaient  une 
conversation  plus  utile , plus  attachante. 
Indifférent  aux  succès  de  société , il  ne  se 
montrait  que  dans  l’intimité  ; jnais  il  était 
impossible  de  ne  pas  l’y  goûter,  l’y  ad- 
mirer. L’aménité  de  ses  mœurs,  la  sérénité 
habituelle  de  son  ame , la  noblesse  et  la 
pureté  de  ses  sentimens  s’animaient  et  s’em- 
bellissaient d’une  gaîté  très-agréable, d’une 
plaisanterie  assez  maligne,  d’une  sagacité 
très-habile,  sur  les  vices  qu’on  vêtit  cacher, 
sur  les  ridicules  dont  on  ne  se  doute  pas. 
11  lui  échappait  beaucoup  de  mots  à citer. 
J’ai  souvent  remarqué  qu’il  avait  de  quoi 
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s’acquitter  envers  la  satyre , qui  ne  l’a  pas 
épargné  : mais  sa  conscience  veillait  sur 
son  esprit  ; il  ne  se  serait  jamais  permis 
d’user  d’un  talent,  qui  l’avait  fait  souffrir. 

Ces  agrémens  de  l’esprit  et  du  caractère, 
donnaient  un  intérêt  de  plus  à l’instruction 
qu’on  puisait  près  de  lui;  et  qui  était  telle 
que  sa  conversation  valait  une  bonne  lec- 
ture. Peu  d’hommes  de  lettres  avaient  ap- 
pliqué leur  esprit  à plus  de  genres,  avaient 
plus  analysé  dans  chaque  genre.  Du  fond 
de  sa  retraite , il  suivait , dans  leurs  pro- 
grès , presque  toutes  les  sciences  , tous  les 
arts  ; et  sur  tous  les  objets  , il  s’était  fait 
des  résultats,  par  la  comparaison  des  siècles 
et  des  nations.  On  n’était  pas  seulement 
étonné  de  tout  ce  qu’il  savait,  mais  de  la 
manière  dont  il  savait:  Je  dois  remarquer 
que  les  gens  de  lettres  d’aujourd’hui , trou- 
vant dans  toutes  les  parties  de  la  science 
humaine  de  bons  livres,  et  une  meilleure 
méthode  d’apprendre , tombent  au  dessous 
de  leur  siècle  et  perdent  des  rèssources 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  nécessaires, 
lorsqu’ils  ne  sortent  pas  des  études  parti- 
culières à leur  genre.  Le  talent  ne  peut 
plus  atteindre  à une  grande  distinction  ^ 
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sans  des  connaissances,  sinon  très-étendues, 
du  moins  bien  généralisées  ; et  sans  un  es- 
prit , qui  sache  mordre  à tous  les  objets  et 
me  nourrir  de  toutes  les  espèces  d’instruc- 
tion. C’était  dans  les  correspondances  que 
M.  Thomas  entretenait  avec  ses  amis,  dans 
toutes  les  réponses  qu’un  homme  de  sa  ré- 
putation avait  à faire,  qu’iL répandait  les 
fruits  ,de  ses  études  , de  ses  continuelles 
méditations;  c’était  là  qu’il  appréciait  d’une 
maiijière,  supérieure  les  évènemcns  , les  ‘ 
hommes,  les  ouvrages;  qu’il  discutait  les; 
principes  de  la  législation,  de  la  morale, 
des  arts  , avec  un  sentiment  profond  de 
tout  ce  qui  est  ùtile  et  grand , avec  un 
goût  aussi  ouvert  aux  beautés  que  sévère 
aux  défauts.  Ses  lettres,  qui  ne  saront  peut- 
être  pas  charmante^  par  l’abandon  et  les 
grâces  familières  , seront  des  morceaux 
précieux  de  philosophie  et  de  littérature. 
Son  esprit  y est  aussi  fort  et  plus  détendu. 

M.  Thomas  n’avait  d’abord  cherché  dans 
ce  go^it  universel,  qu’il  avait  développéjea 
lui;qu’qn  qxercice  utile  de  son  esprit,  qu’ui^ 
moyen.4é.  plus  de  mettre  à profit  ses  études 
et  ses  trayaux.  Il  sentit  ensuite  qu’il  pou-r 
Vftit  en  faire  un  usage  précieux  ; et  qu’oQ 
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doit  aux  autres  tout  ce  qu’on  peut  leur 
communiquer  de  ses  connaissances,  fidelle 
à la  confifince  , sensible  à tout  désir  sincère 
d’instruction  , ami  de  tous  les  talens  ; soit 
qu’on  le  consultât  sur  un  essai  ; qu’on  lui 
demandât  son  jugement  sur  un  ouvrage  j 
ou  une  réponse  à une  question  de  philo- 
sophie ou  de  littérature  , on  le  trouvait 
toujoijrs  prêt  à accorder  une  partie  de  son 
tems , à ces  soins  presque  perdus  pour  la 
gloire.  11  s’était  fait  un  art  de  tromper  la 
vanité  importune  par  une  politesse  froide, 
sans  être  (désobligeante  ; un  devoir  de  dire 
la  vérité  à ceux  qui  étaient  dignes  de  l’en- 
tendre ; et  un  plaisir  d’éclairer  le  talent 
sur  ses  défauts , de  l’encourager  par  une 
forte  estime;  il  le  démêlait  à travers  l’indif- 
férence générale;  il  le  démêlait  dans  un 
mauvais  ouvrage  ; il  lui  apprenait  ce  qu’il 
devait  éviter  , ce  qu’il  devait  attendre.  U 
n’était  pas  prôneur , mais  il  avertissait  les 
bons  juges  ; il  était  digne  de  prép.arer  la 
justice  publique  ; et  il  eut  plus  d’une  fois 
cette  satisfaction. 

Ainsi , jusques  dans  cet  intérieur  de  sa 
vie , le  véritable  homme  de  lettres  exerce 
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une  sorte  de  magistrature;  il  dirige  , pro-* 
tège  , console , anime.  C’est  par-là  encore 
qu’il  devient  infiniment  cher  à ceux  qui 
doivent  être  les  successeurs  de  cette  auto- 
rité et  les  gardiens  de  sa  gloire.  Si  le  talent 
naissant  et  encore  inconnu  a besoin  de 
services  plus  délicats , il  sait  aussi  les  re-  ^ 
cevoir  avec  une  l'eeonnaissance  plus  tendre. 
L’homme  généreux  qui  nous  a tendu  une 
main  protectrice  dans  une  grande  infor- 
tune ; l’ami  courageux  qui  nous  a sauvés 
d’une  grande  erreur , deviennent  à jamais 
pour  nous  des  objets  touchans  et  vénéra- 
bles ; mais  l’homme  illustre  qui  a développé 
en  nous  ce  que  nous  avons  de  plus  cher , 
le  don  des  talens  et  le  goût  des  vertus;  car 
ces  deux  biens  naissent  l’un  de  l’autre  dans 
les  âmes  faites  pour  les  réunir;  acquiert 
encore  sur  nos  cœurs  des  droits  plus  sacrés. 
Cette  admiration  particulière  qu’il  nous  a 
inspirée  ; celte  confiance  timide  qui  nous  a 
portés  vers  lui;  cette  joie  pleine  de  courage 
et  d’espérance  que  nous  avons  reçues  de  ses 
premiers  encouragemens , sont  des  impres- 
sions, qui*  ne  s’effacent  p^s.  Comme  ses 
çpnseils  ont  fait  une  révolution  dans  notre 
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esprit , ils  deviennent  une  lépoquedans  notre 
vie.  Lorsque  nous  avons^  perdu  ses  secours 
et  ses  bienfaits , nous  nous  en  refeisissons , 

I 

par  nos  souvenirs.  Ses  entretiens,  ses  lettres, 
tous  les  signes  de  sa  bonté  , de  son  estime  , 
nous  sont  toujours  présens.  11  veste  pour 
nous  un  juge,  un  guide,  un  consolateur; 
nous  lui  reportons  nos  honneurs;  nous  nous 
plaignons  à lui  des  injustices  qui  nous  affli- 
gent ; notre  vie  toute  entière  sera  consacrée 
à l’honorer  et  à le  faire  honorer.  M.  'Fhomas 
a mérité  que  je  me  serve  ici  de  son  exem- 
ple , pour  appeler  encore  davantage  les 
hommes  du  premier  ordre'  dans  tous  les 
genres  de  talens  , à une  vertu  si  utile. 

De  tous  ceux  à qui  il  a prodigué  et  ses  con- 
seils et  ses  bontés,  je  serai  peut-être  celui  qui 
leur  ferai  le  moins  d’honneur , qui  répon- 
drai le  moins  à ses  espérances  : mais  je  n’en 
serai  pas  tout-à-fait  indigne,  par  la 'recon- 
naissance que  j’en,  garderait  J’ai  voulu  lui 
ofl'rir  , au  nom  de  tous  ceux  qui  en  ont 
reçu  les  mêmes  services , un  hommage  par- 
ticulièrement destiné  à les  acquitter  ; j’ai 
compté  sur  l’intérêt  de  ce  sentiment,  pour 
donner  quelque  prix  à ce  faible  éloge , ou 
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j’ai  tâché  que  tout  fût  vrai;  afin  que  leçi 
illusions  si  excusables  de  l’amitié  ne  puis- 
sent servûf  d’argument,  contre  la  mesure d§ 
gloire  que  j’ai  osé  lui  déférer. 

, ii  > J ■■  I ; 
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SUR 

LÉS  PEINES  INFAMANTES. 

Couronné  à l’Académie  de  Metz  , en  1784  , 
et  ensuite  à l’Académie  Française , en 
1785,  comme  l’ouvrage  le  plus  utile  de 
l’année. 
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LETTRE 


DE  M.  THOMAS 

SUR 

CET  OUVRAGE. 


A Nice,  ce  6 février,  1785. 

Je  vous  remercie  bien  véritablement j 
monsieur , de  ne  m'avoir  point  oublié  à la 
distance  où.  je  suis  de  vous  y et  de  né  avoir 
fait  tenir  un  ouvrage  aussi  précieux  que 
le  vôtre.  Je  l'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Sagacité  d'esprit;  finesse  de  vues  ; justesse 
dans  les  idées  ; humanité  dans  les  sen- 
timens  ; pathétique  dans  tous  les  mor- 
ceaux qui  en  étaient  susceptibles  ; expres- 
sions heureuses  ; noblesse  à la  fois,  et 
sagesse  dans  le  stile  , voilà  ce  qui  nia 
frappé  dun  bout  à l'autre  de  ma  lecture.  . 
Par-tout  vous  occupez,  vous  fixez  t atten- 
tion, vous  intéressez  l'ame  ; et  l’ouvrage 
le  plus  utile  est  en  môme  tems  un  ouvrage 
très-agréable.  On  aime  et  on  chérit  celui^ 
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qui  voit  et  discute  ainsi  nos  préjugés , et  tcS 

maux  qiCils  nous  causent.  , " 

Kotrc  premier  discours  est  une  histoire 
piquante  , faite  , pour  ainsi  dire  , sur  des 
matériaux  qui  n'existent  pas  , mais  à, 
qui  vous  dohnéz  , en  les' créant , toute  la. 
vraisemblance  qui  représente  à nos  yeux 
la  vérité.  Vous  ralliez  tfiistoirc  dune  opi- 
nion à celle  des  sentimens  naturels  de 
ïhomnie  , et  à celle  des  lois  et  des  usages 
de  nos  tems  barbares , qui  ont  dû  la  faire 
naître.  Voüs  fàitcs  parfaitement  voir  com- 
hient  elle  a dû  survivre  aux  causes  mêmes 
"qui  r ont  produite , et  qui  en  partie  ne 
subsistent  plus.  Cette  marcKc  heureuse 
et  ce  développement  pourraient  s'appli- 
quer à îhistoire  de  presque  toutes'  nos 
"opinioni  et  de  nos  préjugés  modernes  / 
‘qui , nés  d'aris  l ignorance  , se  conservent 
avec  nos  lumières  ; nés  dans  la  barbarie  , 
restent  encore  dans  V état  de  civilisation  ; 
et  offrent , chez  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
I ropc , Un  mélange  bizarre  et  un  contraste 
'singulier  dusages  , de  vices  ’ d'erreurs , de 
vertiis , de  'connaissances  et  de  lois , qui 
se  cbihbattent.  Nous  ressemblons  dans 
notre  marc] te  Ci  ce  serpéht  de  la  fable  , 
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/^ui  , avec  une  seule  tête  , a pu  aisément 
franchir  d'une  partie  de  son  corps  les  buis- 
sons qui  ï arrêtaient  ; mais  dont  les  cent 
queues  pliées  et  repliées  de  mille  ma- 
nières , sont  restées  dans  les  broussailles  , 
à travers  lesquelles  elles  nônt  pu  passer. 
Il  faut  le  délivrer  de  cette  partie  de  lui- 
même,  poUr  qu'il  puisse  continuer  sa  roiite, 
Potre  second  discours  prêtait  plus  à 
réloqucnce , et  vous  en  avez  tiré  un  grand 
parti.  J'aime  fort  le  morceau  où  vous 
peignez  si  bien  l'espèce  de  terreur  avec 
laquelle  un  jeune  homme  , rejeté  jus- 
qu'alors du  sein  dune  famille  , et  qui  ne 
répondait  que' de  lui-même  à la  société  , 
en  retrouvant  ou  redemandant  à la  loi 
des  parens  , va  désormais  entrer  en  partage 
de  tous  les  hasards  de  flétrissure  et  din- 
famie  , à laquelle  un  préjugé  barbare 
peut  l'associer.  Cette  idée  est  belle  et 
vraiment  éloquente.  Et  l'histoire  de  cette 
famille  malheureuse  , donl‘ le  crime  dun 
seul  a détruit  le  S vertus  , le  bonheur  et 
les'  talons  ! Et  ce  jeune  homme  si  inté- 
lessant  et  né  pour  les  vertus  , qui  échappé 
du  pied  de  l'échaff  'aud  dun  père  , pauvre 

et  orphelin  , implore  la  pitié , est  repoussé 
..vrrs  » 


Digitized  by  Google 


jy6  S Ü R 

de  toutes  parts  par  t horreur  et  le  mépris  j 
et  dont  Famé  dégradée  devient  féroce  > 
pour  se  venger  d'une  société  féroce  qui  le 
repousse  et  le  rejette  hors  de  son  sein  ! Il 
est  impossible  de  peindre  avec  plus  de 
chaleur  et  de  force  les  effets  terribles  du 
préjugé  ; cest  les  mettre  en  drame  et  en 
action;  ce  qui  est  bien  plus  puissant  sur 
les  esprits  que  tous  les  raisonnemens  du 
monde.  Jamais  la'  logique  ri  a déraciné 
un  seul  préjugé , ni  une  opinion  popu- 
laire : il  faut  ébranlor  lame  ,et  Vimagi- 
natjon  , comme  vous  avez  fait.. 

Je  retrouve  le  même  caractère  et  le 
même  genre  de  beautés  dans  plusieurs 
morceaux  du  troisième  discours  , surtout 
dans  celui  où  vous  faites  voir  comment  les 
lois  se  sont , pour  ainsi  dire , rendues  les 
protectrices  du  préjugé  , et  se  sont  asso- 
ciées à lui  par  la  barbarie  des  supplices. 
Il  y a là  une  peinture  effrayante  et  une 
réclamation  bien  noble  de  l'humanité , 
dans  la  punition  même  du  plus  grand  des 
crimes.  Ce  morceau  était  difficile  et  en- 
vironné d'écueils  ; et  vous  avez  su  les  éviter 
avec  beaucoup  dart.  Le  sentiment  qui 
vous  anime  vous  sert  de  sauve-garde  ; et 

« vous 
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VOUS  couvrez  , pour  ainsi  dire  , de  toute  la 
pitié  du  genre  humain  , celle  que  vous 
inspire  un  monstre  même.  Le*morceau  dq 
la  fin,  et  cette  famille  désolée  que  vous 
amenez  aux  pieds  du  trône,  présentent  un 
tableau  doux  et  touchant ,.  et  t emploi  le 
plus  attendrissant  de  l'autorité  recale. 

Je  regarde , monsieur  , l’ensemble  de 
ces  discours , comme  un  des  meilleurs  ou-‘ 
vrages  que  nous  ayons  , et  par  son  utilité 
et  en  même  tems  par  t exécution.  Vous 
vous  êtes  défendu  par- tout  de  cette  exagé- 
ration , qui  ressemble  elle-même  à un  pré- 
jugé , et  qui  par-là  même  est  moins  propre 
à le  combattre.  Vous  avez  par-tout  cette 
n^sure  qui  ne  met  jamais  en  défiance 
celui  qui  écoute  , contre  celui  qui  parle.. 
Je  vous  remercie  et  pour  moi , et  pour  les 
malheureux , à qui  un  si  bon  ouvrage  ne 
peut  manquer  d'être  utile.  Il  doit  fixer  les 
regards  du  public  , et  peut-être  réveiller 
ceux  du  gouvernement  sur  t effet  dune 
opinion  qui  , comme  vous  le  remarquez 
fort  bien  , ne  doit  point  être  anéantie 
tout-à-fait , mais  modifiée  et  conduite  par 
la  justice.  • 

Les  autres  morceaux  que  vous  avez 
Mélanges.  Tome  I.  M 
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réunis  dans  le  même  volume  , sont  tous 
intéressons  par  les  vu.es  du  bien  public  y et  • 
parla  philosophie  éclairée  que  vous  ifiêlez 
à Ifl.  discussion  de  nos  lois.  Fous  raffer^- 
missez  l'alliance  des  lois  avec  la  poli- 
tique et  la  morale,  f^os  réflexions  surtout 
sur  la  réforme  de  nos  lois  criminelles 
me  paraissent  une  table  eatcellente  des 
grands  objets,  qùil  y aurait  à examiner  et 
à traiter  dans  cette  partie.  Cette  table , 
si  courte  , est  comme  ces  éclairs , qui  dé- 
couvrent dans  la  nuit  un  vaste  horizon. 

Encore  quelques  ouvrages  pareils  , 
monsieur  , et  vous  aurez  la  réputation 
solide  et  bien  méritée  diun  excellent  esf^t 
% et  d’un  de  nos  bons  écrivains. . . . Adieu  ^ 
monsieur , je  vous  embrasse  et  vous  re- 
mercie de  nouveau.  Agréez  ma  reconnais- 
sarwe  et  mon  tendre  attachement. 

J'ai  l'honneur  d’ôtre , elc. 

» Signé  Thomas. 
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RÉFLEXIONS 

« 

PRÉLIMINAIRES 

I 

' " > i 

. - , SUR 

LES  PRÉJUGÉS  NATIONAUX. 

♦ 

L’homme  sent  avant  de  réfléchir;  il  imite 
bien  plus  qu’il  ne  juge;  il  est  bien  plus 
mené  par  des  impressions  que  par  la  raison: 
voilà  la  source  des  préjugés. 

Il  est  rare  que  le  mot  énonce  toujours 
aussi  nettement  l’idée  iju’il  renferme;  un 
préjugéest  un  jugement  formé  ou  requ,  sans 
l’examen  de  la  chose  ; ce  qui  ne  signifie  pas  ' 
toujours  que  ce  jugement  soit  contraire  à la 
raison*,  mais  seulement  qu’elle  n’y'estipas 
-intervenue.  ■ • : 

On  conçoit  qu’il  n’y  a point  d’esprits  qui 
n’aient  des  préjugés;  ils  ne  peuvent  différer 
ici  que  du  plus  au  moins.  - 
Comme  chaque  homme  s’abandonne  -à 
une  foule  de  préjugés  5 chaque  association 

Ma 
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d’hommes  doit  aussi  en  amasser;  elle  doit 

les  conserver  plus  longtems , et  en  être  plus 

esclave. 

Les  préjugés  d’un  paigiculier  ne  sont,  à 
proprement  parler  , que  des  idées  irréflé- 
chies , que  certaines  circonstances  lui  ont 
données , et  que  d’autres  circonstances  peu- 
vent lui  ôter.  Quoique  chaque  homme  soit 
souvent  destiné  à s’attacher  fortement  à 
quelques  opinions , qui  ont  une  grande^na- 
logie  avec  son  tempéramment , ses  mœurs 
et  ses  premières  impressions  ; cependant 
tant  de  choses  peuvent  le  solliciter  d’y  re- 
noncer , qu’il  est  rare  qu’il  ne  les  quitte  pas 
souvent  ; et  loin  de  garder  les  mêmes  pré- 
jugés , bien  des  hommes  en  changent  avec 
chaque  âge , et  dafts  chaque  situation. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  préjugés  d’un 
corps  : chacun  des  particuliers  qui  le  com- 
posent, n’a  pas  toujours  concouru  à les  for- 
mer ; il  les  a reçus.  Or  , si  nous  avons  inté- 
rêt de  revenir  souvent  sur  nos  propres  idées  , 
parce  que  la  crainte  de  nous  nuire  à nous- 

mêmes  nous  tient  ici  très-attentifs;  nous  n’a- 
vons que  du  penchant,  au  contraire,  à suivre 
les  idées  des  autres.  Nous  ne  nous  en  écar- 
terions pas , sans,  nous  singulariser  ; ^e,  qui 
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demande  du  courage , et  ce  quia  desincon- 
véniens  ; d’ailleurs , chacun  a ici , pour  mo- 
tiver sa  confiance,  ou  pour  excuser  sa  sou- 
mission , un  exemple  antique  et  commun  ; 
ce  qui  est  d’une  grande  puissance  sur  des 
être  faibles  et  crédules  de  leur  nature. 

Plus  une  corporation  est  étendue,  plus  on 
y a de  motifs  pour  persévérer  dans  une  opi- 
nion établie;  r^ins  on  y a de  moyens  pour  - 
la  remettre  en  doute  et  la  révoquer. 

Les  préjugés  d’un  peuple  doivent  donc 
être  plus  forts  et  plus  constans  , que  ceux 
d’un  corps  particulier. 

* Mais  aussi , il  faut,  dans  un  peuple  , un 
plus  grand  concours  de  causes,  et  des  causes 
plus  puissantes  , pour  les  admettre.  Il  faut 
que  tous  les  esprits , toutes  les  âmes  soient 
frappés  de  la  même  manière^  ce  qui  doit 
être  rare  et  lent.  \ ' 

Tout  ce  qui  agit  fortement  sur  nous  est 
propre  à pousser  et  à arrêter  notre  esprit 
dans  une  opinion  plus  ou  moins  jus,te  , plus 
ou  moins  utile.  Les  préjugés  doivent  donc 
naître  d’une  foule  de  causes  differentes. 

Tantôt  je  les  vois  sortir  des  plus  vives^ 
et  des  plus  constantes  affections  du  cœur 
humain.  ' 
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Rien  ne  nous  est  plus  naturel  que  d’aimei* 
et  de  respecter  nos  pères  ; ce  sentiment  nous 
fait  croire  qu’ils  sont  des-  Dieux  pour  nous  : 
et  il  fait  oublier  à des  peuples  entiers  tous 
les  droits  de  l’homme;  et  ils  obéissent  toute 
leur  vie,  parce  qu’ils  furent  aimés  et  pro- 
tégés dans  leur  enfance. 

Tantôt  les  préjugés  tiennent  au  fond  de  la 
' constitution  sociale  ; fién nela  menace  plus 
sensiblement  que  les*  attaques  de  l’ennemi , 
comme  rien  ne  paraît -plus  grand  que  de 
prodiguer  sa  vie  pouf  le  salut  de  ses  cou- 
citoyens  :de-là  il  est  une  gloire  qui  par-totU 
efface  toutes  les  autres , et  qui , presque  tou-* 
jours,  a abusé  de  ses  droits  , pourles-hum'i- 
lier  ; celle  des 'exploité-militaires.  ' >.  .. 

Ici,  ils  apjgaTtienneht à un  certain  ordre 
de  lois  et  de  m'eeurs  : la  législation  de  Spartio 
n’admet  que  des  constitutions  vigoureuses  , 
que  deS'ames  héroïques.  Rien  ne  peut  mieux 
entretenir 'le  courage  que  la  guerre,  sur- 
tout si  ori  la  fait  plus  par  intrépidité  que  . 
par  ruse  : én  conséquence,  c’eSt  une  infamie 
de  tourner  le  dos  à l’enncnïi,  même  poüt'i« 
•vaincre.  ' ' 

Les  Germains'  Ihéttent  non  - seulérhent 
toute  leur  gloire , mais  encore  tous  lèürs 
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•» 

plaisirs  dans  leurs  armes;  ils  s’eii  pareut 
dans  les  banquets,  comme  dans  les  combats: 
et  ne  pas  laver  sur  le  champ  son  injure  ^ 
dans  le  sang  de  son  ennemi , devient  le 
comble  de  la  honte  , pour  des  hommes  * 
qui  ne  marchent  pas  ^:san$  l’instrument  de 
la  vengeance. 

Là,  les  préjugés  prennent  leur  source  dans 
les  principes  et  les  cérémonies  d’une  cea> 
taine*  religiôn.  Les  Germains  et  les  Gaulois 
permettaient  aux  femmes  de  se  livrer  à 
l’enthousiasme , naturel  à ce  sexe , dans  l’é- 
paisseur de  leurs  forêts,  qui  était,  poar.eMXj 
le  sanctuaire  de  la  divinité.  Ou  crut, qu’il  y 
avait  quelque  chose  de  divin  en  elles  : par- 
la, elles  furent  toujours  respectées  au  milieu 
• même  de  la  barbarie  de  ces  peuples  ; et 
elles  furent  idolâtrées  dans  la  première ici- 
vilisation  de.leurs  descendans.  Ce  sentiment 
une  fois  reçu,  ne  se  perdit  plus  ; et  de  là 
les  mœurs  de  la  chevalerie  , après  la  des- 
truction de  ce  culte  sauvage,  et  dans  un 
nouvel  état  de  société.  . !•.  ' . i 

Ailleurs  , les  préjugés  ont  pour  causes  les 
connaissances  ou  les  .erreurs  du  tems  ; les 
Chaldéens  saisissènt  quelques  parties  de 
l’ordre  de  la  nature , dans  l’observation  des 
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astres  : bientôt  ils  rêvent  des  rapports  entre 
les  mouvemensdn  ciel  et  les  évèneinens  de 
^ la  terre:  de  là  la  doctrine  des  bons  et  des 
mauvais  jours  , qui  se  répand  chez  toutes 
les»  nations,  et  qui  y sème  tant  de  fausses 
craintes  et  de  ridicules  espérances. 

D’autrefois,  les  préjugés  sont  produits  et 
maintenus  par  l’influence  diverse  des  cli- 
mats : dans  l’Orient , un  ciel  resplendissant 
et  enflammé,  une  nature  pompeuse  et  riante, 
en  condamnant  les  corps  au  repos , tournent 
les  esprits  à la  contemplation  : au  Nord,  un 
ciel  âpre  et  nébuleux,  une  nature  sauva-  ^ 
ge , une  température  rigoureuse  , forcent 
l’homme  à un  dur  travail  ; et  longtems  il  n’y 
a que  les  exercices  du  'corps , qui  soient  en 
honneur. 

Diverses  circonstances,  qui  ne  se  sont 
présentées  qu’une  fois,  suffisent  souvent 
pour  établir  des  opinions,  qui  se  conservent 
' pendant  des  siècles.  Les  femmes  des  Bra- 
mines,  dans  un  tems  si  reculé,  que  les  évè- 
nemens  n’en  sont  que  des  traditions , sont  '' 
accusées  d’empoisonner  fréquemment  leurs 
maris.  Une  d’ellés  veut  périr  sur  le  bûcher 
du  sien  , pour  prouver  son  innocence  ; cet 
héroïque  fanatisme  les  séduit  toutes  ; elles 
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s’en  font  un  devcnr  , un  honneur  ; et  il  a 
perpétué  jusqu’à  nos  jours  un  usage  atroce,’* 

Un  certain  tour  d’esprit,  dans  un  peuple, 
peut  aussi  mêler  dans  ses  mœurs  des  façons 
de  juger  singulières.  Supposez  un  peuple 
malin  , railleur,  et  aimant  par-dessus  tout 
la  galanterie  : et  vous  y verrez , sans  éton- 
nement, le  mari  responsable  de  l’incon- 
duite de  sa  femme  : on  suppose  que  s’il  avait 
su  se  rendre  aimable,  sa  femme  ne  l’eût 
jamais  trahi  ] on  tourne  en  affront,  non  son 
malheur,  mais  les  vices  de  son  caractère  et 
les  défauts  de  sa  personne. 

Les  préjugés  peuvent  naître  d’une  seules 
ou  de  plusieurs  de  ces  causes -réunies.  Ils 
peuvent  être  bons  ou  mauvais,*vils  ou  su- 
blimes; ils  peuvent , en  développant  les  ver- 
tus de  l’hommé , altérer  les  devoirs  du  ci- 
toyen; ils  peuvent  aussi  faire  le  contraire, 
élever  le  citoyen  , au  point  de  dénaturer 
l’homme  ; ils  peuvent  être  bons  dans  un 
tems , mauvais  dans  un  autre  ; donner  des 
vertus  à un  peuple , n’inspirer  à un  autre 
que  des  vices.  Jé  pourrais  encore  appuyer 
ces  idées  sur  des  exemples.  Mais  je  dois 
supprimer  des  développemens,  que  ces  no- 
tions réveillent  d’elles-mêmes.  - 
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C’est  le  J fond  de  l’homme  qui  le  coiï-  ■ 
damne auj^ptéjugés,;  et  le.fpnd  de  l’homme 
nechapge,pa3;mais,  suivant  les  époques,  ^ 
leur  puissance, sur  lui  esrt;  plus  grajçde  ou 
pins  faible.  , ..  , ,, 

Les  tems  qui  leur  sont  le  plus:  favorableSj 
sont  ceux  de  la,^arf>arie.  Les  nations  ne  sont 
alors  gouvernées, que  par, un, petit  .nombre 
d’impressions  tr,ès  - fortes^. et,  très- longues  ; 
d’pù  naissent  .tout  ensemble  .leurs  lois , leur» 
mçeurs,  leurs;  .connaissances  leurs  pré-» 
jugés.  , . 

Les  tems  où  leur  empire  s’a£aiblit , «ont 
ceux  où  les  lumières  ont  fait  deivastes  pro- 
grès. Les  esprits,,  qui  discutent  tout  ,^e  re- 
fusent à ces  fortes  et  ( aveugles  idées  , qui 
commandent  ySa/vs  éclairei'j  et  ils  Se  ré  voir 
tent.contre  celles^  qui  les  avaient  longtems 
subjugués.  ..  .1 

, Les  tems  où  ils  font  le  plus  de, bien  ,,  son  t 
ceux  . où , créés  par  un  législatesur , ils  sont  le 
résultat  d’une  profonde  sagesse,, qui  guide 
une, nation  par  l’esprit  qu’elfe  Ini.a  donné,. 

. Les  tems  enfin  o.ù  ils  font  le,  plus  de  mal , 

■ sont  ceux  où,  dégénérés  d’ftux-mêines,  ils 
sont  sans  énergie  ; où , modiÿés  par  des  idées 
et  des  mœurs,  nouvelles,  ils  (testent  plutôt 
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comme  de  vieilles  habitudes,  que  comme 
des  règles  respectées;  où  leurs  bons  efFeta 
ne  pouvant  plus  avoir  lieu,  ils  sont  con- 
traints de  n’en  produire  que  de  mauvais. 

De  quelque  source  que  soient  nés  les  pré-j. 
jugés,  ils  sont  en  tout  tems  sous  la  direction 
du  législateur  , parce  qu’il  dispose  de  toutes 
les  impressions  qui  les  font  naîtrejles  main- 
tiennent ou  les  combAtent.  Il  a une  règle 
aussi  simple  qu’infaillible  , pour  les  appré- 
cier ; c’est  d’examiner  s’ils  tiennent  à ce  qu’il 

• • < ■ : . -i.i  ■ lii  r * : 

y a de  bon  ou  de  mauvais  dans  la  nature 

• • • . I . «'  ■ I ' ■ i » J . J 

humaine ,#ans  l’ordre  social,  ou  dans  une 

ï I » 'I  ! « » ! 

constitutiop  particulière;  s’il  y p de  l’accord 
entPè  les  principes  qui  les  ont  fqit  établir, 
et  les  effets  où  ils  tentent.  , 

, Suivant  ses  vues,  les  époques  diverses  de 
la  société , et  Icjcaractère  jamticulier  d’unq 
nation , le  législateur  doit  établir  certains 
préjugés,  les  relever,  les  corriger ,, les  dç- 

' ' 11.  » ‘ J 

truire. 

Quand  il  veut  en  établir  , il  doit  les  atta- 
cher  aux  passions  essentielles  de  l’homme  , 
les  lier  à la  constitution , pourvoir  à leur 
durée , en  écartant  tout  ce  qui  pourrait  les 
ébranler;  alors  ils  seront  ses  plus  puissans 
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moyens.  C’est  toujours  par  des  préjugés  que 

les  peuples  ont  fait  les  grandes  choses»  qui' 
les  ont  illustrés. 

Quand  il  veut  les  relever  , il  doit  voir  si 
on  peut  en  attendre  les  mêmes  effets;  si 
les  choses , qui  les  ont  fait  naître,  restent  en- 
core, pour  les  soutenir;  et  si  elles  peuvent 
elles-mêmes  être  remises  en  action. 

r 

S’il  veut  les  modiiÿer , il  doit  apporter 
une  habileté  extrême  dans  cette  opération  : 
car  l’esprit  d’un  peuple  est  tout  d’une  pièce, 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi;  il  ne  sait  pas 
entrer  dans  toutes  ces  distinctions  qu’on  lui 
présente.  Point  de  milieu  avec  *fui  ; il  ho- 
nore ou  il  flétrit;  il  aime  ou  il  hait;  il  rejette 
où  adopte  tout.  ' 

S’il  veut  les  détruire  , ce  n’est  pas  une 
oeuvre  moins  difBcile  ; il  doit  bien  examiner 
les  diverses  choses  d’où  ils  dérivent,  et 
celles  sur  lesquelles  ils  s’appuient  ; bien 
choisir  le  moyen  propre  à agir'sur  chacune 
d’elles;  quelquefois  se  servir  de  la  loi,  d’au- 
trefois de  l’exemple  ; opposer  une  opinion  à 
une  opinion  ,'un  usafe  à un  usage;  employer 
les  lumières  nouvelles;  mettre  à profit  les 
circonstances  favorables  , que  le  hasard 

s ' ■> 

amené. 
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L’application  de  ces  principes  se  présen- 
tera souvent , et  se  fera  d’elle-même  dans  le 
discours  qui  suit. 
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DISCOURS 


SUR  CETTE  QUESTION  : 

Quelle  est  l’origine  de  l'opinion  qui  étend 
sur  tous  les  individus  ctune  même  fà~ 
' mille,  une  partie  de  la  honte  attachée 

aux  peines  infamantes  , que  subit  un 
coupable  ? Cette  opinion  est -elle  plus 
nuisible  qu'utile  ? Et  quels  seraient  les 
moyens  de  remédier  à ses  inconvéniens  ? 

Peücata  suos  teoeant  autores  : nec  i^terius 
progrediatur  melus,  quam  reperiatur  delic- 
tum. Lib.  2,2.  Cod.  de  Pœnis, 

‘ Le  sujet  que  vous  avez  proposé,  messieurs, 
est  digne  de  l’attention  des  bons  citoyens, 
des  sages,  des  législateurs.  Très  - philoso- 
phique par  les  idées  morales  et  politiques 
qu’il  embrasse  , il  est  encore  tout  national 
par  l’heureuse  réforme  dans  nos  idées  et 
nos  mœurs”,  que  sa  discussion  peut  amener. 
En  étendant  vos  regards  sur  les  dilFérens 
maux  de  la  société  , vous  l’avez  vue  livrée 
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à’un’§j:and  hoittbre  d’opinions  , qu’elle  a 
reçues  sans  exaitten , qu’èllé  conserve  quel- 
quefois , autant  par  indolence  que  par^ su- 
perstition. Vous  paraissez  avoir  choisi  ces 
opinions  ^ pour  les  soumettre  successive- 
ment à l’examen  des  eiprits  sages  et  éclai- 
rés. Il  me  semble  que  je  puis , que  je  dois 
îoi  , au  nom  du  public  , vous  inviter  à 
Vous  saisir  dé' tous  ces  sujets  , aussi  nou- 
veaux qn’intéressans , et  à parcourir  toute 
entière  cette  carrière  , ouverte  par  vous- 
mêmes. 

Parmi  tous  les  préjugés  qui  régnent 
dans  notre  nation  et  même  dans  l’Europe, 
àucqn  ne  mériterait-  mieux  de  vous  oc- 
ctiper  le  premier,  que  celui  qui  flétrit  la 
famille  de  l’homme  , qui  a subi'la  punition 
des  lois.  Aussi  obscur  dans  ses  causés  que 
terrible  ^ans  ses  effets  ; paraissant  servir 
la  société  , en  violant  l’humanité  et  la 
justice  , il  est  presqu’aussi  difficile  à ex- 
pliquer qü’à  détruire.  Est  - il  en  quelque 
chose  nécessaire  ou  utile  } N’est  - il  pas  , 

*au  contraire  , aussi  funeste  à l’ordre  public  ^ 
que  cruel  aux  familles  ? Dans  quelles 
vues  et  par  quels  moyens  pourrait -on  le 
^ modérer  ou  Tabolir  ? Voilà  de  grandes 
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questions  , sur  lesquelles  notre  ^ siècld 
est  plus  qu’un  autre  en  état  de  pro- 
noncer. 

Vous  laissez  aux  écrivains  que  vous  ap- 
pelez à la  discussion  de  ce  sujet,  l’honneur 
de  préparer  le  bien  que  vous  avez  conçu.' 
Ils  peuvent  au  moins  se  flatter  de  n’avoir 
pas  tout-à-fait  des  pensées  inutiles,  s’ils; 
ont  des  pensées  justes  et  saines;  et  il  leur* 
est  bon  de  porter  un  peu  d’illusion  dans 
ces  douces  espérances.  Permettez  - moi , 
messieurs  , de  m’animer  de  ce  sentiment , 
et  d’en  accroître  mon  zèle. 

Il  importe  essentiellement , dans'  un 
ouvrage  comme  celui-ci , de  bien  fixer 
l’objet  sur  lequel  on  parle  , et  la  manière 
dont  on  le  conçoit. 

Les  hommes  existent  dans  la  société , en 
état  de  famille  ; ils  ne  se  considèrent  pas , 
ils  ne  sont  pas  considérés  uniquement 
comme  individus  , mais  encore  comme 
membres  de  ces  difierentes  corporations. 
Indépendamment  de  leur  existence  per- 
sonnelle , ils  ont  donc  encore  une  existence  * 
* de  famille , dans  laquelle  il  doivent  perdre 
ou  gagner,  par  la  honte  ou  la  gloire  de 
leurs  parens.  Cela  a toujours  été  ainsi 

cela 
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fcéla  ne  peut  être  autrement.  Aussi  ce  n’est 
point  encore  là  le  préjugé. 

Le  préjugé  ne  commence  que  dans  leS 
cas  et  dans  les  lieux  , où  cette  diminution 
dans  la  considération  dé  famille , se  change 
en  une  sorte  de  .proscription  , de  dégrada- 
tion civile  ; de  sorte  que  tous  les  membres 
de  cette  famille  ne  peuvent  plus  ni  être 
admis  dans  les  charges  publiques , ni  con- 
tractét  des  alliances  honorables , et  sont 
repoussés  avec  horreur  et  ignominie  de 
tout  le  commerce  social.  Voilà  le  préjugé 
tel  qu’il  existe  parmi  nous  ; c’èst  dans  de 
tels  effets  qu’il  faut  l’examiner;  c’est  par  ' 
eux  qu’il  faut  l’apprécier. 

Vous  avez  vous-mêmeS  , messieurs , tracé 
un  heureux  plan  pour  cet  ouvrage.  11  ofiFré 
trois  objets  bien  distincts  à traiter  : l’ori- 
gine du  préjugé  ; le  bien  et  le  mal  qu’il 
produit  ; et.  les  moyens  que  l’on  peut  em- 
ployer-pour  le  modifier  ou  l’abolir.  Vous 
avez  afiFecté  de  laisser  dans  le  doute  toutes 
les  questions,  que  le  sujet  fait  naître.  Quand 
il  n’offrirait  pas  plusieurs  points  , qhi  doi- 
vent longtems  suspendre  la  décision  des 
bons  esprits  , cette  forme  du  doute  serait 
toujours  la  seule  manière  de  le  bieri 
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traiter.  Il  n’est  point  d’abus  qui  n’ait  queî^ 
que  raison,  qui  ne  présente  quelqu’avan- 
tage  ; il  n’est  point  de  réformes  sans 
dangers , Sans  inconvéniens.  11  faut  tout 
connaître,  avant  de  réprouver;  tout  pré- 
voir , avant  de  rien  changer. 


PREMIER  DISCOURS. 


Origine  du  Préjugé. 

t . 

Il  est  des  institutions  civiles  , à l’origine 
desquelles  on  peut  remonter  par  une  suite 
de  faits  historiques  , qui  nous  en  montrerrt 
les  causes  et  le  développement.  Mais  toutes 
les  histoires  se  taisent  sur  cette  partie  des 
mœurs  des  nations,  à laquelle  tient  notre 
préjugé  ; nous  n’y  trouvons  que  quelques 
faits  épars  et  isolés  , qui  ne  permettent 
que  des  conjectures.  Nous  ne  pourrions 
savoir , d’après  ces  faits  seuls  , si  les  nations 
anciennes  ont  connu  ce  préjugé  ; celles 
qui  l’adoptaient  ; celles  qui  le  rejetaient. 
N ods  ne  pourrions  pas  non  plus  fixer  à 
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quelle  époque  il  a commencé  parmi  les 
peuples  modernes  ; ce  qui  l’a  fait  naître  ; ce 
qui  l’a  répandu  ; ce  qui  le  maintient  dans  la 
plupart  des  Etats  de  l’Europe;  ce  qui  l’a  dé- 
tniit  dans  quelques  autres.  Avec  le  fil  même 
des  analogies , et  en  ne  consultant  que  les 
xenseignemens  historiques , on  ne  sait  à 
-quoi  lier  cette  opinion.  Mais  à leurfléfaut, 
nous  pouvons  nous  aider  des  notions  philo- 
.sopliiques , qui,  puisées  à la  fois  dans  les 
inclinations  du  cœur  humain  et  dans  les 
faits  généraux  de  l’histoire  des  sociétés , 
ont  souvent  beaucoup  plus  de  clarté’ et  de 
.certitude. 

11  n’est  rien  de  si  contraire  à l’humanité , 
à la  justice , à l’ordre  social , qui  n’ait  sa 
source  dans  quelque  penchant  de  notre  na- 
ture , ou  dans  quelque  partie  de  la  constitu- 
tion politique.  C’est  là  où  j’ai  cherché  , et 
où  je  crois  avoir  trouvé  l’origine  du  pré- 
jugé , qui  nous  occupe. 

L’observation  qui  vient  de  me  servir 
-pour  déterminer  ce  qui  caractérise  véri- 
tablement le  préjugé , doit  encore  se  re-' 
-produire  ici.  Le  genre  humain  étant  par- 
tagé en  nations,  les  nations  en  familles  ; 
• aucun  homme  ne  vit  isolé  dans  la  société; 
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il  appartient  à ses  semblables,  tout  à là  fois, 
par  des  rapports  généraux  et  particuliers; 
toujours  il  a des  compatriotes  ou  des 
pareils;  il  ne  peut  ni  agir,  ni  être  considéré 
part.  De  là  une  foule  de  choses  com- 
munes à tous  , et  qui  se  partagent  surtout 
eiTtre  les  personnes  unies  par  les  liens  du 
sang  juliens  que  la  société  a encore  ren- 
forcés par  ses  institutions.  Il  est  donc  tout 
simple,  qu’habitué  à considérer  les  familles, 
comme  des  collections  de  gens  qui  se 
tiennent  par  tous  les  motifs  de  l’intérêt  et 
de  l’attachement , on  croie  voir  se  répartir 
sur  tous  leurs  membres  le  bien  ou  le  mal , 
qui  arrive  à l’un  d’eux. 

D’un  autre  côté  , il  est  dans  l’homme  de 
sentir  vivement  ses  maux  , ses  injures;  de 
ne  pas  garder  de  mesures  dans  ses  ven- 
geances ; de  ne  point  arrêter  ses  ressenti- 
mens  sur  celui  qui  les  a mérités  ; de  les 
étendre  encore  sur  tous  ceux  qui  peuvent 
être  confondus  avec  lui.  Et  moins  il  y a 
de  police  dans  la  société,  plus  les  hommes 
se  resserrent  dans  leurs  familles  ; moins 
il  y a de  forçe  et  de  modération  dans  la 
puissance  publique  , plus  les  individus 
sont  emportés  et  furieux  dans  leurs  of-. 
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fenses.  11  n’y  a que  les  sages  qui  sachent 
modérer  leurs  passions  ; et  que  les  lois 
des  siècles  perfectionnés  qui  sachent  éta- 
blir de  la  proportion  entre  les  peines  et 
les  crimes. 

Suivons  la  civilisation  dans  tous  ses  pro- 
grès ; et  nous  y verrons  ces  deux  causes 
combinées,  le  penchant  à ne  jamais  séparer 
entièrement  un  individu  de  sa  famille  , 
et  celui  à embrasser  dans  nos  vengeances 
tous  les  païens  du  coupable  ; imprimer 
dans  les  lois,  dans  les  mœurs,  des  injus- 
tices, des  barbaries;  et  ensuite , par  une 
conséquence  nécessaire  de  telles  lois  et  de 
telles  mœurs,  produire  notre  préjugé. 

Le  premier  degré  de  la  société , c’est 
l’état  sauvage  : je  distingue  ici  la  société 
de  la  civilisation  ; la  première  commence, 
dès  que  des  familles  différentes , ou  les 
branches  multipliées,  de  la  même  famille, 
se  réunissent,  pour  pourvoir  aux  premiers 
besoins  de  la  vie , et  à leur  défense  com- 
1 mune.  La  seconde  ne  naît  que  du  moment , 
où  ces  l^^mmes  et  ces  familles , plus  rap- 
^ prochées  par  une  plus  grande  variété  do 
besoins , d’intérêts  , de  passions  , sont  obli- 
gés d’étendre  et  de  perfectionner  le  plom 
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de  leur  association  , d’élever  un  gouver- 
nement intérieur  , et  de  lui  donner  de$ 
règles. 

Sous  les  noms  de  hordes  et  de  tribus  , 
l’état  sauvage  nous  offre  des  hommes,  qui 
vivent  dans  une  grande  paix  entr’eux  , 
parce  qu’ils  ont  peu  de  choses  à se  dis- 
puter; mais  qui  sont  continuellement  en 
guerre  avec  leurs  voisins , parce  que  des 
causes  sans  cesse  renaissantes  en  ramènent 
le  prétexte,  ou  plutôt  la  nécessité.  D’une 
part , ayant  besoin  de  terrains  immenses 
pour  leur  chasse , et  ne  sachant  convenir 
entr’eux  d’aucunes  limites  , ils  croient  sans 
cesse  qu’ils  usurpent  les  uns  sur  les  autres  ; 
et  en  effet , leurs  entreprises  i*éciproques 
mettent , à chaque  instant , leur  subsistance 
en  péril.  D’un  autre  côté,  ne  se  connais- 
sant que  comme  nations , et  non  comme 
individus;  et  sensibles  à l’excès  à la 
moindre  injure  , chaque  particulier  qui 
met  le  pied  sur  le  territoire  voisin  , ou 
qui  lance  une  flèche  contre  un  ennemi  , 
réveille  des  haines  toujours  mal  §ssoupies^ 
et  engage  la  querelle  entre  les  deux  na- 
tions. 

Dans  des  cas  semblables , les  peuples 
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civilisés  accordent  justice  à 'une  nation 
étrangère;  ils  lui  livrent  le  coupable,  ou 
ils  le  punissent  eux-mêmes.  Mandes  sau- 
vages , dans  leur  ignorance  d*  tous  les 
principes  du  gouvernement , et  dans  la 
fureur  de  leurs  ressentiraens , sont  bien 
éloignés  de  cette  distinction  entre  un 
homme  et  un  peuple;  et  de  ce  moyen 
d’obtenir  la  paix  pour  tous,  parle  sacrifice 
d’uiV  seul.  Lés  uns  prennent  pour  le  crime 
de  tous i l’attentat  particulier  qui  les  irrite; 
les  autres  croient  qu’ils  ont  à répondre 
des  faits  de  l’un  d’entr’eux.  Déjà , dans 
les  deux  peuplades , la  chanson  de  guerre 
recommence;  ils  promettent  aux  tombeaux 
de  leurs  pères  de  nouvelles  victimes  ; et 
ils  vont  arroser  de  leur  sang  ces  vastes 
forêts  , où  ils  ne  se  rencontrent  si  souvent, 
que  parce  que  leurs  haines  s’y  cherchent 

sans  cesse. 

* 

Par  des  progrès , qu’il  n’est  pa'fe  (Jp  mon 
sujet  d’expliquer,  un  peuple  sauvage  s’ac- 
croît , se  livre  à quelque  culture , fait  du 
butin  sur  l’ennemi  ; connaît  un  peu  les 
avantages  de  la  propriété  et  les  jouissances 
de  la  Richesse  , qui  amènent  incessamment 
l’inégalité  des  fortunes  et  des  rangs  ; et 
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quelque  commerce  avec  ses  voisins  lui 
devient  nécessaire.  Alors  ce  peuple  passe 
de  l’éta^auvage  à l’état  barbare.  ‘ 

Des  peuples  pareils  sont  moins  prompts 
à faire  la  guerre , plus  disposés  à recevoir 
la  paix  ; ils  conçoivent  des  plans  d’agran- 
dissement , pour  lesquels  ils  s’unissent  ; ils 
Me  s’attaquent  plus  pat  de  simples  motifs 
de  vengeance  ; ils  adoptent  plus  rarement 
des  querellés  particulières;  ils  obéissent  à 
des  vues  politiques;  ils  veulent  ou  repous- 
ser , ou  subjuguer  des  voisins  qui  les  in- 
quiètent ; une  sorte  de  droit  des  gens  entre 
dans  léurs  guerres , p^-éside  à leurs  traités , 
et  les  maintient. 

Mais  ces  fureurs  de  vengeance,  qui  se 
calment  de  nation  à nation  , s’établissent 
de  familles  à 'familles.  Appelées  à la  haine 
par  le  choc  de  leurs  prétentions , elles  ne' 
sont  pas  encore  contenues  par  la  puissance 
publi^u^,  qui  n’a  pas  fait  le  partage  de 
leurs  droits , n’a  pas  soumis  leurs  différens 
à ses  décrets,  n’a  encore  ni  force  , ni  sa- 
gesse. Toutes  les  sources  d’où  les  crimes 
se  répandent  parmi  les  hommes  , sont  déjà 
puvertes  ,•  les  lois  qui  les  répriment,  ne 
soqt  pas  encore  formées.  Aussi , rieq  de  si 
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fréquent  que  leurs  dissensions  ; rien  de  si 
terrible  , dé  si  opiniâtre  , que  leurs  ressen- 
timens.  Elles  imitent  les  nations  sauvages  : 
pomme  celle-ci , ne  séparent  pas  le  crime 
d’un  individu  , du  peuple  auquel  il  ap- 
partient, elles  imputent  l’outrage  d’un  seul  , 
à tous  les  siens.  Leurs  haines  , puisant  sans 
cesse  une  nouvelle  énergie  dans  le  mal 
qu’elles  reçoivent  et  dans  celui  qujelles 
font , après  avoir  embrassé  toute  une  gé- 
nération , descendent  encore  à celle  qui 
doit  naître.  Les  premières  ncttions  de  la 
gloire , de  la  vertu  , de  la  religion  même , 
en  se  mêlant  à ces  furieuses  passions , les 
renforcent  et  les  consacrent  ; on  n’invoque 
les  dieux  que  contre  ses  ennemis  ; on  jure 
le  meurtre  sur  leurs  autels  ; on  le  promet 
à son  père  mourant  ; il  devient  une  loi 
de  l’honneur,  un  devoir  de  la  piété  filiale. 

Ces  mœurs  de  la  barbarie , reviennent 
dans  les  orages  qui  bouleversent  souvent 
la  civilisation.  Les  guerres  civiles , en  in- 
terrompant le  règne  des  lois,  remettent  en- 
core les  hommes  et  les  familles  dans  l’état  de 
nature  ; elles  rendent  aux  inimitiés  toutes 
leurs  fureurs  , tous  leurs  droits  ; et  c'est 
alors  qu’elles  se  signalent  par  plus  d’excès 
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Le  comble  des  maux  eu  est  toujours  Ir 
terme.  De  même  qu’après  les  grandes  se- 
cousses de  la  terre  , le  cours  de  la  nature 
recommence  avec  plus  de  constance  et  de 
majesté  , les  lois  naissent  du  choc  des 
, ^intérêts  privés  , et  la  paix  publique  de 
l’épuisement  des  guerres  civiles.  11  ne  faut 
pas  croire  néanmoins  , que  les  hommes 
aient  étaldi  dans  leurs  sociétés  un  véri- 
table  ordre  , dès  qu’ils  en  ont  eu  et  le  désir 
et  le  besoin.  Longtems  le  genre  humain 

y 

n’a  que  dès  passions  ; et  plus  longtems 
encore  il  garde  les  premières  erreurs  où 
elles  le  condui.sent.  Un  heiu'eux  instinct 
et  des  lumières  particulières  ont  pu  , dans 
ces  premières  époques  meme  , conduire 
quelques  hommes  aux  meilleures  pensées  , 
aux  plus  sublimes  actions.  Mais  il  a fallu 
des  siècles,  avant  de  voir  régner  dans  les 
lois  les  pures  règles  de  la  morale  j dans  la 
politique  , comme  dans  les  sciences  , le 
simple  bon  sens  paraît  notre  dernière  ac- 
quisition ! J’en  atteste  toutes  ces  supers- 
titions qui , dans  tous  les  pays , et  chez  tous  * 
les  peuples  , ont  tant  défiguré  l’Etre  su- 
prême, et  toutes  ces  institutions,  ou  féroces 
ou  absurdeç,  qpiont  tant  opprimé  l’huma- 
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nité  ; J’en  atteste  surtout  le  seul  moyen  que  • 
les  peu[^es  barbares  aient  trouvé  pour  em- 
pêcher les  haines  de  famille  d’entraîner  la 
ruine  de  la  société. 

Pour  les  arrêter,  il  fallait  deux  choses: 
une  réparation  à l’offensé  , et  une  punition 
pour  l’exemple  public.  Ils  n’ont  su  en 
apercevoir  qu’une  ; ou  ils  n’ont  voulu  con- 
sentir qu’à  celle-là.  Ils  se  sont  bornés  à 
tempérer  la  haine  par  l’avarice;  àioffrir 
de  l’argent  en  expiation  de  tous  les  crimes; 
et  eu  consolation  de  toutes  les  pertes  ; ils 
ont  tout  tarifé  dans  les  maux  et  dans  les 
vengeances  , sans  voir  que  pour  .rendre 
leurs  mœurs  moins  atroces  , ils  les  ren- 
daient viles.  De  là  ce  système  des  compo- 
sitions , qui  a plus  d’un  rapportl^avec  le 
sujet  que  je  traite,  et  forme  un  des  caractères 
des  siècles  barbares  : les  poèmes  d’Homère 
nous  en  offrent  le  tableau,  comme  les  lois 
saliques  et  ripiiaires. 

Si  nous  observons  bien  ce  système  des 
compositions , nous  y découvrirons  les  pre- 
miers fondemens  de  la  civilisation  ; et  il 
ne  nous  paraîtra  si  bizarre  , que  parce  que 
nous  le  jugeons , du  milieu  de  la  société 
toute  formée.  Rien  ne  devait  coûter  davan- 
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• tage  à des  hommes,  dont  rien  ne  modérait 
encore  les  passions,  et  qui  vivai^pt  dans 
toute  l’indépendance  primitive , que  le 
sacrifice  du  droit  naturel  de  se  venger.  11 
fallait  que  les  hommes  fussent  amenés  in- 
sensiblement à ce  grand  sacrifice;  et  rien 
ne  le  prépara  davantage , que  l’établisse- 
ment des  compositions.  Arrêtons-nous  un 
moment  sur  cette  idée. 

Voilà  déjà  les  haines  qui  s’appaisent,  et 
qui  appellent  des  juges,  dans  leurs  causes. 
Ce  p’est  pas  encore  un  progrès  de  l’autorité 
publique  ; mais  c’est  son  origine.  On  veut 
bien  remettre  sa  vengeance  , moyennant 
une  satisfaction.  Il  faut  quelqu’un  pour  la 
• régler.  Qui  choisira-t  on  ? Les  sages  de  la 
contrée  J qui  en  sont  en  même  tems  les 
chefs.  Arbitres  des  différens , ils  établiront 
des  maximes  , des  usages , qui  deviendront 
peu  à peu  des  lois.  Dépositaires  de  ces  lois , 
ils  s’en  rendront  bientôt  les  protecteurs.  Ils 
forceront  à recevoir  , dans  tous  les  cas , ces 
compositions  auxquelles  on  n’avait  consenti 
que , dans  certaines  circonstances.  Pendant 
que  les  particuliers  ne  sont  occupés  que  de 
leurs  intérêts , les  magistrats  songeront  à 
la  paix  et  à l’ordre  de  la  société  ; 4^  ajou» 
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teront  à la  réparation  due  à l’ofFensé , une 
amende  envers  le  prince  ou  la  nation  ; ainsi 
naîtra  l’idée  d’une  chose  publique,  et  com- 
mencera la  subordination  sociale.  Acqué- 
rant incessamment  de  l’autorité  et  de  la 
confiance,  ils  oseront  ensuite  porter  d’autres 
décrets  , en  punir  la  violation  ; fixer , sur 
divers  objets , ce  qu’on  devra  et  ce  qu’on 
ne  pourra  faire. 

Alors  les  hommes  s’apercevront , avec 
étonnement,  que  leur  état  est  changé;  qu’ils 
ne  sont  plus  ni  livrés  à leur  indépendance, 
ni  exposés  à la  violence  d’autrui  ; qu’ils 
n’existent  plus  uniquement  dans  l’état  de 
famille  ; qu’ils  sont  entrés  dans  un  autre 
état  plus  étendu , où  ils  trouvent  de  nou- 
veaux devoirs  et  de  nouveaux  droits  ; qu’ils 
sont  environnés  d’une  force  qui  les  soumet, 
et  d’une  règle  qui  les  guide.  Mais  changés 
eux  - mêmes  , apprivoisés  , en  quelque 
sorte  , par  la  douce  contrainte  de  leurs 
liens , ils  quitteront  sans  regret  ce  qu’ils 
ne  pourraient  plus  reprendre  ; ils  préfé- 
reront un  ordre  , qui  fait  leur  sûreté , à une 
liberté, qui  la  compromettait  sans  cesse. 

Malheureusement , cet  ordre  civil , qui  se 
forme  par  une  marche  si  lente , est  encore 
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plus  longtems  à acquérii’  une  entière  Jus- 
tice, une  véritable  sagesse.  Les  lois,  qui 
doivent  perfectionner  les  hommes  , parti- 
cipent nécessairement  de  leurs  vices,  de 
leurs  erreurs  ; elles  ressemblent  à ceux  qui 
les  font  et  à ceux  qui  leur  obéissent.  Sans 
m’arrêter  à tous  les  défauts  de  celles  qui 
sont  nées  dans  ces  premiers  tems  de  la 
civilisation  j Je  remarque  qu’elles  imitent,  i» 
dans  leurs  excès,  ces  ressentimens  et  ces 
vengeances,  qu’elles  veulentréprimer.  \ ous 
les  voyez  souvent  étendre  les  châtimens 
qu’elles  infligent,  du  maitre  aux  esclaves, 
du  chef  à la  troupe,  et  surtout  du  père 
aux  enfans.  Toutes  les  histoires  du  com- 
jftencement  des  nations , nous  oflVenC  des 
lois  et  des  jugemens  pareils.  Le  dieu  des 
’ juifs  lui-même , obligé  de  se  conformer  aux 
idées  èt  aux  mœurs  du  peuple  qu’il  gou- 
verne , annonce  qu’il  pimira  jusqu’à  la  qua- 
trième génération.  11  est  encore  peu  de 
législations  en  Europe , assez  complètement 
régénérées,  pour  n’offrir  aucun  vestige  de 
cette  barbarie.  ' 

Jusqu’ici , 'messieurs  , nous  n’avons  ptis 
encore  vu  naître  notre  préjugé,  mais  de 
;plus  grandes,  erreurs , dont  il  ne  pouvait 
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être  qu’un  dernier  reste.  Pour  qu’il  puisse 
avoir  lieu , il  faut  attendre  que  la  socia- 
bilité soit  avancée  jusqu’à  ce  degré,  où  le 
règne  de  l’opinion  s’est  établi  au  milieu 
de  celui  des  lois;  où  il  y a des  règles  fixées 
pour  l’estime , pour  le  blâme  ; et  où  ces 
règles  ne  sont  pas  seulement  les  premières 
inspirations  de  nos  premiers  mouvemens 
et  de  notre  sens  intérieur,  mais  encore  des 
conséquences  très-variées  et  très-éloignées 
de  tout  le  système  social. 

Or,  le  règne  de  Popinion  ne  peut  guère 
recevoir  tout  son  développement  que  dans 
les  deux  constitutions  sociales  les  plus 
achevées  et  les  plus  opposées  ; celle  de  la 
liberté  avec  les  mœurs,  et  celle  du  des- 
potisme avec  les  richesses.  Si  nous  le  voyons 
établi  dans  une  nation  encore  toute  bar-^ 
bare  , cette  nation  a été  extraordinaire 
dans  ce  point;  et  nous  lui  réservons  une 
attention  particulière. 

Suivant  la  maniéré  dont  une  nation  e%t 
dirigée  dans  la  première  énergie  de  sa 
barbarie , elle  marche  plus  ou  moins  len- 
tement, vers  la  perfection  ou  la  perte  de  sa 
liberté.  Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
états , les  lois  pénales  ont  un  esprit  et  des 
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effets  différens , qui  appellent  ou  repouss^eriê 

notre  préjugé. 

Dans  une  république,  le  citoyen  n’ayant 
rien  à craindre  de  l’homme , parce  qu’it 
est  sous  la  protection  de  la  loi;  libre  en- 
core dans  sa  souftiission  pour  elle,  parce 
qu’il  l’aime  comme  son  ouvrage  ; qu’il 
la  respecte  comme  le  garant  de  son  repos 
et  de  son  bonheur  ; dans  une  république  ,• 
dis  je,  le  citoyen  prend  une  haute  idée  de 
lui-méme  , et  il  veut  l’inspirer.  Cette  exal- 
tation de  son  ame  le  conduit  à de  grands 
sentimens , à de  belles  actions;  et  en  méri- 
tant l’estime  et  la  gloire , il  se  passionne 
pour  elles.  Les  lois , qui  doivent  décider 
de  toute  son  existence , deviennent  bientôt 
dignes  des  hommes  qu’elles  commandent; 
elles  acquièrent  de  l’équité , de  l’impar- 
tialité , de  la  sagesse  ; sévères  à l’excès 
dans  leurs  formalités , elles  sont  très-douces 
dans  les  punitions.  Je  me  plais  à saisir  ici 
une  forte  réponse  aux  reproches  de  ces 
esprits  vils  et  faux  qui , exagérant  sans 
cesse  les  troubles  qui  accompagnent  souvent 
la  liberté  et  la  maintiennent,  osent  lui 
préférer  les  oppressions  silencieuses  du  des- 
potisme. Quand  même  on  ne  ferait  aucun 
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cas  de  tout  ce  que  la  liberté  répand  de 
douceur  et  de  noblesse  sur  la  vie  de 
l’homme  , elle  aurait  toujours  en  propre 
le  premier  des  avantages  civils  ; celui  d^ 
faire  vivre  le  citoyen  à l’ombre  des  meil- 
leures lois  criminelles. 

Je  rencontre  dans  ce  gouvernement  tou-^ 
tes  les  causes  qui  semblent  préparer  et  ame-* 
ner  le  préjugé.  L’opinion  y a toute  sa  force, 
toute  son  influence;  La  peine  la  plus  sensible 
consiste  dans  la  douleur  d’ètre  mulcté  par* 
la  loi , et  dans  la  certitude  de  rester  cou- 
vert du  mépris  général.  On  doit  y haïr  plus 
vivement  le  crime , qui  attente  à un  ordre 
civil  plus  imposant , plus  sacré , qui  violé 
des  lois  plus  chéries;  et  souvent  les  mœurs, 
qui  y sont  encdrt  pures  , permettent  aux 
lois  de  rester  simples  èt  peu  nombreuses. 

> Celles-ci  n’ont  pas  tout  réglé , elles  aban- 
donnent beaucoup  de  choses  à la  discipline 
domestique;  et  par  conséquent  les  citoyens^ 
dépendans  davantage  de  leurs  familles  > 
en  sont  plus  inséparables.  Tout  concourt 
donc  à irriter  à l’excès  les  esprits  ; à rendre’ 
injuste  dans  la  distribution  de  Ihnfamie 
qui  suit  le  crime  ; à la  répandre  sur  tou» 
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les  êtres , qui  avaient  avec  le  criminel  unô’ 

existence  commune. 

Mais  admirons  comme  tout  se  corrige 
dans  une  bonne  organisation  sociale!  Voyez 
comme  la  modération  des  lois  tempère  ici 
la  vivacité  des  sentimens  ! Cet  esprit  d’é- 
quité qu’elles  ont  répandu  , ne  permet  pas 
qu’un  homme  soit  puni  des  fautes  d’un 
autre  ; leur  respect  pour  les  droits  du  ci- 
toyen défend  de  condamner  sans  preuves  , 
de  punir  sans  délit.  Les  parens  doivent 
donc  rester  en  possession  de  tous  leurs 
droits , de  tous  leurs  avantages  dans  la  so- 
^ ciété  ; ils  ne  doivent  rien  perdre  que  dans 
la  cpnsidération  publique  , qui  se  règle 
d’après  le  jugement  que  l’on  porte  sur  leur 
conduite  personnelle } c’est  d’elle  que  dé- 
pend la  manière  dont  ils  sont  accueillis  , 
dans  un  pareil  malheur. 

L’essepce  du  despotisme  , au  contraire  , 
est  que  tout  y soit  sacrifié  à la  sûreté  , à 
l’agrandissement , à la  splendeur  d’un  seul 
ou  de  ses  favoris.  Il  ne  connaît  que  des 
peines  cruelles  , et  une  justice  arbi- 
tj'aire.  C’est  là  surtout  que  les  lois  toujours 
en  colère  , pour  ainsi  dire  , ne  veulent 
pas  distinguer  l’innocent  du  coupable  ; et 
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tju’elles  affectent  même  de  les  frapper  en- 
semble , pour  répandre  plus  d’épouvante. 
La  cruauté  des  lois  doit  se  communiquer 
aux  jugemens  des  hommes  : l’humanité , ni 
la  justice  ne  retiennent  plus  ce  penchant 
naturel  à embrasser  toute  une  famille 
dans  l’aversion,  qu’un  seul  individu  nous  a 
inspirée  ; et  les  imaginations  sans  cesse 
ébranlées  par  des  supplice^  terribles,  sans 
cesse  remplies  de  tous  les  signes  de  l’in- 
famie , doivent  avoir  une  grande  pente 
vers  cet  excès.  Cependant , dans  le  despo* 
tisme  absolu,  le  préjugé  a un  autre  frein; 
ou  plutôt  il  reste  sans  principe.  Toutes  ces 
causes  qui  le  favorisent , auraient  besoin  , 
pour  le  produire , du  sentiment  de  l’hon- 
neur, qui  ne  peut  régner  ici.  On  n’y  connaît 
pas  de  ces  maximes  qui  commandent  tels 
procédés  , qui  imposent  telle  conduite  , 
sous  peine  de  l’exclusion  de  tout  ce  qu’il  y 
a dedlatteur  dans  le  commerce  des  hommes. 
Personne  ne  s’estime  assez , pour  mépriser 
son  voisin  ; n’a  assez  de  confiance  dans  la 
^oi,  pour  régler  son  opinion  sur  ses  juge- 
mens ; ou  plutôt  personne  n’ose  ou  ne  sait 
avoir  une  opinion. 

Il  me  semble  , messieurs , que  je  puis 
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tirer  de  ce  tableau  des  derniers  progrès  d» 
la  civilisation  , une  conséquence  toute  na- 
turelle ; c’est  que  notre  préjugé  n’a  jamais 
dû  être  connu  dans  les  gouvernemens  an- 
ciens. 

Je  viens  de  dire  que  la  douceur  et  l’é- 
quité des  lois , dans  les  états  libres , le 
combattent  et  le  repoussent  nécessairement; 
et  un  fait  certain  et  actuel  vient  appuyer 
cette  conjecture.  Par  quelle  autre  cause  / le 
préjugé  ne  subsisterait-il  plus  en  Angleterre 
et  dans  les  cantons  Suisses  ? 11  est  donc  à 
croire  qu’il  n’avait  pu  s’établir,  ou  qu’il 
dût  bientôt  cesser  dans  ces  belles  répu- 
bliques de  l’antiquité,  où  les  lois  criminelles 
acquirent  de  la  modération  et  de  la  sa- 
■ gesse , à mesure  que  la  constitution  perfec- 
tionna la  liberté. 

.11  n’est  pas  moins  juste  de  présumer  que 
le  préjugé  n’a  pu  naître  non  plus  sous  le 
despotisme  absolu  où  règne  la  terreui; , et 
non  l’honneur;  et  c’est  aussi  un  point  où 
tout  ce  que  nous  connaissons  des  mœurs, 
toujours  semblables  de  l’Orient , s’accorde 
avec  ma  pensée. 

Or , nous  ne  voyons , chez  les  anciens  , 
que  ces  deux  espèces  de  gouvernemens  ; la 
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république  pour  l’Europe , et  le  despotisme 
pour  l’Asie  ; car  l’aristocratie  tient  trop  de 
la  nature  de  l’un  et  de  l’autre , pour  en  être 
distinguée  ; d’ailleurs  elle  fut  moins  , chez 
les  anciens , une  constitqtion  permanente , 
qu’un  passage  à la  conquête  ou  à la  perte 
totale  de  la  liberté.  C’est  ici  une  observation 
de  Montesquieu,  et  que  toute  l’histoire,  bien 
méditée,  confirme. 

Il  fallait  donc  au  préjugé,  de  ces  consti- 
tutions , nées , parm  i nous , de  deux  choses  ^ 
qui  y ont  tout  changé , la  féodalité  et  la  che- 
valerie; de  ces  constitutions,  dans  lesquelles 
l’autorité  absolue  est  plutôt  tempérée  par 
des  mœurs  douces  ; que  par  de  bonnes  lois  ; 
et  où  l’opinion  publique  est  en  possession 
de  créer  une  foule  de  principes  et  d’usages! 

Ainsi  donc  le  préjugé  serait  proprement 
une  production  des  gouverneraens  moder- 
nes , qui  ne  pourrait  s’expliquer  que  par 
les  choses  qui  les  caractérisent.  / 

C’était  le  cours  des  choses  chez  les  an- 
ciens , que  lorsqu’un  peuple  civilisé  s’ap- 
prochait d’un  peuple  barbare  , celui-ci 
adoptait  tout  du  premier , et  se  transfor- 
mait, pour  ainsi  dire , en  lui , en  s’y  incor- 
porant. Il  arriva  le  contraire,  chez  lesmo- 
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dernes.  A l’époque  où  ils  commencent  à 
figu  rer  dans  l’histoire  , nous  voyons  toute  la 
civilisation  du  monde  rassemblée  dans  ua 
seul  peuple,  qui  avait  étendu  son  joug  par- 
tout où  il  avait  pu  craindre  un  ennemi;  et 
qui , par  la  force  de  ses  armes  et  de  ses 
lois,  avait  su  longtems  maintenir  ensemble 
* toutes  les  pièces  de  ce  vaste  empire,  qui  en- 
fermait les  nations.  Mais  enfin  cet  empire  , 
en  perdant  successivement  toutes  ses  ver- 
tus, abusa  encore  de  tous  ses  vices.  Alors  il 
fut  attaqué  de  toutes  parts  , et  il  succomba 
de  toutes  parts.  Sa  civilisation  était  trop 
faible,  trop  dégradée,  pour  subjuguer  les. 
vainqueurs  ; ce  furent  les  mœurs  et  les 
institutions  des  Barbares  , qui  prédominè- 
rent : il  en  résulta  un  nouvel  état  de  so- 
ciété, où.se  perdirent  à la  fois  les  lumières 
des  peuples  policés , et  l’énergie  des  peu- 
ples barbares  ; et  cet  état  dura  longtems  ; 
parce  que  les  progrès  naturels  , vers  un 
meilleur  état,  furent  retardés  par  la  réu- 
nion de  tant  de  vices  contraires.  Il  fallut 
attendre  le  lent  effet  du  développement 
de  ce  petit  nombre  de  bons  principes,  qui 
étaient  restés.  Les  mêmes  raisons , qui  ont 
fi^it  durer  davantage  notre  barbarie,  on^ 
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produit  une  civilisation  différente.  Elle  a 
plus  avancé , en  modifiant  les  anciennes 
institutions,  qu’en  les  détruisant.  Pour  la 
^bien  connaître  , il  faut  donc  l’étudier  dans 
sa  source , c’est-à-dire , dans  les  choses 
même  qu’elle  a changées. 

Oi* , si  nous  nous  attachons  aux  anti- 
quités de  notre  barbarie , nous  y Verrons 
des  lois  et  des  moeurs , qui  avaient  trop 
d’analogie  avec  notre  préjugé  , pour  ne 
l’avoir  pas  fait  naître. 

Les  Germains  étaient  un  peuple  singu- 
lier, entre  les  Barbares  mêmes.  Lorsqu’ils 
étaient  encore  sans  richésses  et  sans  lois  , 
ils  connaissaient  déjà  tout  le  pouvoir  de 
l’opinion  ; ils  avaient  déjà  attaché  de  la 
gloire  ou  de  l’infamie  à une  foulé  de 
choses  ; et  la  gloire  ou  l’infamie  étaient 
les  plus  grands , ou  de  leurs  biens  ou  dé 
leurs  maux.  Ce  sentiment  de  l’honneur  , 
qui  paraît  être  né  chez  eux , avant  son 
époque  ordinaire  , n’avait  pas  pour  guide 
les  règles  de  la  vertu  , trop  éloignées  de  la 
grossièreté  de  leurs  sentimens  ; il  ne  se 
rapportait  pas  non  plusau  bien  public, 
qui  n’est  jamais  bien  déterminé  chez  des 
peuples  pareils  ; ce  n’étaif  qu’une  esfâlta* 
” O 4 


tion  de  leur  ame  , née  de  leur  génie  guerrr 
rier.  Ce  goût,  cette  habitude  , cette  manie 
même  de  réputer  mbitrairement , et  d’a- 
près quelques  sensations  confuses , certaines 
choses  honorables  ou  dégradantes  , est  un 
des  plus  anciens , un  des  plus  persévérons 
caractères  de  notre  nation.'  Il  était  donc 
tout  simple  , qu’un  jour  fortement  émue 
de  la  pensée  d’un  crime , et  ensuite  de  la 
vue  de  son  supplice;  et  passant  , comnie 
il  est  naturel  au  cœur  de  l’homme  , de 
l’horreur  pour  le  criminel  à l’aversion  pour 
lesêtres  qui  lui  appartiennent , elle  arrêtât 
de  tenir  à déshonneur  de  ne  s’allier  à eux  , 
ét  même  de  communiquer  avec  eux,  par  au- 
cunes relations  de  plaisirs  ou  d’affaires. 
Voilà  donc  le  premier  penchant  que  nous 
avons  marqué , comme  la  première  source 
du  préjugé , secondé  par  un  principe  social , 
lequel  n’a  jamais  eu  tant  d’influence  et  si 
peu  de  raison  , que  parmi  nous. 

L’habitude  de  ne  jamais  considérer  un 
parent  sans  sa  famille,  aencore  été  augmen- 
tée par  une  partie  de  notre  antique  légis- 
lation. Nous  avons  vu  que  , pour  ne  pas 
s’entre-détruire  , les  familles  avaient  été 
qbligées  de  recourir  à dès  moyens  d’e^-; 
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tirper  leurs  haines  , en  se  faisant  satisfac-r 
tion  pour  leurs  offenses.  De  là  ces  composU 
nous  sur  les  crimes  , que  l’on  trouve  chez 
toutes  les  nations  barbares.  Mais  elles  ont 
duré  bien  plus  longtems  chez  les  modernes  , 
où  elles  devinrent  des  lois  écrites.  11  paraît 
qu’elles  ne  furent  jamais  chez  les  anciens, 
que  des  usages.  Nous  les  connaissons  par- 
faitement par  les  premières  lois  de  ces  Bar- 
bares , qui  furent  nos  ancêtres. 

Nous  y voyons  , que  lorsqu’un  homme 
avait  été  offensé  dans  sa  personne  ou  dans 
son  honneur,  il  avait  droit  à une  satisfac- 
tion déterminée.  Comme  autrefois  toute  sa 
famille  venait  à son  secours,  pour  l’aider 
dans  sa  vengeance  , elle  succédait  à son 
droit  sur  l’indemnité. 

De  même  , comme  l’agresseur  pour- 
suivi appelait  toute  sa  famille  à son  se- 
cours , elle  dut  être  aussi  forcée  de  l’aider 
dans  le  paiement  de  la  composition.  C’était 
toujours  le  sauver  ; car  , lorsqu’il  ne  payait 
pas  de  son  argent , il  payait  de  sa  tête.  Ce 
second  usage  était  une  conséquence  natu- 
relle du  premier  ; et  il  n’y  a rien  que  l’on 
puisse  plus  raisonnablement  présumer , que 
pe  qui  sort  d’un  ordre  de  choses  établi. 
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Mais  ce  que  je  ne  fais  que  conjecturer  , 
pour  toutes  les  autres  nations  barbares  , se 
trouve  une  vérité  de  fait  dans  celle  d’où 
nous  descendons , et  qui  a dominé  entre 
toutes  les  autres,  par  l’étendue  de  ses  con- 
quêtes et  l’éclat  de  ses  destinées.  Chez  les 
Francs  , par  une  disposition  même  de  la 
loi , les  deux  familles  concouraient  dans 
la  composition  , l’une  pour  la  demander  , 
l’autre  pour  l’acquitter. 

Je  suis  obligé  de  m’arrêter  sur  ces  lois 
barbares  , et  même  de  les  citer.  ( i ) 

Un  article  de  la  loi  Salique.  s’exprime 
ainsi  :^Si  un  père  est  tué  , ses  fils  auront 
moitié  de  la  composition  ; l’autre  moitié  se 
partagera  entre  ses  autres  parens,  tant  du 
côté  paternel  que  du  côté  maternel. 

La  loi  voulait  donc  que  la  composition 
fût  une  ajffaire  de  tous  les  parens  ; elle, 
n’excluait  pas  même  les  collatéraux  , en 
faveur  de  la  ligne  directe. 

Voilà  ce  qu’elle  statue  pour  la  famille 
de  l’offensé  ; voici  ce  qu’elle  prononce  pour 
la  famille  du  coupable  : on  y reconnaît 


{ I ) Voyez  la  loi  Salique  , et  le  Glossaire  de  Du- 
cliange , article  Chrenecruda, 
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le  même  esprit  : Celui  qui  a tué  un  homme  , 
et  qui  n'a  pas  de  quoi  payer  la  composition^ 
suivant  la  loi-,  doit  jurer  et  faire  jurer  par 
douze  témoins,  qu'il  ne  possède  rien  au  delà 
de  ce  qu'il  a déjà  livré:  Alors  il  sommera 
ses  plus  proches  parens  de  payer  le  sur- 
plus de  sa  composition  , en  leur  faisant 
cession  de  ses  biens,  par  la  cérémonie  qui 
suit  : il  entrera  dans  sa  maison  ; et  après 
en  avoir  amassé  dans  sa  main  de  la  terre 
aux  quatre  coins , il  se  posera  sur  le  seuil  ; 
et  là , le  visage  tourné  vers  l'intérieur  de 
la  maison,  il  jettera  de  la  main  gauche, 
par-dessus  ses  épaulées , cette  terre  sur  son 
plus  proche  parent.  Après  cela , il  sortira 
de  sa  maison , pieds  nuds , couvert  de  sa 
seule  chemise  ; et  tenant  à la  main  un 
hdton , il  sautera  par-dessus  la  haie.  Alors- 
ses  parens,,  qu'ils  soient  un  ou  plusieurs  , 
seront  tenus  de  payer  la  composition  de 
l'homicide.  Mais  si  les  parens , ou  un  seul 
d'entr’eux  , ne  se  trouve  pas  en  état  de 
payer,  la  même  cérémonie  recommencera 
entr’eux  ; c'est-à-dire,  que  le  plus  pauvre 
jettera  de  la , terre  sur  le  plus  riche  ; et 
celui-ci  restera  chargé  de  toute  la  compo-, 
fition.  Que  si  ce  ijerniern'a  pas  de  quoi 
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satisfaire  entièrement  à la  loi,  celui  qui 
a l'homicide  sous  sa  garde , le  présentera 
quatre  fois  au  champ  de  Mars  ; et  si  aucun 
de  ses  parens  ne  se  présente  pour  le  dé- 
gager de  la  peine , il  paiera  de  sa  tète. 
De  vita  componat, 

Quelles  formes  de  lois  et  de  mœurs  ! 
Ne  vous  croyez-vous  pas  transportés  chez 
les  Grecs , que  nous  a dépeints  Homère,  et 
chez  les  Hébreux,  au  tems  où  Moïse  leur 
donnait  des  lois  ? Mais  si  la  raison  peut 
prendre  en  pitié  les  idées  grossières  que 
ces  peuples  avaient  de  la  justice;  l’imagi- 
nation , la  politique  même , qui  a si  souvent 
besoin  de  l’imagination  pour  mener  les 
hommes , ne  doivent-elles  pas  regretter  ces 
usages , où  toutes  les  pensées  des  hommes 
devenaient  de  vives  et  attachantes  images  ; 
où  la  puissance  des  cérémonies  venait  tou- 
jours appuyer  celle  des  lois  ? 

Mais  attachons-nous  au  sens  de  cette  loi. 
Que  signifie  cette  cession  de  biens  dans  un 
homme,  qui  n’a  pas  même  de  quoi  racheter 
sa  vie?  Que  signifie  cette  terre  , qu’il  jette 
sur  son  plus  proche  parent?  N’est-ce  pas 
une  invocation  qu’il  lui  fait , au  nom  des 
droits  qui  le$  unissent?  n’est-ce  pas,  comme 
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s’il  lui  disait;  « Vous  étiez  appelé  à posséder, 
après  moi , cette  terre  dont  ma  main  vous 
envoie  une  portion  ; mais  maintenant  je 
suis  obligé  de  la  déserter  moi-même , d’en 
sortir  dépouillé  de  mes  vètemens  , d’en 
franchir  l’enceinte,  comme  un  malheureux, 

' que  ses  ennemis  poursuivent.  Je  n’ai  plus 
rien  à moi  ; et  ma  personne  même  va  leur 
être  dévouée.  Si  cette  terre,  que  j’ai  reçüe 
de  nos  ancêtres  , a pour  vous  l’affection 
^ naturelle , recevez-la , je  vous  l’abandonne  ; 

I 

mais  , en  faveur  de  cet  abandon  , vous , 
que  tant  d’intimes  liens  attachent  à mon 
sort,4)ayez  pour  moi  une  dette,  d’où  dé- 
pend ma  vie.  » 

Us  y étaient  forcés,  du  moins  les  plus 
proches.  La  loi , qui  les  expose  à cette  ces- 
sion , ne  les  exempte  pas  de  la  condition 
qui  y est  attachée.  Tout  ce  qu’elle  permet 
à ceux-ci , c’est  de  répéter  entr’eux  la  céré- 
monie,* les  pauvres  à l’égard  des  riches. 
Il  n’y  a que  les  plus  éloignés,  sur  qui  le 
parent  poursuivi  n’ait  pas  ce  droit;  et  en- 
core lui  est^il  accordé  un  délai,  pour  émou- 
voir leur  tendresse  et  leur  compassion.  On 
le  présente , quatre  fois , à l’assemblée  pu- 
blique , afin  que  tous  ses  parens  voient  son 
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• malheur  , et  entendent  sa  prière  ; c’est 
seulement  alors  qu’il  est  puni  de  mort. 

Par  la  suite , cette  coutume  fut  abolie  , 
dans  le  cas  de  l’homicide  ; mais  il  en  resta 
une  partie , pour  le  larcin.  Les  parens  ne 
furent  plus  soumis  à cette  cérémonie,  qui  a 
un  nom  barbare,  lequel  n’appartient  plus  à 
aucune  langue.  ( i ) Mais  il  fut  toujours 
permis  d’invoquer  le  secours  de  ses  parèns. 
iribus  mallis  parentibus  offeratur  ; c’est  ^ 
ce  que  porte  le  décret  de  Childebert , qui 
abolit  la  composition  de  l’homicide. 

Ainsi  la  solidarité  fut  établie  entre  les 
parens  , pour  les  compositions  ; car  sî  tous 
n’y  étaient  pas  tenus  par  la  loi , on  conçoit 
qu’ils  y étaient  forcés,  par  l’honneur.  En 
effet , dans  un  système  où  ils  avaient  part 
aux  avantages  des  compositions  , il  était 
censé  qu’ils  en  portassent  aussi  les  charges. 

Cependant  ce  devoir  devenait  souvent 
si  onéreux  , que  la  loi  aceordait  un  moyen 
de  s’y  soustraire.  11  se  faisait  ici  une  autre 
cérémonie,  tion  moins  singulière.  Si  quel- 
qu’un veut  renoncer  à sa  parenté , il  s’a- 
vancera au  milieu  de  l’assemblée  publi- 

^ . 

(i)  Chrenecruda. 


Digitizerfby  GoO^le 


LES  PEINES  INFAMANTES,  225 
que  ; il  rompra  sur  sa  tête  quatre  ba- 
guettes d'aulne  ; il  les  jettera  aux  quatre 
coins  de  l'assemblée , et  il  dira  :je  renonce 
au  droit  d'appeler  mes  parens  en  témoin 
gnage  , à celui  de  leur  succéder^  et  à 
tout  autre.  Mais  ce  remede  devait  être  un 
véritable  opprobre , et  pouvait  devenir  un 
grand  malheur.  11  est  à croire  qu’on  y avait 
recours , bien  rarement. 

J’ai  dit  que  l’honneur  ne  devait  pas  être 
moins  rigoureux , pour  imposer  ces  secours 
de  famille , que  la  loi  ; et  j’en  aperçois 
encore  une  raison.  Les  parens  pouvaient 
se  racheter  la  vie  les  uns  aux  autres  , par 
le  sacrifice  de  leur  fortune.  Comment  n’eût- 
il  pas  été  honteux,  surtout  dans  un  peuple 
f chez  qui  l’opinion  était  si  puissante , de 
laisser  mourir  un  parent , quand  on  pou- 
vait le  sauver  , avec  de  l’argent  ? 

Nous  avons  vu  , messieurs  , comment 
ce  système  des  compositions  prépara  le 
vrai  système  des  lois  ; comment  l’autorité 
publique  acquit  le  droit  de  faire  justice 
des  crimes  privés  ; et  parvint  à substituer 
des  peines  personnelles  à des  peines  pécu- 
niaires. Peu  à peu,  on  arriva  à cette  grande 
distinction  , qui  est  maintenant  la  base  de 
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notre  droit,  d’une  réparation  civile  pour 
l’ofFensé , et  d’un  exemple  public  pour  la 
vengeance  de  la  société , blessée  dans  ses 
membres , et  violée  dans  ses  lois.  Les 
choses  changèrent  alors,  mais  non  pas  les 
idées.  Les  familles  ne  furent  plus  solidaires 
pour  la  peine  du  crime  ; mais  elles  le  res- 
tèrent pour  l’infamie  qui  le  suit.  Dans  l’an- 
cien ordre  de  choses  , il  était  honteux 
d’abandonner  un  parent  à la  peine  de  son 
crime  ; dans  le  nouveau  , il  le  fut  de  n’avoir 
pas  su  le  détourner  du  crime.  Cette  marche 
de  l’opinion  trouvait  encore  un  motif , dans 
un  autre  point  de  l’état  social  de  ces  tems 
là.  On  n’avait  pas  encore  établi  d’ins- 
truction publique.  L’éducation  était  toute 
domestique  ; il  y avait  donc  quelque  raison, 
d’imputer  aux  familles  entières,  la  conduite 
d’un  de  leurs  membres. 

Si  l’on  croyait  qu’il  était  du  caractère 
des  enfans  des  Germains , de  changer  de 
principes,  en  changeant  de  lois,  je  citerais 
ici  l’exemple  d’un  autre  préjugé  , non 
moins  ancien  et  bien  plus  funeste  encore. 
Le  génie  guerrier  et  indépendant  de  nos 
pères , mettait  son  honneur  à ne  jamais 
souffrir  une  injure,  à en  prendre  tout  de 

suite 
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suite  la  vengeance.  Lorsque  les  lois  se 
furent  sflsies  de  ce  droit,  si  dangereux  dans 
les  m^fbs  tles  particuliers , les  mœurs  leur 
désistèrent  longtems;  et  il  est  toujours  resté 
en  règle  d’honneur  dans  notre  noblesse  , 
qu’il  ne  fallait  recevoir  sa  vengeance , que 
de  son  épée.  La  même  chose  eut  lieu , pour 
le  préjugé  des  familles.  En  vain  le  droit 
de, sauver  un  parent  leur  fut  ôté  ; eftes  n'e 
perdirent  pas  un  parent  par  la  punition 
de  la  justice  , sans  qu’on  ne  continuât  à 
leur  faire  honte  de  ce  malheur. 

La  douceur  et  l’équité  des  lois  aijraient 
pu  seules  corriger  cette  habitude  ; mais 
jamais  les  lois , chez  nous  , n’ont  eu  ces 
caractères  ; bien  loin  de  là  ; elles  agirent 
souvent , comme  le  préjugé  lui-même.  Par 
la  confiscation , elles  frappèrent  la  famille 
de*  la  peine  d’exhérédation.  Souvent  elles 
ajoutèrent  au  supplice  de  l’accusé,  le  ban- 
nissement ou  la  captivité  de  sa  famille  ; 
ce  qui  subsiste  encore  dans  le  crime  de 
lèze-majesté. 

Je  croi»  donc  que  üorigine  du  préjugé 
tient  nécessairement  à l’époque  des  lois  et  des 
mœurs,  que  je  viens  de  peindre.  J’entrevois 
cependant  des  tems  dans  notre  histoire , où 
‘ Mélanges , Tome  I.  P 
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il  dut  avoir  peu  d’empire;  ce  sont  ceux 
de  la  plus  grande  oppression  féodale.  Lors- 
qu’un peuple  vit  dans'l’asservîssl^ll^nt  et 
la  misère,  il  ne  sait  que  craindre  et  obéii^ 
il  ne  se  gouverne  ni  par  les  principes , ni 
par  les  écarts  de  l’honneur.  Mais  lorsque , 
par  degféSjles  communes  s’établirent;  que 
les  villes  eurent  acquis  des  franchises  et 
des  privilèges  ; que  les  citoyens  connurent 
la  propriété  et  les  arts  ; et  que  l’inégalité 
des  rangs  s’introduisit  jusque  dans  la  ro- 
ture ; lorsque  la  nation  commença  à avoir 
ses  rqprésentans  dans  les  assemblées  na- 
tionales : alors  les  sentimens,  les- maximes  , 
et  même  le  délire  de  l’honneur  français , 
furent  d’autant  plus  avidement  adoptés 
par  les  classes  mitoyennes , que  c’était  un 
moyen  de  s’élever  en  quelque  sorte  aux 
mœurs  de  celle , qui  effaçait  encore  tout 
par  l’éclat  de  ses  distinctions  et  de  ses  qua- 
lités. Ce  dut  être  , ce  me  semble  , à l’épo- 
que du  règne  brillant  et  malheureux  de 
François  1 , que  le  préjugé  trouva  dans  la 
nation  , tout  ce  qui  pouvait  le  fortifier  et  le 
répandre;  d’un  côté  , l’envie  de  se  rap- 
procher des  mœurs , de  la  noblesse  et  l’en- 
thousiasme de  l'honneur  ; de  l’autre , l’in- 
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justice  des  lois  et  la  barbarie  des  supplices, 

^ qui  furent  encore  augmentés  par  la  férocité 
de  l’intolérance  religieuse , dont  le  règne 
fut  l’origine. 

Est-il  de  la  nature  d’un  préjugé,  d’offrir 
toujours  les  choses  tes  plus  difficiles  à con- 
cilier? 11  semblerait  que  celui-ci  n’aurait 
dû  naître  , et  exercer  toute  sa  barbarie , 
que  chez  les  grands.  L’état  de  famille , 
parmi  eux , est  bien  plus  marqué  ; un  nom 
illustre  et  ancien  est  une  grande  propriété, 
qui  leur  est  commune  ; les  honneurs  en: 
tr’eux  se  communiquent , se  répandent  de 
l’un  sur  tous , et  de  tous  sur  chacun.  Cha- 
que famille  de  cette  classe  est  continuel- 
lement sous  le  regard  des  autres;  elles  ont 
une  foule  d’objets  de  rivalité,  qui  paraissent 
les  exciter  à ne  se  rien  pardonner;  enfin 
elles  se  prétendent  bien  plus  délicatel^sur 
l’honneur  ; et  elles  le  sont  effectivemetn 
sûr  cet  honneur  de  conventioh  , qui  n’est 
pas  la  vertu , puisqu’il  se  permet  tant  de 
choses  que  la  vertu  réprouve  ; mais  qui  ne 
s’allie  pas  non  plus  avec  certains  vices. 
Cependant , par  une  contradiction  singu- 
lière , le  préjugé  n’a  jamais  éu  lieu,  parmi 
les  hommes  de  cette  classe.  D’abord,  toutes 
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les  histoires  de  l’antiquité  nous  l’attestent. 
Nous  y voyons  souvent  des  hommes  im- 
portans,  condamnés  pour  de  grands  crimes, 
soit  envers  des  citoyens  , soit  envers  la 
patrie  ; jamais  nous  ne  voyons  que  leur 
famille  en  ait  perdu  s^s  droits  dans  l’état , 
jii  même  son  éclat  dans  la  nation  ; quoiqu’il 
ait  pu  en  rester  terni,  pendant  quelque 
tftns.  L’histoire  moderne,  et  des  faits  qui 
se  passent  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  nous 
apprennent  aussi,  que  ce  préjugé  , qui  a de 
si  terribles  effets  dans  les  familles  plé- 
béiennes , n’a  point  de  prise  sur  les  grandes 
maisons. 

J’avoue  que  , pendant  longtems , je  n’ai 
pu  m’expliquer  cette  contradiction  , cette 
bizarrerie.  .Mais , en. méditant  davantage 
tout  le  système  de  lois  et  de  mœurs,  qui 
caHUctérise  une  monarchie , j’y  ai  aperçu 
plusieurs  causées  qui , en  favorisant  tout  le 
développement  que  le  préjugé  a reçu  paimii 
nous  , ont  dû  en  renfermer  les  effets  dans 
la  classe  du  peuple. 

Les  esprits  , dans  un  pareil  gouverne- 
ment, continuellement  frappés  ide  la  dis- 
tance qui  esfcentre  les  grands  et  le  peuple  , 
portent  cette  impression  daps  tous  leurs 
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jagemens  ; elle  leur  sert  à distinguer  le 
prix'  des  choses  ; urie  chose  leur  paraît 
vije  ou  noble , selon  qu’elle  a plus  de  rap- 
ports avec  les  grands  ou  avec  le  peuple. 
Les  sages  et  les  gens  de  bien  ont  .une  autre 
règle  d’appréciation  mais  celle-ci  fut  et 
sera  toujours  celle*de  la  multitude.  Or  la 
situation  misérable  du  peuple;  la  mauvaise 
éducation  qu’il  reçoit  ; les  grossières  et 
brutales  habitudes  qu’il  contracte , le  pous- 
sent à certains  crimes,  qui,  pour  cela, 
sont  tenus  pour  infâmes , non-seuTement  à 
cause  du  mal  qu’ils  font,  mais  encore  plus, 
comme  crimes  de  la  canaille  ; car  j’oserai 
employer  ici  ce  terme  du  mépris  lé  pltft 
insultant  , par  lequel  les  hommes  les  plus 
élevés  dégradent  les  plus  obscurs.  Et  voilà 
pourquoi  ces  crimes  déshonorent  si  fort , 
dans  les  classes  mitoyennes  ; c’est  qu’ils 
les  assimilent  au  petit  peuple  ; ce  qu’elles 
détestent  le  plus , parce  qu’elles  ont  tou- 
jours l’ambition  de  s’élever  vers  la  classe 
supérieure.  Les  crimes  des  grands , au  con- 
traire , participant  à l’éclat  de  leurs  rangs , 
de  leurs  places;  et  tenant  à des  passions  et 
des  intérêts  qu’eux  seuls  connaissent, se  pré- 
sentent sous  des  formes  moins  avilissantes 
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Observons  bien_  la  constitution  de  ces 
pays  : La  • collection  des  privilèges  • des 
grands  en  forme  la  plus  vaste  partie.  Leurs 
privilèges  de  droit  %ur  assurent  encore 
une  foule  d’avantages  de  fait.  Un  des  prin- 
cipaux , est  d’avoir  de  nombreux  moyens 
d’échapper  à la  puniti(||i  de  leurs  crimes. 
Ils  ont  un  grand  crédit , qui  effraie  les  ac- 
cusateurs ; de  grandes  ressources  pour 
étouffer  les  plaintes  ; et  , quand  ils  le 
•veulent  bien  , pour  acheter  le  silence*  de 
leurs  propres  victimes.  Combien  peu  de 
prévaricateurs  dans  les  grandes  places,  sont 
punis!  ou  s’ils  le  sont,  est-ce  d’une  manière 
• exemplaire  et  légale  ? On  les  soustrait  au 
cours  ordinaire  de  la  justice  ; et  presque 
toujours,  leur  plus  grand  châtiment  se  borne 
à un  exil  ; de  sorte , qu’ils  ne  font  que 
passer  de  la  brillante  agitation  des  cours , 
aux  jouissances  d’une  douce  retraite  ; des 
flatteuses  distinctions  de  la  faveur , à celles 
qui  restent  toujours  aux  rangs  élevés;  et 
« leur  punition  même  formerait  encore  une 
noble  récompense  pour  les  plus  beaux  ta- 
lens,  les  plus  grandes  vertus,  les  plus 
impor tans  services!  11  est  même  des  crimes, 
qui  les  ont  souvent  mepés  à de  plus  grands 
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honneurs  ; ce  sont  leurs  attentats  contre  la 
puissance  publique  , .que  , dans  des  tems 
orageux  , on  prévient , on  arrête  par  des 
sacrifices , bien  loin*  de  les  réprimer  par  des 
châtimens  ; et  cès  crimes , qu’eux  seuls 
pouvaient  tenter  et  accomplir , loin  de 
nuire  à Iqur  race , sont  souvent  les  plus 
célèbres  titres  de  son  illustration. 

Que  résulte-t-il  de  ces  privilèges  et  de 
ces  avantages  ? Que  les  punitions  de  la  loi 
sont  autànt  des  signes  de  la  bassesse 
peupji^  , que  les  moyens  de  la  sûreté 
publique.  Les  châtimens  publics  mettent 
dans  la  plus  humiliante  évidence , le  peu 
de  cas  qu’on  fait  du  peuple  , en  compa- 
raison.de  la  classe  des  grands.  D’ailleurs, 
les  supplices  étant  inBnÿnent  rares  parmi 
ceux-ci , le  préjugé , à leur  égard , manque , 
pour  ainsi  dire  , d’exemples  pour  se  per- 
pétuer. 

Eh  ! comment  ne  jouiraient-ils  pas  dans 
les  mœurs,  de  toutes  ces  prérogatives  ? leurs 
personnes  ont  paru  , en  quelque  sorte , sa- 
crées aux  lois  même  ; elles  n’ont  pas  osé 
les  soumettreaux  mêmes  supplices,  qu’elles 
infligent  au  commun  des  citoyens  : il  en 
est  qui  leür  sont  exclusivement  réservés. 
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Voilà  encore  une  grande  raison  et  un 
grand  moyen , pour  eux , de  séparer  leurs 
châtimens , comme  leurs  crimes , de  ceux 
du  peuple.  La  loi  semble  dire  : Un  grand- 
seigneur  ne  fait  pas  un  crime  aussi  vil 
quîun  homme  ordinaire  ; c’est  pourquoi  Je 
le  punis  moins , je  le  punis  d’un  autre 
genre  de  mort.  Comment , après  cela , 
pourrait-on  jeter  sur  la  mémoire  d’un  grand 
la  même  infamie  , qui  se  répand  sur  celle 
d’un  bourgeois  ? 

We  sont-ce  pas  même  ces  plus  ^ands 
maux  , que  le  préjugé  causerait  dans  les 
familles  illustres , qui  les  en  ortt  sauvées  ? 
Quand  les  hommes  ont  un  excessif  intérêt, 
et  quelque  moyen  d’empêcher  quelqu’évè- 
nement  , ils  savent  bien  y réussir.  Les 
grandes  familles  n’eurent  besoin  ici  que 
de  bien  examiner  , et  tout  ce  qu’elles  per- 
draient par  le  préjugé , et  ce  qu’elles  avaient 
à faire,  pour  l’empêcher  d’arriver  jusqu’à 
elles.  Dans  quelques  occasions  où  ce  mal- 
heur devenait  fréquent  , et  les  menaçait 
de  toute  Sa  sinistre  influence , elles  seront 
convenues  entr’elles  , de  rie  pas  s’en  armer 
les  unes  contre  les  autres  ; et  leur  exemple 
aura  fait  la  loi  au  peuple , qui  n’aura  osé 
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s’autoriser  du  préjugé , pour  flétrir  une 
grande  maison  , mais  qui  l’a  retenu  obs- 
tinément , pôur  s’en  accabler  lui-même. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  explique 
déjà  beaucoup,  ce  me  semble,  cette  con- 
tradiction de  nos  mœurs;  iriais  le  fond  des 
choses  même  nous  en  offre  encore  une 
cause  bien  plus  puissante,  bien  plus  sen- 
sible. Telle  est  la  nature  (îe  toutes  nos  im- 
pressions , qu’elleis  s’effacent  par  des  im- 
pressions contraires.  Un  grand  crifne  vient 
d’être  puni  par  un  affreux  supplice  : tous 
les  esprits  sont  révoltés  ; leur  aversion  cher- 
che les  parens  du  criminel , pour  les  acca- 
bler de  tous  les  témoignages  de  l’horreur 
et  du  mépris.  Sont  - ils  des  hommes  obs- 
curs? ils  sont,  pour  ainsi  dire,  à nud  de- 
vant elle  ; une  bonne  renommée  , l’estime 
publique  ne  suffiront  pas,  pour  la  défendre. 
Ils  offrent  tout  cë  qui  peut  toucher  d’in- 
^térêt  et  de  compassion  ; eh  bien , on  ne 
sera  pas  absolument  sans  humanité  , on 
consentira  à les  plaindre  ; m^is  la  pitié 
ne  sera  pas  assez  forte , pour  rompre  le 
cours  *d’une  opinion  établie  : on  donnera 
quelques  larmes  à leur  sort  ; mais  on  les 
fuira , on  les  exclura  de  tout.  Est-il  ques- 
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tion,  au  contraire,  d’une  famille  antique 
et  illustre;  tout  change.  Je  veux  voir,  je 
veux  traiter  tous  ces  hommes  , comme  des 
infâmes.  Mais  quoi!  ils  m’aparaissent.avec 
des  noms  glorieux,  de  grandes  alliances, 
de  hautes  dignités , de  grandes  fortunes  ; 
avec  tout  ce  qui  est  en  possession  de  m’im- 
poser les  égards  et  le  respect.  Je  reste 
comme  subjugu'é  sous  l’ascendant  de  ces 
objets  ; jg  ne  sais  plus  «[u’honorer  ce  que 
je  venais  flétrir.  Comment’ pourrais-je  m’en 
défendre.^  Ce  n’est  plus  en  moi  une  pas-, 
sion  faible  , qui  combat  une  passion  vio- 
lente ; ce  n’est  plus  la  pitié , qui  résiste  à 
la^aîne:  c’est  une  ancienne  habitude  d’ad- 
miration, qui  réprime  un  moment  subit  d’a- 
version ; c’est  la  gloire  , qui  repousse  l’jn- 
famie;  ce  sont  tous  les  contraires  dans  les 
choses  et  les  sentimens,  qui  refusent  de  sel- 
lier. De  tels  obstacles  sont  invincibles. 

Voilà , messieurs , l’origine  et  l’histoire* 
du  préjugé , telles  x|ue  je  les  ai  conçues.  Je 
crois  devoir  vous  en  offrir  le  précis  et  le 
résultat.  L’effet  propre  de  ce  préjiigé  est 
de  jeter  une  famille  dans  une  sorte  de 
proscription  civile.  Il  naît  de  ce  penchanj: 
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naturel , que  nous  avons  à l’excès  dans 
le  ressentiment  de  nos  offenses  ; et  ce  pen- 
chant est  continuellement  mis  en  action 
par  la  principale  et  la  première  institu- 
tion sociale,  qui  ne  nous  offre  les  membres 
d’une  famille,  que  commfe  les  parties  d’un 
seul  tout.  Ces  causes  , qui  le  préparent 
par-tout , ont  dù  être  suspendues  ou  dé- 
tournées , chez  les  anciens , par  les  mœ’urs 
si  différentes  qu’ont  amené  chez  eux  la  li- 
berté ou  le  despotisme;  elles  ont,  au  con- 
traire , reçu  tout  leur  développement  dans 
les  usages  primitifs  des  nations  modernes  ; 
et  la  constitution  monarchique  était  très- 
propre  « l’adopter , à le  conserver , et  à le 
fixer  dans  le  peuple. 

Si  je  franchis  tout  le  tems  qu’il  a duré, 
pour  rapprocher  son  premier  et  son  der- 
nier état  parmi  nous  ; je  remarque  que , 
maintenant , il  survit  aux  causes  qui  l’ont 
développé  et  établi  en  usage  ; qu’il  devient 
de  plus  en  plus  en  contradiction  ave*  nos 
lois  , nis  mœurs,  nos  idées  : aussi  s’affaiblit- 
il  sensiblement,  surtout  dans  les  lieux  où 
l’ordre  social  s’est  le  plus  perfectionné  , et 
où  les  lumières  se  sont  dav#itage  répan- 
dues. Il  semble  donc  que  tout  concourt  à 
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le  faire  tomber.  Mais  il  s’est  élevé  des  voix, 
pour  le  défendre.  Je  n’imiterai  pas  ces 
esprits  dont  j’ai  blâmé  la  marche,  qui  pro- 
noncent avant  d’examiner  , réprouvent  , 
.sans  tout  entendre  ; cherchons  et  balan- 
çons tout  le  bien  et  tout  le  mal , que  peut 
apporter  le  préjugé. 


SECOND  DISCOURS. 


t 

Le  bien  ou  le  mal  qui  résultent  du 
préjugé. 

En  suivant  l’histoire  du  préjugé,  en  cher- 
chant les  causes  qui  ont  dû  le  faire  naître  • 
et  qui  l’entretiennent,  nous  n’avons  vu  que 
les  excès  des  passions , les  vices  de  la  socié- 
té, et  les  erreurs  des  lois.  Ce  qui  est  mauvais 
dans  ses  principes  , peut-il  être  bon  dans 
ses  ^ets?  En  s’affermissant  dans  notre  sys- 
tème social , le  préjugé  s’est-il  lié  à Quelque 
chose  d’utile  ? Mêlé  à d’autres  maux , ne 
sert-il  pas  à les  tempérer , à les  corriger  ? 
Voilà  ce  quHli  soutient,  et  ce  que  je  dois 
examiner  tout  ensemble  avec  l’attention  im- 
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partiale  , qu’exigg  un  point  important  de 
l’ordre  public  , et  avec  toute  la  sensibilité, 
que  peut  exciter  un  grand  désastre  dans 
une  vertueuse  famille. 

Sous  quelle  effrayante  condition  exjstai  je 
donc  dans  la  société  ^ Un  seul  de  ces  hom- 
mes à qui  la  nature  m’a  uni,  encourerait 
les  punitions  infamantes  de  la  loi  ; et  sa 
honte  réjaillirait  sur  moi  ! et  sa  mort  en-  , 
traînerait  ma  proscriptioi^l  Dans  quel  jour 
de  démence,  a -t -on  arrêté  que  l’innocent 
périrait  avec  le  coupable  ; et  que  l’opprobre 
coulerait,  comme  le  sang,  dans  les  familles! 
Nous  vivons  entre  le  crime  et  le  malheur  , 
et  nous  réclamons  sans  cesse  la  pitié  et  l’in- 
dulgence; mais  nous  ne  savons  que  nous 
opprimer  nous-mêmes  par  nos  affPëuses  ins- 
titutions! Tous  les  jours  nos  tribunaux  ré- 
tentisseiitdes  tristes  plaintes  de  ces  hommes, 
obligés  de  demander  à la  loi  les  parens,  que 
la  nature  leur  avait  donnés.  Je  sens  profon- 
dément leur  malheur.  L’homme  n’est  pas 
fait  pour  vivre  seul  ; il  a besoin  de  com- 
muniquer sesaffections,  d’entrer  dans  celles 
des  autres  ; il  aime  à leur  donner  des  droits 
sur  lui,  pour  en  acquérir  sur  eux;  , il  veut 
des  êtres  qui  s’intéressent  à tous  les  évène- 
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mens'de  sa  vie,  et  qui  le^leuçent,  lorsqu’il 
ne  sera  plus.  Mais, plus  frappé  encore,  dans' 
ce  moment,  de  tous  les  dangers  auxquels  le 
préjugé  nous  expose,  nous,  qui  nous  con- 
templpns  dans  notre  famille  avec  un  doux 
orgueil,'  je  serais  tenté,  non  pas  d’envier 
le  sort  de  ces  hommes  ; car  il  est  trop  dif- 
ficile de  se  détacher  d’un  bonheur  qu’on  a 
^ une  fois  goûté  ; mais  de  leur  faire  redouter 
le  nôtre,  et  de  leiÿ  dire  : « Malheureux,  que 
faites  - vous  restez  dans  cette  obscurité , 
qui  vous  isole  r.vous  ne  répondez  que  de 
vos  actions.  Tous  les  jours , à votre  réveil  , 
si  vous  sentez  la  vertu  dans  votre  cœur  ^ 
vous  pourrez  vous  dire  : je  vivrai  sans  re- 
proche et  sans  tache.  Votre  gloire  n’appar- 
tiendpa  éfu’à  vous  ; votre  honte  même  , si 
jamais  vous  deviez  vous  souiller  d’un  forfait, 
finirait  avec  votre  existence.  Mais  une  fois 
reçu  dans  cette  famille,  qui  maintenant  vous 
rejette , vous  aurez  sans  cesse  à trembler 
sur  eux  et  pour  vous-même.  Craignez  d’a- 
voir des  parens.  Ceux  que  vous  réclamez 
sont  des  hommes  purs  et  respectés  ; mais 
qui  vous  répondra , que  le  vice  ne  germe 
pas  en  secret  dans  le  cœur  de  l’un  d’eux  ? 
11  aurait  pu  retenir  à lui  tout  ce  qu’il  aurait 
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acquis  des  richesses  et  d’honneurs  ; mais  il 
vous  enveloppera  de  son  infamie,  saris  que 
vous  ayez  pu  ni  la  prévoir , ni  la  prévenir. 
Fùt-il  mort  à l’autre  bout  du  monde , elle 
reviendra  vous  couvrir  tout  eqtier  ; rien  ne 
l’efiàcera  , ni*  voS  talens  , ni  vos  vertus  ; 
vous  la  porterez  jusqu’au  tombeau;  et  vous 
la  laisserez  à vos  enfans.  » Telles  sont  nos 
idées  et  nos  mœurs  ; telle  est  notre  destinée 
dans  nos  familles. 

Sans  doute,  messieurs,  il  faudrait  une 
utilité  publique  bien  pressante , bien  évi- 
dente , pour  conserver  une  opinion  si  re- 
doutable , si  funeste  aux  familles. 

Avant  de  considérer  comment  et  jusqu’à 
quel  point  le  préjugé  peut  être  avantageux, 
je  ferai  une  autre  question  , qui  pourrait 
rendre  celle-ci  inutile  ; je  demanderai  s’il 
est  juste  ? hien  de  plus  utile  ,•  mais  rien  de 
plus  injuste  que  le  projet  de  Thémistocles , 
disait  Aristide  aux  Athéniens  ; et  sur  cette 
seule  parole  d’un  sage,  un  peuple  entier, 
s’élevant  à la,  perfection  de  la  vertu,  ne 
voulut  rien  examiner.  Qu’elle  soit  éternel- 
lement sacrée , cette  belle  et  célèbre  pa- 
role! Mais  la  distinction  entre  le  juste  et 
l’utile  qu’eUe  renferme,  est-elle  bien  réelle .> 
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Aristide  n’aurait-il  pas  énoncé  une  vérité 
plus  certaine  , s’il  avait  dit  ; Bien  de  plus 
injuste  ; et  par  conséquent  rien  de  plus 
dangereux^  que  le  projet  de  Thémistocles. 
Brûler  les  vaisseaux  de  ses  alliés , c’est 
moins  s’assurer  l’empire  sua  eux , que  les 
armer  contre  soi  de  toute  la  fureur  qu’ins- 
pire la  perfidie , de  tout  le  courage  que 
donne  une  situation  violente.  11  en  est  de 
même  dans  une  administration  intérieure. 
Epuiser  les  peuples  par  des  impôts , afin 
d’étaler  une  grande  puissance , c’est  s’ex- 
poser à périr  , pour  étonner  un  moment  ; 
c’est  perdre  ses  ressources , pour  enfler  ses 
forces.  Arrêter  les  crimes  par  des  lois  fé- 
roces , c’est  endurcir  les  imaginations  , 
plutôt  que  contenir  les  passions;  c’est  re- 
jeter sur  les  lois  une  partie  de  l’horreur 
qu’inspire  le  crime  ; c’est  souvent  les  rendre 
si  odieuses,  qu’elles  n’osent  plus  faire  leur 
olTice.  Etendre  sur  des  innocens  le  châti- 
ment des  coupables , pour  attirer  plus  de 
surveillance  sur  les  actions  d’un  homme 
dangereux , c’est  jeter  une  foule  de  dé- 
sordres dans  la  société  ; c’est  confondre 
dans  les  esprits  toutes  les  idées  de  la  jus- 
tice. Je  ne  décide  pas  si  la  conscience  d’une 
^ • grande 
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grande  ame  ife  doit  pas  quelquefois  sortip 
des  règles  communes , pour  céder  à des 
inspirations  magnanimes  -,  s’élever  au  dessus 
des  lois  même;  les  juger,  avant  de  s’y 
soumettre  ; les  violer  , pour  les  rétablir  ; 
les  renverser  ^ pour  les  rendre  meill^res. 
Mais  ces  actions  extraordinaires  sont  plutôt 
de  grands  remèdes  dans  les  maux  extrên^, 
que  des  leçons  de  vertu  au  milieu  d’tme 
société  légitimement  gouvernée  ; elles  ont 
besoin  , pour  se  faire  absoudre , de  réunir 
la  plus  grande  pureté  dans  les  motifs , à 
la  sublimité  dans  les  effets.  L’administration 
sociale,  qui  n’a  essentiellement  que  le  mal 
à empêcher  et  le  bien  à opérer  , ne  doit 
jamais  adopter  de  pareils  principes  ; elle 
doit  scrupuleusement  se  renfermer  dans  le 
bon  sens  et  la  justice.  Je  dis  donc  que  si 
le  préjugé  est  injuste , par  cela  même  il 
est  mauvais. 

Je  poserai  dans  cette  question  un  principe 
simple , et  que  personne  ne  contestera;  c’est 
que,  pour  que  le  préjugé  soit  juste  , il  faut, 
qu’en  étendant  le  châtiment  d’un  seul  sur 
plusieurs , ceux-ci  soient  au  moins  coupa- 
bles ^de  quelque  chose. 

Mélanges.  Tome  I.  Q 
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Il  es'ï  certain  que  les  familles  peuvent,' 
jusqu’à' un  certain  point,  prévenir  les  cri- 
mes dans  leurs  membres  par  une  bonne 
éducation  , par  une  bonne  discipline  , par 
des  secours  et  des  conseils. 

Mais  combien  de  choses  à examiner  ici , 
et  dont  la  légitimité  “du  préjugé  dépend 
Ijgl^nicoup  ! 

D’abord  la  nature  ne  produit -elle  pas 
des  monstres  au  moral , comme  au  physi- 
que ? ]N’y  a-t-il  pas  de^  êtres  qui  naissent 
avec  des  passions  si  furieuses , qu’on  ne 
peut  les  dompter  ; avec  des  penchans  si 
persévéramment  tournés  à la  bassesse  et 
au  vice , qu’on  ne  peut  ni  anoblir  leur 
ame , ni  épurer  leur  conduite  ? On  le  pré- 
tend ; et  un  tro^j  grand  nombre  d’exemples 
assez  constatés,  me  permettraient  peut-être 
de  voir  dtins  cette  assertion , la  certitude 
d’un  fait.  Je  ne  déciderai  rien  cependant 
sur  ce  point;  je  conviendrai  même  que  les 
lois , et  peut-être  les  opinions , ne  peuvent 
pas  avoir  égard  à des  cas  extraordinaires; 
qu’elles-  doivent  aller  à leur  but , sans  re- 
garder à des  inconvéniens,  qui  seraient  très- 
rares.  Mais  on  m’accordera  du  moins,  qu’en 
exceptant  le  petit  nombre  des  monstres 


DfQitized  by  C . 


Lès  peines  infamantes.  24S 
invinciblement  nés  pour  le  mal , que  jë 
veux  supposer,  il  reste  encore  un  assez 
grand  nombre  de  sujets , que  la  nature  a 
rendus  fort  difficiles  à diriger  vers  l’hon- 
nêteté , et  à retenir  dans  le  bien.  J’accorde 
que,  sur  ceux-ci,  l’éducation  , en  joignant 
à plus  d’efforts  beaucoup  d’habileté,  pour- 
rait même  opérer  des  espèces  de  prodiges. 
Mais  une  telle  éducation  demande  des 
soins  , des  vues  , une  sagesse  , des  talens 
que  toutes  les  familles  ne  sont  pas  en  état 
d’acquérir  et  de  développer.  Vous  allez 
donc  les  punir  , pour  n’avoir  pas  fait  des 
choses  que  la  nature  et  la  fortune  leur  in- 
terdisaient ! bien  plus , la  meilleure  édu- 
cation peut-elle  toujours  nous  garantir  d’un 
crime  ; je  dis  , d’un  crime  terrible  ? Avec 
un  cœur  honnête  au  fond , ne  pouvons-nous 
pas  éprouver  de  ces  mouvemens  passion- 
nés , qui  nous  arrachent  à notre  retenue 
habituelle,  comme  le  transport  de  la  fièvrë 
nous  arrache  à l’instinct  de  notre  conver- 
sation ? Bons  dans  notre  jeunesse  , ne  pou- 
vons-nous pas  nous  pervertir  dans  l’âge  dé 
notre  indépendance  ? Hélas  ! qui  de  nous 
osera  jurer  de  lui-même  ? Et  on  nous  rend 
responsables  des  autres!  Pourquoi  au  moini 
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ces  cas , et  d’autres  pareils , ne  sont-ils  pa» 
exceptés  de  la  rigueur  du  préjugé  ? 

Le  préjugé  ne  distingue  rien  ; c’est  sa 
nature  d’agir  d’après  une  impulsion  aveu- 
glément reçue.  Mais  la  justice  voudrait 
qu’à  chaque  instant , on  séparât  ici  les  cas 
et  les  personnes.  Par  exemple,  par  les  ins- 
titutions de  la  nature  et  de  la  société , 
l’éducation  appartient  presqu’entièrement 
aux  pères  et  mères  , ou  aux  personnes 
que  les  lois  commettent  pour  remplacer 
ceux-ci , dans  leur  absence  ou  après  leur 
mort  : eux  seuls  sont  donc  coupables  , 
quand  l’éducation  a préparé  ou  n’a  pas 
étouffé  dans  de  jeunes  cœurs , les  germes 
du  crime.  Pourquoi  donc  les  autres  parens  , 
qui  n’ont  point  eu  de  part  à cette  faute , 
qui  ne  pouvaient  l’empêcher  , sont-ils  en- 
veloppés dans  la  proscription  du  préjugé  ? 
Des  frères  qui  ont  leurs  propres  enfans  à 
élever-,  qui  n’ont  aucun  droit  en  ce  point 
sur  la  conduite  de  leur  frère  ; toutes  ces 
espèces  de  parens  collatéraux , qui  en  ont 
encore  bien  moins  ; des  femmes , des  filles, 
qui , souvent  par  l’inexpérience  de  leur 
âge  et  de  leur  sexe , n’ont  pas  même  en 
elles  de  quo^apercevoir  ces  fautes , ni  de 
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quoi  conseiller  une  meilleure  conduite  : 
tous  cependant  sont  également  punis  ! Sans 
sortir  même  de  la  branche  de  cette  famille 
où  une  mauvaise  éducation  prépare  un 
scélérat,  considérez  l’épouvantable  in  jus- . 
tice  que  le  préjugé  peut  y commettre!  Pen- 
dant que  ce  jeune  homme,  dont  les  parens 
ne  répriment  ni  les  fougueuses  passions , 
ni  les  vicieuses  habitudes , s’avance  rapi- 
dement vers  l’affreuse  catastrophe  qui  doit 
trancher  sa  vie , il  a un  frère  au  berceau  y 
qui  ne  sait  encore  ce  que  c’est  qu’un  frère, 
qu’une  bonne  ou  une  mauvaise  éducation , 
qu’un  crime , qu’un  supplice , que  l’infa- 
mie. Cependant  le  voilà  déjà  éternellement 
chargé  de  tout  cet  opprobre  préparé  ou 
mérité  par  les  siens  1 C’est  ainsi  que  la 
faiblesse  et  l’innocence  sont  traitées  par  le 
préjugé 

J’ai  déjà  observé  qu’une  des  choses  qui 
ont  dû  le  plus  contribuer , dans  nos  tems 
barbares , à faire  naître  le  jtréjugé , c’est 
que  les  jeunes  gens  ne  'corqmençaient  à 
appartenir  à la  société,  que  lorsqu’ils  étaient 
déjà  tout  formés  par  l’éducation  domes^ 
tique.  Les  vices  qu’ils  y apportaient  pou- 
vaient donc , avec  plus  de  raison , être 
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imputés  à leurs  familles.  Cela  est  bien 
changé  maintenant.  Sans  s’emparer  entiè- 
rement de  l’éducation  de  la  jeunesse  , sans 
peut-être  s’en  emparer  assez , le  gouver- 
nement en  a fait  un  do  ses  soins  ; il  a 
établi  des  écoles,  où  notre  jeunesse  s’écoule 
sous  son  inspection.  C’est  un  service  qu’il 
rend,  à la  vérité  , aux  citoyens;  mais  ce 
service  doit-il  être  acheté  par  un  si  grand 
danger,  un  si  grand  malheur  ? Que  dis-je? 
INe  devient-il  pas  une  sorte  de  piège  qu’on 
le'uf  a fendu  ? Car  enfin  , en  se  chargeant 
des  premières  années  de  notre  jeunesse  , le 
gouvernement  seul  , ou  du  moins  ceux* 
qu’il  prépose  à ce  soin  , peuvent  être  res- 
ponsables des  mauvaises  mœurs , des  mau- 
vaises qualités  que  notre  jeunesse  contracte. 
Pourquoi  donc  en  faire  encore  porter  le 
reproche  et  la  honte  aux  familles?  Ainsi 
le  préjugé  devrait  faire  attention  au  tems 
comme  aux  personnes  ; et  parce  qu’il  ne 
se  conforme  pas  plus  aux  uns  qu’aux  au- 
tres, il  accumule  les  injustices. 

Pour  prévenir  dans  une  famille  la  flétris- 
sure imprimée  par  le  préjugé,  il  ne  suffit 
pas  que  tous  les  parens  y reçoivent  une 
Jiponç  éducation , il  faut  encore  qu’ils  sq 
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surveillent  les  uns  les  autres  -,  qu’à  chaque 
mauvaise  action  , à chaque  habitude  vi- 
cieuse , à chaque  passion  violente,  ils  s’a- 
vertissent, se  réprimandent,  se  châtient; 
qu’ils  arrêtent  un  désordre  dans  la  con- 
duite ; qu’ils  remédient  à un  mal  déjà 
commis  ; qu’ils  en  détruisent  les  causes  , 
qu’ils  en  effacent  les  traces  ; qu’ils  pré- 
viennent ou  réparent  surtout  ces  dérange- 
mens  de  fortune  , qui  exposent  un  homme 
à tout  tenter  et  à tout  faire.  Mais  qui  ne 
voit  que  , dans  ceci  , il  est  des  païens  qui 
peuvent  beaucoup  , et  d’autres  qui  ne 
peuvent  rien  ? 11  faudrait  donc  qu’ils  fussent 
punis  d’après  cette  distinction;  que  les  uns 
portassent  davantage  de  la  peine  com- 
mune , et  les  autres  moins. 

Ici  , messieurs,  en  me  livrant  à une 
considération  encore  plus  importante , je 
ne  puis  me  défendre  d’un  vif  attendrisse- 
ment sur  le  sort  de  la  portion  la  plus  éten- 
due et  la  plus  précieuse  de  la  société  , et 
de  quelqu’indignation  contre  l’esprit  gé- 
rtéral  de  nos  institutions  civiles.  Cette 
bonne  éducation,  cette  exacte  discipline, 
ces  secours  dans  les  grandes  occasions,  ces 
sages  et  habiles  conseils  , ces  excellens^. 


» 


s4B  sur 

exemples , ces  bons  principes  ; tous  ces 
moyens  si  efficaces  d’écarter  de  tous  les 
membres  d’une  famille  les  vices  et  les  cri- 
mes , ne  supposent* ils  pas  dans  la  famille 
cette  honnête  aisance  , qui  laisse  à chacun 
du  superflu , et  cette  culture  de  l’ame  et 
de  l’esprit,  impossible  à ceux  qui  ne  se 
dérobent  à la  pauvreté  , que  par  un  tra- 
vail de  tous  les  momens?  Il  s’ensuit  donc 
que  souvent  le  préjugé  immole  une  fa- 
mille , bien  moins  pour  ce  qu’elle  n’a  pas 
fait , que  pour  ce  qu’elle  ne  pouvait  faire  ; 
ce  n’est  pas  sa  volonté , c’est  sondmpuîs- 
sance;  ce  n’est  pas  sa  conduite,  c’est  sa 
pauvreté  qui  font  son  crime,  et  qui  lui 
attirent  son  malheur.  Je  ne  parle  pas  de 
tous  ces  hommes  presque  sans  asile  et  sans 
patrie , ne  possédant  rien  au  delà  du  pain , 
qui  doit  les  nourrir  dans  la  journée.  Du 
moins  cette  existence  si  précaire  les  sauve 
des  plus  terribles  effets  du  préjugé.  U 
semble  qu’il  ne  puisse  avoir  de  prise  sur 
les  conditions  extrêmes  ; ces  malheureux 
lui  échappent  par  leur  misère , comme  les 
grands  par  leur  splendeur.  N’ayant  rien  à 
prétendre,  à conserver,  le  préjugé  ne  leur 
ôte  rien.  Us  se  transportent  dans  un  autre 
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pays  ; ils  changent  de  nom  , sans  que  per- 
sonne y prenne  garde.  Et  quand  un  nom 
pareil  avertirait  qu’ils  appartiennent  à un 
supplicié , le  préjugé  n’est  pas  encore  assez 
, farouche , pour  chasser  ses  victimes  des  tra- 
vaux les  plus  avilis,  pour  refuser  du  pain, 
à celui  qui  donne  sa  peine.  Mais  je  parle 
de  ces  classes  nombreuses  qui  labourent 
nos  champs,  gouvernent  nos  ateligrs;  exer- 
cent les  professions  les  plus  honnêtes  ; 
c’est  sur  ces  classes  que  le  préjugé  signale 
toutes  ces  barbaries.  Ces  hommes  sont^aits 
par  leurs  sentimens,  pour  exister  d’une  ma- 
nière honorable , pour  s’élever  à quelques 
distinctions  modestes , comme  leurs  mœurs. 
Mais  ils  vivent  presque  toujours  dans  le 
plus  strict  nécessaire  ; ce  sont  eux  qui  ont 
encore. gardé  l’ancienne  coutume,  de  ne 
se  marier  que  pour  avoir  des  enfans  ; ils 
en  ont  beaucoup  ; ils  ne  peuvent  souvent 
assez  soigner  ni  leur  instruction , ni  leurs 
mœurs  ; ils  manquent  souvent  de  cet  art 
qui  *sait  développer  un  heureux  naturel , 
en  corriger  un  mauvais;  jamais  au  dessus 
des  besoins,  ils  n’ont  rien  à donner,  pour 
acheter  le  silence  sur  les  fautes  d’un  pa- 
rent , pouf  réparer  ses  premiers  écarts , 
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pour  le  relever  de  ces  malheurs , qui  peu- 
vent conduire  aux  crimes:  et  ils  perdent 
tout , pour  n’avoir  pas  fait  des  choses  , qui 
passaient  leurs  moyens.  Voyez  comme  tout 
se  réunit  contre  eux  ! Livrés  aux  plus^ 
utiles  travaux  de  la  société  , c’est  sur  eux 
que  toutes  les  espèces  d’impôts  pèsent  le 
plus.  Privés  des  qualités  qui  en  imposent 
ou  qui  éblouissent  , ils  sont  tenus  à une 
régularité  plus  sévère.  Assez  prêts  des  ri- 
ches et  des  grands,  pour  être  sans  cesse  in- 
vité^ à s’approcher  de  ce  que  ceux-ci  ont 
appelé  une  vie  décente  ^ cette  émulation 
les  épuise  ; et  souvent  tous  leurs  efforts  ne 
peuvent  les  soustraire  aux  mépris  de  ceux 
qui  les  oppriment.  Il  fallait  encore  que  ce 
préjugé  vînt  s’établir  parmi  eux,  comme  un 
fléau  particulier  ! 

A chaque  instant , et  de  quelque  côté 
que  je  porte  ma  pensée , je  découvre  des 
raisons,  qui  devraient  détourner  ou  suspen- 
dre les  effets  du  préjugé. 

Quelqu’étendus  qu’on  suppose  le  pouvoir 
d’un  père  et  les  droits  d’une  famille , il 
est  cependant  des  cas  où  l’homme  peut 
entièrement  s’en  affranchir.  Il  est  une  in- 
dépendance naturelle  pour  tout  être  qui^ 
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ayant  des  jambes  pour  s’enfuir  et  des  bras 
pour  travailler  , consent  à renoncer  à tous 
, . les  avantages  qu’il  trouve  ou  qu’il  attend 
dans  sa* famille.  Soit  chagrin  , soit  étour- 
derie , soit  caractère  aventurier  , un  jeune 
homme  s’échappe  : on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  soit  nécessairement'la  suite  d’une  mau- 
vaise éducation  : il  s’élève  si  souvent  dans 
^ne  tête  de  cet  âge  des  projets  apssi  bizarres 
qu’imprévus  ! D’ailleurs  , n’a-t  on  pas  vu 
souvent  ces  enfans  fugitifs  de  la  maison 
paternelle  , y revenir  avec  des  connais- 
sances et  des  qualités , qui  ont  fait  l’honneur 
de  leur  famille  ? Mais  cependant  livrés  à 
eux-mêmes  , les  voilà  exposés  à tous  les 
dajngers  qui  suivent  l’abandon  et  le  liber- 
tinage ! Pendant  que  leurs  parens  s’épuisent 
en  vaines  recherches,  il  est  possible  qu’un 
crime  souille  leur  jeunesse  et  les  conduise 
à l’échafFaud.  Que  pouvait*  leur  famille  * 

contre  un  tel  malheur  .'*  Des  secours,  des 
soins,  une  vigilance  attentive  auraient  pu 
prévenir  le  crime.  Mais  a-t-elle  pu  les  offrir 
les  employer  ? 

La  justice , .messieurs  , comme  le  bon 
ordre,  tient  à un  état  de  choses  où  tout 
s’accorde , où  tous  les  effets  se  lient  à leurs 


Digilized  by  Google 


aSfl*  SUR 

causes.  Mais  changez  quelque  partie  essen- 
tielle dans  cet  état  de  choses  j tout  ce  qui 
fut  sensé , tout  ce  qui  fut  juste  , cesse  dç 
l’être.  Nous  avons  observé,  à l’origine  du 
préjugé,  des  raisons  qui  pouvaient  au  moins 
le  motiver.  Je  recherche  ces  causes  'dans 
notre  état  actuel  ; et  je  ne  vois  plus  que 
des  lois  et  des  mœurs  contraires.  Les  peu- 
ples,qui  envahirent  l’empire  romain,  avaient 
établi  l’état  de  famille  sur  un  plan  tout 
différent  de  cèlui  de  ce  peuple  fameux. 
Chez  les  Romains , la  famille  n’existait  que 
par  son  chef  ; chez  les  Barbares , elle  était 
une  association  de  tous  les  individus.  Cela 
se  voit  surtout  dans  le  système  des  compo- 
sitions -,  elles  y formaient  un  intérêt  copi- 
mun  ; tous  pouvaient  les  demander,  tous 
devaient  les  payer.  Les  avantages  et  les 
inconvéniens  se  compensaient  en  quelque 
sorte  : du  moins  c’est  ce  qu’on  croyait , ou 
ce  qu’on  avait  voulu.  Mais  lorsque  la  pu- 
nition des  crimes  ne  fut  plus  un  tarif  d’ar- 
gent , lorsqu’elle  fut  dévolue  à la  société  , 
les  choses  ne  furent  plus  égales  dans  les 
familles  , ou  ne  purent  plus  le  paraître. 
D’un  côté , la  réparation  pour  le  meurtre 
d’un  parent  fut  bien  moindre  , et  surtout 
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bien  moins  assurée , puisqu’elle  ne  fut  plus 
exigible  que  sur  les  biens  personnels  du 
coupable  ; et  de  l’autre  côté , le  meurtre 
d’un  parent  , j>ar  l’effet  du  préjugé  qui 
succéda  à cette  ancienne  législation  , ex- 
posa à un  déshonneur  complet  et  universel. 
Une  partie  des  motifs  d’union  cessa  dans 
les  familles,  lorsque  ces  choses  changèrent^ 
et  à mesure  que  leurs  individus  se  répan- 
dirent dans  un  état  de  société  plus  déve- 
loppé ; par  conséquent  la  discipline  qu’elles 
avaient  pu  établir  entre  leurs  membres  dut 
dégénérer  ; car , même  dans  une  nation 
conduite  par  l’opinion , cet  intérêt  de  l’hon- 
tieur  soutiendra  toujours  moins  un  établis- 
sement pareil , qu’une  société  de  gains  et 
de  pertes  ; telle  est  la  nature  humaine. 
3Vos  lois  même  ne  se  sont  pas  occupées 
d’entretenir  cette  intime  union  des  familles; 
elles  ne  leur  ont  pas  donné  ce  droit  de 
citer,  d’examiner , de  punir  leurs  membres, 
que  le  préjugé  suppose.  Ainsi , messieurs , 
de  toutes  parts , il  y a moins  de  causes 
' d’un  intérêt  commun  dans  les  familles , et 
• ce  n’est  plus  que  l’opprobre  qui  s’y  ré- 
partit; elles  n’ont  pas  assez  de  puissance 
pour  corriger  leurs  membres  ; il  faut  qu’elles 
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invoquent  à cet  égard  l’autorité  : c^est  un 
secours  qui  suppose  quelque  crédit;  il  n’est 
presque  jamais  à la  portée  des  pauvres  et 
des  gens  obscurs  ; il  est  d’ailleurs  toujours 
incertain.,  puisqu’il  n’est  pas  fixé  par  la 
loi , et  qu’il  dépend  de  la  volonté  arbitraire 
d’un  ministre..  Nous  avons  joint  à la  cons- 
titution de  famille  , quelque  chose  de  la 
puissance  paternelle  des  Romains  ; mais 
nous  l’avons  trop  modérée,  pour  les  effets 
que  le  pitéjugé  en  exige.  Elle  s’étendait 
jusqu’à  la  vie  et  la  mort  ; aujourd’hui  un 
père  ne  peut  plus  exercer  sur  son  fils  que 
les  corrections  qui  ont  lieu  dans  l’enfance  ; 
s’il  veut  en  exercer  de  plus  considérables 
et  dans  un  autre  âge , il  faut  qu’il  les  ob- 
' tienne  du  gouvernement.  Tous  les  droits 
civils  de  son  fils  lui  appartenaient  ; main- 
tenant , dans  plusieurs  cas  , le  fils  en  a de 
très- grands  sur  son  père  ; il  peut  avoir  ^ 
dès  son  enfance , une  fortune  indépen- 
dante , dont  son  père  n’a  l’administration, 
qu’à  la  charge  du  compte  le  plus  rigou- 
reux. Ainsi  , par  nos  lois,  le  fils  ne  doit 
plus  à l’auteur  de  ses  jours  qu’une  obéis-  . 
sance  d’égards  et  de  respect  ; et  cependant 
celui-ci  et  tous  les  siens  sont  traités  par  1® 
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préjugé , comme  s’il  n’avait  pu  faire  ua 
pas  J que  sous  leur  inspection  ! 

La  question  dé  la  justice  du  préjugé  peut 
encore  s’envisager  sous  un  autre  aspect. 
Quand  même  la  famille  ne  serait  coupable 
de  rien , il  peut  paraître  convenable  qu’elle 
participe  à la  honte  d’un  parent,  comme 
elle  participe  à sa  gloire.  S’il  n’y  a pas  lieu 
ici  à la  justice  qui  punit , il  y a lieu  à celle 
qui  compense. 

J’observe  d’abord  que  ce  ne  sont  pas  les 
châtimens  , mais  les  récompenses  qu’il  fau- 
droit  étendre:  cette  maxime  de  la  générosité, 
aussi  sage  que  noble , quand  on  ne  la  porte 
que  dans  les  choses  qui  peuvent  l’admettre , 
est  souvent  adoptée  par  les  lois  mêmes.  Lors- 
que le  gouvernement  verse  ses  bienfaits  sur 
un  homme  de  mérite , c’est  la  reconnaissance 
qui  agit  ; et  il  lui  est  naturel  de  se  gouver^ 
ner-bien  plus  par  ce  qu’elle  sent  que  par  ce 
qu’elle  doit  ; il  lui  est  beau  même  de  passer 
un  peu  les  bornes  de  la  justice  çt  de  la  sa- 
gesse. Elle  commuiiique  au  fils  des  avan- 
tages , qui  n’ont  été  mérités  que  par  le  père. 
Mais  , lorsqu’on  inflige  des  peines , qu’oa 
• exerce  des  rigueurs,  il  faut  les  renfermer 
'dans  les  objets  qui  les  appellent.  Passer  les 


!i5S  s uf  r 

* 

bornes  ici , ce  n’est  pas  seulement  abuser 
de  ses  droits , c’est  violer  ceux  d’autrui. 
Ceci  d’ailleurs  est  conforrrie  à l’iptérêt  pu- 
blic. Rendre  la  gloire  commune  dans  les 
familles  , c’est  en  inspirer  le  goût,  c’est  y 
appeler  : y distribuer  l’opprobre  ; c’est  dé- 
courager de  la  vertu, c’est  condamner  au  vice  • 
Mais  l’opinion  ne  se  réglera  jamais  par  ces 
distinctions  fines,  quoique  justes  ; par-tout 
où  elle  partagera  l’estime , elle  voudra  par- 
tager le  blâme.  Tout  ce  qu’on  peut  exiger 
d’elle  , c’est  d’établir  quelqi?égalité  dans 
cette  répartition  de  la  gloire  et  de  la  honte  ; 
c’est  en  ce  point  seulement  qu’on  peut  la 
corriger.  Or,  cette  égalité  règne-t-elle  ici  ? 
Est-ce  dans  le  même  degré  qu’on  partage  , 
les  distinctions  ou  le  déshonneur  d’un  pa- 
rent ? Un  homme  s’illustre  par  de  grands 
talens,  de  grandes  vertus  ; qu’en  résulte- 
t‘-il  pour  les  siens  Je  pourrais  demander 
s’il  n’est  pas  plus  malheureux  qu’utile , de 
voir  sans  cesse  comparer  votre  mérite  à la 
grande  réputation  d’un  autre;  si  l’on  n’en 
exige  pas  davantage  de  vous,  si  l’on  ne  va 
pas  même  {jusqu’à, vous  imposer  de  surpas- 
ser celui  dont  votre  nom  rappelle  la  gloire.  » 
JVIais-ee'n’est  là  qu’un  désavantage  pour  la* 

renommée 
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renommée.  11  sera  toujours  heureux  d’ètre 
compté  dans  la  famille  d’un  homme  illustre. 
Hélas!  trop  souvent  ces  hommes  meurent 
sans  avoir  reçu  leur  récompense , sans  même 
avoir  vu  leur  gloire.  L’envie  et  l’ingratitude 
furent  le  partage  de  leur  vie  ) l’admiration 
et  la  reconnaissance  ne  s’attachent  qu’à  leurs 
tombeaux.  Alors  quelquefois  ceux  qui  les 
représentent , reçoiventles  expiations  d’une 
nation  entière;  les  malheurs  de  leur  père 
ne  leur  sont  pas  moins  comptés  que  ses  ser- 
vices; on  les  couvre  d’honneurs,  à propor- 
tion de  ce  qu’il  a senti  d’outrages.  Mais  ces 
magnifiques  réparations  ne  sont  pas  moins 
rares,  que  les  prodigieux  mérites  et  les  gran- 
des injustices.  La  plupart  des  hommes  dis- 
tingués ne  laissent  à leurs  descendans,  qu’un 
droit  à plus 'd’intérêt  et  d’accueil  dans  la 
société , et  à quelque  faveur  auprès  des  dis- 
pensateurs des  grâces.  Comparez  ces  avan- 
tages, tout  réels  qu’ils  sent,  à la  proscrip- 
tion infamante  où  le  supplice  d’un  parent 
vous  précipite  ! voyez  d’uii  côté  uii  accrois- 
sement de  considération,  toujours  prêt  à s’af- 
faiblir; et  de  l’autre  une  dégradation  entière 
et  durable!  11  est  cependant  un  genre  de 
gloire  qui  a de  plus  grands  effets  pour  le» 
Mélanges.  Tome  /.  R 
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familles  ; c’est  celui  qui  naît  des  grandes  pla-^ 
ces,  soit  qu’elles  aient  été  le  prix  du  mérite  ou 
celui  de  l’intrigue.  Ce  qu’on  appelle  l’illus- 
tration, parmi  nous,  change  toute  l’exis- 
tence d’une  famille.  Un  descendant  de  Cor- 
41  neiUe  restera  toujours  un  bourgeois  plus  ou 
moins  considéré  ; celui  d’un  Maréchal  de 
France  , nommé  par  la  faveur,  aura  droit  à 
tout^  C’est  ainsi  que  les  grands  honneurs 
créent  de  grandes  familles.  Mais  remar- 
quons encore  l’inconséquence  du  préjugé  : 
c’est  précisément  dans  ces  familles  où  il 
aurait  pour  raison  un  plus  grand  partage 
. de  leurs  distinctions , qu’il  n’est  pas  admis. 

Je  tâche , messieurs , de  ne*  rien  outrer 
dans  un  sujet  qui,  en  blessant  sans  cesse 
la  sensibilité,  peut  ôter  à la  raison  même 
, ce  calme  avec  lequel  elle  doit  tout  peser. 
Alàis  ne  puis-je  pas  conclure  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ; que  l’injustice  éclate  dans 
tous  les  efîèts  de  c*  préjugé;  et  que  les  in- 
conséquences, les  contradictions,  les  bizar- 
reries s’y  joignent  souvent  à l’injustice  ? Eh  ! 
coniment  ne  serait-ce  pas  là  les  caractèces 
et  la  suite  d’une*  opinion  préparée  par  les 
plus  impétueuses  de  nos  passions,  la  frayeur 
et  la  vengeance  ? d’une  opinion  , qui  n’a  ja- 
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mais  rien  changé  dans  ses  rigueurs,  lorsqué 
tout  est  devenu  difiFérent  autour  d’elle;  lés  « 

a toujours  étendues  j par-tout  où  elles  ont  | 

trouvé  prise,  sans  aucun  égard  pour  ce  qui 
devait  ou  les  modérer  ou  les  écarter.  Trop  \ 

injustéj  pour  être  utile,  produit -, elle  les  | 

biens  que  l’on  en  attend , sans  enfanter  de 
plus  grands  maux?  Voilà  encore  une  ques- 
tion , quudoit  m’arrêter. 

Je  conviens  que  cette  opinion  établit  dans 
les  familles  un  grand  intérêt  à s’entr’unir  , 
pour  se  conserver  purs  et  sans  tache.  Si  l’on 
n’aime  pas  ses  parens,  du  moins  on  est 
forcé  de  les  craindre.  On  veille  sur  leurs 
fautes,  pour  les  corriger  ; sur  leurs  carac- 
tères, pour  les  tourner  ou  les  rappeler  au 
bien  ; On  fait  des  sacrifices  , pour  étouffer 
la  première  renommée  de  leurs  écarts  ; 
pour  réparer  ces  malheurs  , qui  peuvent 
rendre  si  puissantes  les  tentations  de  la 
misère  et  du  désespoir.  Dans  les  grands 
empires , où  les  vices  moraux  se'  multi- 
plient sans  cesse  à la  suite  des  désordres 
de  la  société;  où  toutes  les  passions  sans 
cesie  irritées  accroissent  tous  le^  jours  les  ^ 
besoins  factices  ; où  tous  les  abus  de  l’ad- 
ministration ne  laissent  plus  ni  leur  place 
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aux  talens , ni  leur  prix  aux  vertus  ; oà 
tout  Se  réunit  pour  détacher  les  citoyen» 
de  la  chose  publique , pour  désabuser  leurs 
cœurs  sur  les  penchans  généreux  , et  tour- 
ner tous  les  esprits  vers  l’intérêt  personnel  ; 
dans  ces  empires  , un  motif  , quel  qu’il 
soit  , qui  attache  du  homme  à ses  parens  , 
le  force  à s’occuper  d’eux , l’arrache  au 
triste  et  odieux  système  de  l’égcuwe^  peut 
être  regardé  au  moins  comme  un  faible 
remède-,  dans  un  si  gtand  mal.  Si  je  con- 
sidère bien  nos  mœurs,  je  vois  qu’elles  ne 
tendent  pas  moins  à nous  faire  retirer  nos 
cœurs  de  nos  familles  jqüe  de  notre  patrie. 
C’est  l’effet  de  cet  intérêt  personnel,  qui 
est  prêsque  devenu  la  sagesse  de  ce  siècle  ; 
des  énormes  besoins  du  luxe,  qui  font  qu’un 
homme  n’a  jamais  assez  pour  lui-même;  et 
surtout  de  cette  grande  différence  de  si- 
tuations, de  goûts- et  de  rapports,  que  le 
mouvement  perpétuel  de  jeux  de  la  for- 
tune, introduit  au  milieu  des.  familles.  11 
n’en  est  presque  point  qui,  parmi  ses  mena- 
bi-es  5 n^ii  puisse  compter  un  ou  plusieurs , 
parvenus  g un  état  qui  les  disproportionné 
absolument  avec  les - autres.  Aussi  oii  re- 
marque qüé  tous  les  jours , dans  les  £it- 
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milles  plébéiennes  même,  les  branches  et 
même  les  individus  s’isolent , se  sépareu^ 
au  point  de  ne  plus  se  connaître  : et  c’est 
là  une  nouvelle  source  de  vices.  Le  pré- 
jugé, tout  injuste,  tout  cruel  qu’il  est,  a 
du  moins  l’avantage  d’opposer  quelque 
résistance  à cette  pente  de  nos  raœur^Ces 
hommes  , sortis  de  l’état  obscur  où  est  res- 
tée leur  famille,  honteux  d’en  avoir  une, 
et  très-peu  disposés  à leur  faire  part  de  cet  • 
éclat  et  de  ces  jouissances  qui  les  envi- 
ronnent , s’ils  viennent  à songer  à ce  que 
cette  importune  famille  peut  leur  faire  de 
mal  par  les  vices  et  les  crimes  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  se  sentent  ra- 
menés vers  ceux-ci,  malgré  eux-mêmes;  et 
intéressés  à en  faire  d’honnêtes  gens  , leur 
vanité,  qui  se  mêle  à ce  devoir,  les  porte 
à en  faire  encore  des  hommes  dignes^e  s’é- 
galer à eux,  par  leur  fortune  et  leur  mérite. 
J’éprouve  une  véritable  joie,  je  l’avoue,  à 
pouyoir  ôter  au  préjugé  cette  utilité.  Tient- 
elle  en  effet  nécessairement  à ses  excès , à 
ses  rigueurs  ? N’est-ce  pas  du  fond  de  la 
nature  humaine  et  de  la  constitution  so- 
ciale , que  nait  cet  atmehement  mutuel  qui 
unit  les  membres  de  la  famille  ?.  Faut  » il 
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donc  des  ressorts  aussi  violens , aussi  ef- 
fraya ns  , pour  l’entretenir  ? Ne  restera  - 1 - il 
pas  toujours  , entre  des  parens  , cette  gloire 
commune  , qui  s’accroît  ou  s’obscurcit  par 
les  actions  ou  les  qualités  de  chacun  d’eux  ? 
N’en  est- ce  pas  assez  pour  les  empêcher  , 
jusq^à  un  cei'tain  point,  de  s’oublier,  de 
s’abandonner?  Dans  ce  que  cette  opinion 
a de  juste  et  de  sain  , n’y  a - t - il  pas  de 
• quoi» empêcher  cette  pernicieuse  indiffé- 
rence ? Pourquoi  ne  pas  s’en  tenir  à ce 
moyen  plus  affaibli,  à la  vérité,  mais  aussi 
dégagé  de  tout  ce  qui  épouvante  et  révolte 
dans  l’autre  ? Enfin  la  législation  ne  pour-r 
rait-elle  pas  employer  ici  des  voies  de  dou- 
ceur, au  lieu  des  moyens  de  terreur?  C’est  là, 
messieurs,  une  vue  importante,  sur  laquelle 
je  me  réserve  de  vous  présenter  quelques 
idées, ^ans  un  autre  endroit.  Mais  je  crois 
pouvoir  assurer  ,-que  le  seul  bien  que  le 
préjugé  produise  pourrait  se  faire  sans  lui , 
ou  du  moins,  sans  ses  excès.  Cependant,  en 
lui  supposant  l’avantage  de  resserrer  l’u- 
nion des  familles,  en  le  lui  accordant  ex- 
clusivement; cet  avantage  n’est-il  pas  trop 
acheté  , par  tous  les  maux  que  le  préjugé 
fait  aux  familles  et  à l’état  ? Ces  maux  sont 
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tels,  qu’ils  ne  peuvent  être  réparés  par  rien; 
et  qu’on  ne  peut  les  éviter , que  par  la  des- 
truction du  préjugé  même. 

» La  perfection  de  l’ordre  social  est  que  le 
citoyen  ne  puisse  rien  perdre,  dans  aucune 
partie  de  son  existence , que  par  sa  faute  , 
en  punition  de  sa  faute;  et  par  la  décla- 
ration de  la  loi,  laquelle,  après  avoir  cons- 
taté son  délit  dan%  une  forme  qui  fait  partia 
d’elle-même,  lui  inflige  une  peine  établie. 
Mais  ces  droits  du  citoyen  ne  sont  par-to^t 
ni  si  bien  fixés , ni  si  sévèrement  respectés. 
11  est  des  pays  où  sans  formalité  , sans  juge- 
ment, un  citoyen  peut  perdre  sa  liberté  et 
même  sa  vie.  Cette  puissance  usurpée  sur 
la  loi , ne  peut  devenir  légitime  , que  dans 
ces  dangers,  qui  demandent  des  temèdes 
prompts  et  extrêmes.  Au  moins  est-il  de  sa 
nature  de  n’être  employée , en  aucnnç  es- 
pèce de  gouvernement , que  d’après  des 
vues  j et  pour  des  intérêts  politiques.  Tout 
le  reste  doit  être  abandonné  au  cours  or- 
dinaire de  la  justice.  Mais  le  préjugé  en 
a étendu  l’usage  et  même  la  nécessité  , jus- 
ques  dans  l’ordre  civil.  La  conduite  privée 
d’un  citoyen  y donne  lieu , comme  les  ac-^ 
tions  qui  inquiètent  ou  irritent  l’autorité. 
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Chaque  fois  qu’une  fanaille  peut  craiqdr* 
qu’un  de  ses  membres  ne  la  déshonme  patf 
un  grand  crime, il  lui  est  permis d’implor>er 
l’autorité , pour  le  soustraire  de  la  société  ; 
et  dans  un  pareil  état  de  choses,  ceite  grâce 
est  uue  sorte  de  justice.  Voilà  donc  le  droit 
de  condamner  un  citoyen  , qui  passe  de 
la  société  aux  familles  y s’exerce  sans  les 
formalités  religieuses  de  *la  loi  , est  livré 
à une  justice  nécessairement  arbitraire. 
Cette  justice  arbitraire  a ici  des  dangers  par-- 
ticuliers;  elle  peut  servir  d’instrument  à la 
vengeance,  à la  cupidité;  car  enfin,  où  sera 
la  mesure  des  alarmes  qu’une  farailile  .pesit 
concevoir,  de  la  protection  et  de  la  con- 
fiance qu’çlle  doit  obtenir?  Qn  fait  même 
à la  famille  une  loi  de  ces  rigoureuses  pré- 
cautions ; Je  préjugé  n’a  souvent  rien  de 
plus  .réel  à lui  reprocher,  que  de  les  avoir 
négligées.  Son  efiFe.t  propre  est  donc  de  lé- 
gitimer ce  .qu’il  y a de  plus  contraire  aux 
prinçipes  d’une  saine  constitution,  de  ren- 
dre ce  qae  nous  appelons  les  lettres  de  cachet 
nécessaires,  dans  des  choses  où  elles nesont 
pas  même  utiles  à rautorité;  d’exposer  conti- 
nuellement lescitoyensà  perdre  les  premiers 
droits  de  l’homme , npn-seulement  sans  let{ 
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formalités  de  la  loi , mais  encore  sans  délits 
prouvés  et  dignes  de  punition;  et  unique- 
ment d’après  les  alarmes  qu’ils  ont  données  ; 
alarmes  que  des  parens  honnêtes  peuvent 
s’exagérer , comme  des  parens  malrhon  nètes 
peuvent  les  feindre. 

S’il  est  effrayant  de  voir  sur  de  légers 
soupçons,  sur  des  accusations , qui  au  moins 
n’ont  pas  U ne  forme  légale,  et  par-là  restent 
toujours  suspectes,  des  hommes  descendre 
pour  la  vie  dans  ces  prisons  que  la  loi 
n’ouvre  pas  ; où  elle  n’étend  pas  même 
son  empire,  où  le  malheureux  est  si  facile^ 
ment  oublié,  où  il  ne  peut  obtenir  grâce 
qüe  de  ceux  qui  ont  intérêt  de  l’accabler; 
justice  que  de  ceux  qui  se  sont  déclarés  ses 
ennemis: de  plus  grands  maux  encore  n’ar- 
rivent-ils  pas,  quand  les  alarmes  sur  un 
caractère  vicieux  étaient  fondées , et  quand 
elles  n’ont  pas  obtenu  ce  cruel  remède! 
Un  grand  crinie  vient  d’être  commis.  La 
terreur  publique  élève  un  vaste  cri  de  ven- 
geance .<On  cherche  le  coupable.  On  trouve 
un  jne^ibre  d’une  famille  riche , respectée, 
digne  4^  l’être.  A l’instant,  on  est  frappé 
d’une  autre  crainte;  on  .est  encore  plus  cons- 
terné J épouvanté  de  Ja  vengeance  que  du 
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crime.  Le  zèle  des  magistrats  se  rallentit , 
souvent  sans  qu’ils  s’en  aperçoivent;  car  il 
est  aisé  de  se  trouver  des  excuses  sur  l’omis- 
sion d’un  devoir,  qui  va  devenir  si  terrible* 
Tout  ce  .qui  peut  émouvoir  le  cœur  de 
l’homme,  est  employé  contre  le  cours  de  la 
justice.  Le  cri  maternel , les  prières  de  l’in- 
nocence, les  supplications  de  la  beauté  ,, 
l’intéressante  voix  de  l’amitié;  les  services-, 
les  vertus,  les  talens  d’une  nombreuse  fa- 
mille ; tout  se  fait  entendre  pour  fléchir  la 
loi;  tandis  que  l’or  coule  à grands  flots , 
parmi  les  hommes  prêts  à trafiquer  de  leurs 
devoii’s.  Qu’arrive-t-il  très-souvent?  Sans 
qu’on  sache  comment,  sans  qu’on  ait  ün 
prévaricateur  à punir,  le  crime  échappe 
aux  recherches.  D’autrefois,  le  coupable 
est  enlevé  , entre  les  mains  de  la  justice 
même.  Plus  souvent , les  plus  touchantes 
supplications  arrivent  jusqu’au  trône  ; et 
le  droit  de  faire  grâce  , qui  pe  doit  pas 
moins  tourner  à l’utilité  publique  que  la 
justice  même , qui  fut  plutôt  accordé  à 
la  hauteur  des  vues  d’un  prince  qu’à  la 
sensibilité  de  son  cœur;  ce  droit  arf^e  dans 
ce  moment  ses  propres  vertus  contre  son 
devoir.  Alors,  le  peuple,  qui  .ne  trouve  ja-> 
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mais  en  sa  faveur  ce  concours  de  réclama- 
tions , s’aperçoit  avec  indignation  de  sa 
bassesse , qui  fait  son  délaissement  ; il  na 
voit  plus,  dans  une  justice  si  partiale,  que 
son  oppression.  Il  se  plaint,  il  crie,  il  se 
révolte;  il  voudrait  bouleverser  une  société, 
où  c’est  moins  le  crime  que  la  pauvreté,  qui 
porte  la  sévérité  des  lois.  D’où  viennent  de 
' si  grands  désordres  , messieurs?  d’une  seule 
cause  qui  les  rendra  presque  toujours  iné- 
vitables, La  loi  se  présente  pour  saisir  un 
coupable.  Mais  une  famille  puissante  par 
son  rang,  par  ses  richesses,  quelquefois  par 
l’amour  et  le  respect  qu’on  lui  doit , le  lui 
dispute  avec  une  grande  force  , un  grand 
courage  ; il  s’agit  de  toute  son  existence 
civile  , mainterpnt  attachée  à une  seule 
tête.  Les  vertus  même  ici  sont  opposées  aux 
vertus.  On  ne  peut  frapper  sur  le  crime , 
sans  frapper  sur  l’innocence;  et  la  pitié  af- 
faiblit la  justice  dans  tous  les  cœurs.  Quand 
j’entends  le  peuple  se  soulever  contre  ces 
ménagemens,  qu’on  n’a  pas  pour  lui,  j’entre 
dans  ses  raisons,  dans  ses  sentimens;  je 
suis  prêt  de  mêler  mes  réclamations  à ses 
^mportemens.  Mais  si  j’aperçois  cette  fa- 
piille  ; si  je  contemple  toute  l’étendue 
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spn  désastre , je  cède  à ses  douleurs , Je 
' crie  grâce  avec  elle.  Le  peuple  lui-même  , 
Uussi  variable  qu’impétueux  dans  ses  pas- 
sions , n’a  besoin  , pour  se  démentir , que 
d’être  appelé  à une  autre  pensée,  par  un 
autre  spetacle.  Montrez  - lui  cette  famille 
que  ses  clameui's  poursuivent,  et  il  prendra 
parti  pour  elle  contre  lui-même;  il  la  pro- 
tégera de  ses  larmes  et  de  ses  invocations.  * 

Voulons -nous  nous  attendrir  , nous  ef- 
frayer encore  davantage  ? Passons  à un 
autre  spectacle;  attendons  que  le  malheur, 
qui  menaîîe  cjette  famille  , soit  consomm,é. 

Je  n’ai  pas  besoin  ici,  messieurs , pour  vqus 
émouvoir,  des  mouvemens  l’éloquence. 

Le  simple  tableau  des  effets  que  le  pré- 
jugé a souvent  produit , S#ra  à mon  dés- 
sein.  Nous  sommes  déjà  assez  heureux  pour 
qu’il  se  soit  adouci  de  lui-même;  ,et  je  ne  / 
crois  pas  qu’il  puisse  encore  retracer  tant 
de  cruautés.  Majs  voici  un  fait  qui  s’est 
passé , il  y a environ  trente  ans  ; les  tendres 
ménagemens  que  l’on  doit  à des  malbeuT 
reux,  et  que  ce  discours  même  est  destiné 
à rappeler,  ne  me  permettent  de  nommer 
ni  les  lieux,  ni  les  personnes. 

Pans  une  petite  ville  de  nos  provinces  , 
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une  famille  distinguée  par  différens  genres 
de  mérite  , et  surtout  par  son  intéressante 
union,  vivait  dans  tout  le  bonheur,  que  pgu- 
vent  donner  la  bonne  conscience  et  l’estime 
publique.  Seulement  il  leur  manquait  urt 
de  leurs  enfans,  dont  le  caractère  sombre 
et  ardent  les  avait  inquiétés  , dès  ses  plus 
jeunes  années.  Fatigué  des  remontrances 
qu’il  méritait  sans  cesse , des  chagrins  qu’il 
lisait  sur  tous  les  visages  , et  même  d’une 
tendresse  qui  l’importunait,  au  lieu  de  le 
toucher;  il  s’était  enfui.  Toutes  les  recher- 
ches avaient  été  vaines  ; on  crut  qu’il  était 
passé  chez  l’étranger.  Un  long  intervalle 
s’écoule»  sans  qu’on  puisse  savoir  s’il  est 
mort  ou  vivant  ; et  ses  paï  ens  , qui*le  con- 
naissaieat,  ne  savaient  laquelle  de  ces  deux 
choses  leur  serait  plus  douloureuse  à ap- 
prendre : cette  pensée  venait  de  tems  en 
tems  troubler  la  paix  de  leur  vi^  Au  milieu 
d’un  évènement , qui  les  comblait  de  bon- 
heur et  de  joie  , une  lettre  arrive  au  père 

Son  fils  avait  avoué  son  nom Traversant 

une  forêt la  ihisère la  fureur sa  mau- 
vaise destinée il  avait  volé,  assassiné;.... v 

On  sait  comment  ces  crimes  sont  punis.  Qui 
est  - ce  qui  apprenait  au  père  ces  affreux 
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détails?^ le  fermier  du  fisc,  qui  lui  redé-* 
mandait  le  prix  de  la  procédure  qui  avait 
cqi^duit  son  /ils  à l’échafaud  ; car  il  a ce 
droit.  Cette  famille  abîmée  dans  sa  dou- 
leur, a cependant  le  courage  de  la  sur- 
monter , pour  échapper  au  sort  qui  la  me- 
nace. Toutes  les  précautions  nécessaires  et 
possibles  sont  prises , pour  que  le  funeste  « 
secret  ne  pénètfe  pas  dans  la  province.  Hé- 
las ! tout  se  sait,  tout  se  publie  , et  surtout 
les  grands  malheprs.  Pour  satisfaire  ce  be- 
soin d’émotions  fortes  qui  nous  travaille  , 
et  pour  approfondir  l’impression  d’un  grand 
exemple , on  laisse  circuler  ces  épouvan- 
tables histoires  : les  poètes  du  peuple  s’en 
emparent,  ils  en  étendent  par-tout  la  re- 
nommée. Cette  famille  entend  un  jowr  chan- 
ter à sa  porte  le  crime  et  le  supplice  de  son 
fils.  11  faut  rendre  justice  au  cœur  humain  j 
livré  à ses^remiers  mouvemens , il  n’est 
point  barbare.  La  désolation  publique  éga- 
lait presque  la  désolation  de  la  famille.  Mais 
bientôt  le  préjugé  commença  à agir  ; c’est 
le  père , c’est  le  frère  d’un  roué , disait- 
on;  et  la  répugnance  , l’aversion  , l’horreur 
même  , pénétraient  bien  avant  dans  les 
âmes.  En  vain  on  se  disait  ; mais  eux,, ce 
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sont  de  si  honnêtes  gens  ! Cette  idée  ne 
faisait  plus  d’im]iression;  il  était  établi  dans 
cette  contrée  encore  plus  qu’ailleurs , par 
des  exemples  répétés  , qu’il  /allait  fuir , 
avoir  en  exécration  une  famille  pareille. 
D’abord  on  se  contentait  de  les  éviter;  bien- 
tôt on  redouta  leur  approche.  Leurs  amis 
les  priaient  de  leur  épargner  la  douleur  de 
les  voir;  car  l’amitié  est  souvent  assez  lâche, 
^ pour  sacrifier  ses  devoirs  à l’opinion.  On. 
les  souffrait  avec  peine,  dans  l’exercice  de 
leurs  charges;  une  sorte  de  honte  se  pei- 
gnait sur  les  visages  de  ceux  qui  avaient 
à leur  parler.  Le  peuple  même  rougissait 
de'leurs  bienfaits.  Leurs  domestiques  met- 
taient quelque  chose  de  sombre  et  de  mé- 
prisant , dans  leurs  services  Leurs  enfans 
étaient  repoussés  par  les  autres  enfans  : cet 
^ âge  imite  tout  ce  qu’il  voit  faire  ; et  son  mé- 
pris est  d’autant  plus  humiliant,  qu’il  est  plus 
naïf  11  y avait  dans  cette  famille  un  jeune 
homme,  de  la  plus  belle  espérance.  Expulsé 
d’un  régiment  où  il  se  distinguait,  il  était 
revenu  s’abreuver  de  la  désolation  de  sa  fa- 
mille.... Le  désespoir  est  encore  plus  violent 
dans  la  jeunesse. ..il  se  tua;  et  ce  nouveau  mal- 
heur donna, trois  jours  après, la  raortàsamère, 
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Une  des  femtfies  les  plus  aimées  et  les  plus 
respectées  , n’elit  pour  •onvbi  funérairé 
que  ses  enfans , qui  comptaient  parmi  tant 
d’afflictions  aécumulées  , celle  d’essuyer  ^ 
au  milieu  de  ce  devoir  si  déchirant  , ces 
regards  curieux  et  oSensans  , dont  le  pu- 
blic embarrasse  souvent  certaines  infortu- 
nes. Les  filles  de  cette  famillé  étaiént  pro-* 
mises  aux  jeunes  gens  les  plus  distiu- 
gués  de  la  ville  : oh  les  eût  épousées  pour 
leur  seul  mérité  j la  fortune  la  plus  consi- 
dérable pouri'ait  maintenant  à peine  lem? 
acheter  des  époux , parmi  les  gens  qui  pré- 
fèrent à tout , la  richesse.  L’un  des  hommes 
qui  devaient  les  épouser , exalté  .par  l’a- 
mour , osait  fouler  aux  pieds  ,1e  préjugé  j 
sa  famille  traita  de  bassesse  la  générosité 
de  son  cœur.  Un  autre  sentit  une  passicm 
violente  s’éteindre  dans  son  ame;  ce  qui 
prouve  que  le  préjugé  peut  être  assez  pais- 
sant, pour  désenchanter  l’amour  mêrtle  sur 
l’objet  de  ses  adorations.  Enfin , après  six 
môiSj'ils  sentirent  qu’il  n’y  aurait  jamais 
de  grâce  poür  eux,  devant  l’inexorable  pré- 
jugé ; ils  sé  bannirent.  Cette  famille  se  tràhs* 
planta  dans  un  pfiys  très-lointain,  oîiellè 
changea  de  nom.  Elle  conserva  toujours  sd 

réputation 
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réputation  de  bonté  et  de  probité;  mais 
elle  perdit  ses  talens , cette  activité,  cette 
noble  ambition,  qui,  depuis  plus  d’un  siè- 
cle , lui  avaient  fait  rendre  à sa  patrie  les 
plus  grands  services , et  lui  avaient  mérité 
tous  les  honneurs. 

Toutes  les  familles  que  le  préjugé  frappe 
des  mêmes  malheurs  , ont  rarement  ce  vif 
amour  et  cette  profonde  habitude  de  la 
vertu,  qui  peuvents’entretenir  d’eux-mêmes; 
iVen  est  peu  qui  puissent  impunénient  en 
perdre  les  récompenses  extérieures:  et  voilà 
encore  un  grand  danger , un  grand  mal  pu- 
blic, dans  les  effets  du  préjugé.  Considérons 
bien  la  situation  de  ces  familles,  qui  en  de- 
viennent les  victimes.  Tandis  que  le  préjugé 
les  déclaré  infâmes , la  loi  de  la  confisca-  ' 
tion  leur  ôte  souvent  toute  leur  fortune  : 
voilà  des  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  livrées  à la  honte  et  à la  misère.  Quel 
parti  prendront-elles  ? Celui  des  gens  sans 
ressources  et  sans  honneur  ; elles  se  jette- 
ront dans  la  bassesse  et  dans  le  crime.  De 
telles  lois , de  telles  mœurs  peuvent  donc 
enfanter  des  vices  et  des  forfaits , pour  avoir 
trop  voulu  les  punir.  Cela  est  terrible  à 
penser,  mais  cela  n’est  que  trop  réel.  Si 
Mélanges.  Tome  I,  ^ S 
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ilous  voulions  suivre  ces  malheureuses  fa- 
milles dans  leurs  dispersions  ; si  nous  voyions 
ce  que  deviennent  les  pères  et  les'enfans  ; 
où  trouverions-nous  que  le  sort  que  nous 
leur  avons  faif,  les  a conduits  ? Faut-il  ré- 
véler toutes  ces  tristes  vérités?  Les  dernières 
connaissances  que  nous  recevrions  sdr  eux , 
il  faudrait  les  chercher  dans  les  asiles  de  la 
débauche;danslaliste  detousceuxque  la  po- 
lice des  grandes  villes  surveille  sans  cesse , et 
qu’elle  soudoie  souven  t;  et  surtout  dans  les  ar- 
chivesdes  punitions  de  la  justice.  Il  est  pos- 
sible, même  que  le  préjugé  et  la  confisca- 
tion, en  enlevant  tout  à une  ame  pure  et 
noble  , mais  susceptible  de  s’aigrir  à l’excès 
par  l’injustice , la  précipitent  dans  la  carrière 
du  crime.  L’oppression  de  l’esclavage  fit 
trouver  à Rome  un  de  ses  plus  dangereux 
ennemis,  dansle  gladiateur iSparmcnj. Sup- 
posez un  jeune  homme  plein  de  force  et 
d’audace,  tout-à-coup  arrêté  dans  toutes 
ses  espérances  par  une  pauvreté  et  une  dé- 
gradation entière  : n’est-il  pas  à craindre 
qu’il  n’embrasse  la  scélératesse,  comme  la 
ressource  dè  son  désespoir  ? Voici  ce  qu’il 
se  dira  dans  l’excès  de  son  malheur  et  de 
son  indignation  : « Est-il  un  homme  né  sous 
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de  plus  affreux  auspices  ? Quand  un  fils 
pleure  un  père  , tous  les  cœurs  s’attendris- 
sent, et  le  consolent  par  un  touchant  in- 
térêt: depuis  que  j’ai  perdu  le  rïiien  , je  suis 
un  objet  d’horreur  ! Dans  une  pareille  in- 
fortune, les  autres  enfans  entrent  en  pos- 
session des  biens,  et  quelquefois  des  hon- 
neurs qui  leur  sont  laissés  : je  recueille  pour 
tout  héritage  , un  opprobre  éternel  ! C’est' 
ainsi  que  les  lois  et  les  hommes  m’ont  traité. 
J’osai  un  moment  espérer  en  eux,  et  leur 
adresser  ma  prière  : pauvre  et  orphelin-,' 
leur  ai-je  dit , je  n’ai  plus  que  votre  pitié  ; 
voyez  mon  innocence  , ma  jeunesse  ; pro- 
tégez-moi  : donnez-moi  les  moyens  d’èffacer 
la  honte  de  mon  père.  — Fuis  loin  de  nous , 
m’ont-ils  répondu  ; ton  approche  nou'S  souil- 
lerait.— Je  vous  souillerais,  barbares»  Non  , 
ne  craignez  plus  mes  plaintes,  mes  suppli- 
cations. Vous  ne  m’avez  rien  laissé  cjue 
mon  courage  ; je  m’en  servirai , mais  contre 
vous.  Je  ne  vous  dois  plus  rien  , que  haine 
et  vengeance.  J’en  atteste  le  ciel  : j’aimais  la 
vertu  , je  voulais  de  la  gloire  ; j’en  aurais  fait 
mon  bonheur.  Puisque  vous'le  voulez  , je 
renonce  au  bonheur  , à la  gloire , à la  vertu.' 
7e  suis  puni  avant  le  crime  je  veux  goûter 
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tous  les  fi-uits  du  crime.  Mon  père  , toi  qui 
m’as  tracé  la  carrière,  je  t’invoque , sois  mon 
génie  , je  me  voue  à tes  exemples  Leur  po- 
lice m’observera , me  poursuivra  sans  cesse  : 
mais  il  estencore  des  lieux  où  l’homme  peut 
échapper  à l’homme.  Banni  de  la  société , 
je  me  retrancherai  dans  la  demeure  des 
bêtes  féroces  : là , je  rassemblerai  tous  ceux 
que  le  même  sort , les  mêmes  besoins , les 
mêmes  vœux  m’auront  unis  ; nous  formerons 
une  société,  qui  ne  connaîtra  de  lois  que  la 
rapine  et  la  fureur.  Je  puis  tomber  entre 
leurs  mains  ; mais , en  succombant  sous 
leur  justice.,  je  la  braverai  encore.  Je  ré- 
vélerai moi-même,  à ces  hommes  qui  pro- 
nonceront ma  mort,  tous  les  crimes  de  ma 
vie  ; non  pour  leur  en  témoigner  du  re- 
pentir Jamais  pour  les  en. charger.  Sans  vos 
lois,  sans  vos  mœurs,  ajouterai-je,  j’aurais 
toujours  été  un  homme  de  bien,  parmi  vous. 
S’il  est  un  Dieu  vengeur , il  vous  doit  pu- 
nition, comme  à moi.  Que  mes  crimes  ,.  que 
mon  supplice  retombent  sur  vous , comme 
vous  avez  rejeté  sur  moi  le  crime  et  le 
supplice  de  mon  père  ! » 

Je  cherche,  messieurs,  ce  que  je  pour- 
rais répondre  à ce  furieux.  Sans  doute  , il 
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n’est  pas  de  malheurs  et  d’injustices  , qui 
puissent  justifier  un  scélérat;  celui-ci  mé- 
rite toute  la  rigueur  de  nos  lois  , toute  l’exé- 
cration denoscœurs.  Moi-même , qui  suisici 
l’avocât  des  infortunés  ,dbnt  il  jfut  le  plus 
® touchant,  je  ne  puis  plus  lui  accorder  au- 
cune pitié.  Mais  je  gémis  de  voir  nos  lois 
confondues  par  ses  reproches;  je  gémis  de 
voir  marcher  à l’échafiaudun  homme  ,,  qui 
n’est  idevenu  féroce,  que  par  le  sentiment 
de  ses  maux  et  de  ses  injures  ; et  qui  pa- 
raissait digne  de  mourir  en  héros  j- [îour  la 
défense  de  sa  patrie..  . t 
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Moyens  de  détmire  ou  plutôt  de  modifier 
le  Préjugée  z;  * 

'Apercevoir  et  indiquer  les  maqx  po- 
litiques, est  rarement  un  ouvrage  difficile; 

ce  n’est  souvent  qu’exprimer  des  plaintes 

« 

générales  : remonter  a leurs  causes  , et  ex- 
pliquer leurs  effets , ce  n’est  encore  que 
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motiver  ces  plaintes  , et  leur  donner  plus 
de  poids.  Mais  ce  qui  est  le  digne  emploi 
d’une  sage  philosophie , ce  qui  est  un  noble 
service  pour  une  nation , c’est  de  dire  le  re- 
mède, en  montrant  le  mal;  c’est  de  pré-^ 
parer  degrands  cliangemens  par  des  moyens 
simples;  c’est  d’approprier  aux  temsetaüx 
mœurs  le' bien  qu’on  propose;  c’est  de  dé- 
sarmer les  passions  et  les  intérêts,  qüi  le 
.'combattent  ; c’est  de  tourner  vers  lui  toüs 
les  dçsirs  : car  il  n’est  ni  moins  beau  , îii 
I moins,  heureux  de  persuader  une  grande 
réforme,  que  d’en  tracer  le  plan.’ 

Une  vaste  carrière  s’ouvre  encore  devant 
moi.  Comhie  je  n’ai  plus  un  point  unique 
à éclairpir,  une  seule  question  à résoudre, 
mais  un  plan  a développer  , je  suis  obligé 
de  ralentir  ma  marche  , pour  l’assurer.  Ce 
qu’on  desire  le  plus,  sans  doute,  c’est  de 
juger  ces  moyens  de  détruire  le  préjugé, 
que  j’annonce  ; mais  je  ne  puis  encore  les 
expliquer.  Le  préjugé  serait  moins  afFermi 
partni  nous  , s’il  n’avait  été  favorisé  et  en- 
treféhu  par  des  causes  puissantes.  Je  dois 
comiijencer  par 'examiner  , à,  cet' égard, 
plusieurs  de  nos  lois. 

C’est  là  particulièrement  un  des  plus 
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grands  reproches  que  la  raison  et  rhuma- 
* nité  puissent  faire  à celle  de  la  confiscation. 

Elle'  fut  une  invention  des  tvrans  de 
l’Empire  romain  , pour  s’enrichir , par  leurs 
vengeances  même  , sur  les  citoyens  il- 
lustres. Si  elle  a commencé,  parmi  nous  , 
comme  un  usage  da  nos  tems  barbares  , il 
paraît  du  moins  que  l’autorité  du  droit 
romain  , a beaucoup  servi  à la  maintenir. 
Sur  quel  sage  principe  pourrait-elle  s’ap- 
puyer ? Le  crimieel  a-t-il  fait  tort  à un 
citoyen  ? il  lui  doit  une  réparation  civile  ; 
c’est  la  dette  la  plus  sacrée.  Mais  que  doit-il 
dans  sa  fortune  à la  société?  ^ donné 

^ l’exemple  d’un  crime?  eh  bien,  on  donne 
en  sa'  personne  l’exemple  d’un  châtiment  ; 
voilà  l’expiation  qui  est  propre  à la  société. 
On  m’oppose  ici  d’autres  considérations  , 
des  calculs  de  finance.  — 11  en  a coûté , 
dit-on  , à ^ société  pour  constater  son 
crime.  — Oui  , sans  doute  : mais^par  le 
'droit  naturel , nul  ne  peut  être  forcé  de 
parler  contre  lui -même;  dans  un  ordre 
social,  qui  respecte  le  droit  naturel , nul  ne 
devrait  être  condamné  à payer  les  fraisée 
son  ôhàtiinent  ; du  moins  il  n’est  point  noble 
aux  lois  de  porter  ainsi  tous  les  soins  d’une 
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^onomie  sordide  , dans  de  si  grands  in- 
térêts. D’ailleurs,  si  la  société  a fait  cette 
dépense,  elle  était  son  devoir;  elle  était 
le  plus  nécessaire  emploi  de  toutes  les 
contributions  des  citoyens.  Doit  - elle  , en 
ce  point,  être  payée  par  tous,  et  ensuite, 
par  chacun  en  particulier  ? Comment  cet 
odieux  double- emploi  a - 1 - il  jamais  pu 
entrer  dans  les  plans  de  la  législation  ? 
Et  encore  faudrait-il  que  la  confiscation  se 
bornât  aux  frais  de  la  procédure;  mais  elle 
enveloppe  toute  la  fortune,  elle  déshérite 
absolument  la  famille!  Et  de  quel  droit? 
Voilà  un  llimme  que  vous  envoyez  à la 
mort,  qu’au  moins  vous 'anéantissez  civile- 
ment : eh  bien  , _ quand  un  homme  est 
mort  , la  loi  transmet  elle-même  ses  biens 
à ceux  qui  lui  appartiennent.  Sur  quel 
fondement  changez ■>  vous  ici  cet  ordre  de 
choses  ? Soit  qu’nn  homme  fheurt  par  la 
naturé  ou  par  la  loi , c'pst  toujours  un  être 
qui  cède  sa  place  à d’autres , ç’est  toujours 
une  succession  qui  s’ouvre,'  c’est  donc  la 
loi  dés  successions  qu’il  faut  suivre;  aucune 
autre  ne  doit  intervertir  le  cours  ordinaire. 
Mais,  ce  qui  n’est  pas  un  moindre  mal  ,'nos 
lois,  en  affectant  ici  la  famille  du  coupable 
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d’une  peine  aussi  injuste  que  léelle  , ne 
donnent-elles  pas  à penser  aux  citoyens 
qu’il  ne  faut  pas  ménager  les  paï  ens , qu’on 
ne  saurait  être  |rop  cruel  envers  eux?  Tan- 
dis qu’eJle  ôte  à ceux-ci  toutes  les  res- 
sources de  la  fortune,  ne  semble-t-elle  pas 
inviter  les  autres  à leur  enlever  tout  leur 
honneur?  Et  voilà  comment  la  lo^  de  la 
confiscation  seconde  et  maintient  le  préjugé. 

Du«  moins  si  la  loi  de  la  confiscation 
enlève  à la  famille  son  patrimoine,  c’est 
parce  qu’il  est  la  dépouille  du  criminel  ; 
c’est  lui  encore  qu’elle  paraît  punir  dans 
ses  biens  , quoiqu’ils  ne  lui  appartiennent 
plus.  Mais  il  est  une  autre  loi,  qui  nous 
retrace  bien  plus  cruellement  le  génie 
féroce  des  premières  législat(pns.  Quand 
on  la  lit  cette  loi,  ou  du  moins  la  suite  des 
jugemens  qui  en  tiennent  lieu , on  se  croit 
encore  voisin  de  ceS  tems',  où'  les  enfans 
portés  de  leurs  berceaux  sur  les  échaffauds, 
étaient  immolés  au  milieu  du  supplice  de 
leur  père.  Non  - seulement  cétt'é' loi  pi'o- 
nonce  sur  toute  la  famille  l’infamie  établie 
par  le  préjugé  ; mais  encore  elle  la  frappe 
d’une  peine  personnelle  j elle  la  bannit  à 
.perpétuité.  ..  • j.--  v* 
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11  est  vrai  que  cette  peine  n’a  plus  lien 
que  pour  un  seul  crime  ; et  qu’il  est  le  plus 
atroce  et  le  plus  funeste  de  tous.  Quand 
j’arrête  ma  pensée  sur  ce  ^crime  , je  vois 
qu’il  devait  effectivement  être  séparé  de 
tous  les  autres  par  la  terreur  de  ses  chà- 
timens , comme  il  l'est  par  l’énormité  de 
ses  effets.  Les  peuples  ont  élevé  au  dessus 
d’eux  une  race,  à laquelle  ils  ont  dit  : C’est 
de  vous  que  nous.attendohs  l’ordre  de  notre 
société  et  le  bonheur  de  notre  existence  ; 
ils  l’ont  reudue  sacrée  à eux- mêmes  par  cet 
auguste  dépôt  ; ils  l’ont  revêtue  de  splen- 
deur et  de  majesté,  afin  qu’elle  subjuguât 
plus  facilement  les  volontés  -,  en  régnant 
sur  les  imaginations.  Et  un  seul  homme 
ose  se  faiœ  juge  de  celui  qui  ne  doit 
compte  quau  ciel  et  à son.  peuple;  parri- 
cide et  sacrilège  , il  frappe  dans  une  seule 
.personne  la. .société  entière;  et  c’est  quel- 
quefois l’espérance  , l’amour  de  toute  une 
nation , le  bienfaiteur  dn  genre  humain  et 
d’un  .long»  avenir,  qu’il  immole,  à ses  fré- 
nétiques idées , à ses  ressentimens  per- 
.sonnels!  ^ 

^ Si  donc  les  lois  veulent  satisfaire  toute 
l’exécration,  dont  ce  forfait  remplit  tous  les 
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cœurs  , qu’elles  épuisént  l’art  des  bour- 
reaux ; qu’elles  ajoutent  les  tortures  «aux 
.tortures;  qu’elles  accroissent , s’il  se  peut, 
toutes  les  forces  de  la  vie,  pour  multiplier 
et  prolonger  toutes. les  douleurs  de  la  mort; 
elles  ne  peuvent  aller  trop  loin.  Mais  est-ce 
là  leur  véritable  règle?  Se  sont-elles  char- 
gée? de  remplir  les  empo^temens  de  nos 
plus  légitimes  passions,  ou  de  les  soumettre 
aux  principes  de  la  raison  , aux  besoins  de 
l’ordre  publjc?  Elles  ne  peuvent  avoir  qu’un 
but  , en  punissant  : c’est, de  donner  un 
exemple  capable  de  contenir , par  une  im- 
pression vive  et  durable.  Dès  qu’elles  ont 
atteint  ce  but,  leur  pouvoir  cesse.  Lorsque 
je  vois  autour  de  leurs  punitions  un  ap- 
pareil sombre  , lugubre  menaçant  ; et 
dans  les  punitions  même,  une  saintft  modé- 
ration , une.^douce  ignorance  de  toute 
-cruauté  , l’épouvante  descend  .dans  .mon 
ame , sans  la  déchirer  ; et  l’humanité  de  la 
justice  me  fait  , mieux  sentir  encore  la  féro- 
cité du  crime,  Si  les  lois  veulent  sortir ide 
,,ccs  principes,  qu’elles  ne  nous  trompent 
plus  par  de  faux  ;Uoms,  qu’elles  ne  s’ap- 
.,.pellent  plus'la.justice  , mais  la  vengeance. 

Que  sont  devenues  ici  leur  sage  retenue. 
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leur  sévérité  tranquille  ? Elles  m’appellent 
, au»  châtiment  du  plus  grand  des  crimes. 

J’y  vais  avec  toutes  les  fureurs , qu’il  m’a 
inspirées.  Mais  quoi  ! elles  les  surpassent 
encore  ; à force  de  bouléverser  mes  sens  , 
elles  ne  laissent  plus  à mon  ame  la  faculté 
de  haïr.  Dieu  ! qui  as  imprifhé  idans  nos 
' cœurs  l’aversiqn  de  la  douleur  pour  nous- 
mêmes  et  dans  nos  semblables  , sont-ce 
donc  ces  êtres  que  tu  as  créés  si  faibles'  et 
si  sensibles  f qui  ont  inventé  des  supplices 
si  barbares , si  rafinés , qui  les  ont  accu- 
mulés dans  un  seul  supplice?  Je  sais  qu’il 
est  des  hommes  qui  soutiennent  la  vue  de 
ces  longs  et  savans  combats  de  la  douleur 
avec  la  vie.  J.ia  foule  toujours  avide  de  ces 
atroces  tragédies  , y court  et  s’y  presse. 

Mais  Comptez  aussi  tous  ceux  dont  elles  > 
ont  brisé  le  cœur , anéanti  les  forces , altéré 
la  figure,  dérangé  l’imagination  au  point 
de  vivre  pendant  des  ^années  entières  » 
sans  cesse  obsédés  de  ces  épouvantables 

t 

objets.  Interrogez  les  cœurs  de  ceux  qui 
en  ont ‘le  plus  détourné  , non-seulement 
leurs  regards,  mais  même  leurs  pensée's  ; 
demandez-leur  ce  qu’ils  ont  souffert;  si 
cette,  terrible  vengeance  n’est  pas  retombée 

* 
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sur  eux-mêmes  ; s’ils  n’ont  pas  senti  le  fond 
de  leurs  cœurs  qui  se  révoltait?  Ah!  ne 
vous  y trompez  pas  ; c’est  là  le  cri  de  l’hu- 
manité violée,  c’est  une  accusation  secrète 
contre  les  lois.  Si  jamais'  nous  devenions 
capables  de  plus  de  force  contre  de  tels 
spectacles , nos  lois  ne  mériteraient-elles 
pas  d’être  traitées  , comme  cet  ancien , qui 
fut  maudit , pour  avoir  enseigné  la  cruauté 
à ses  concitoyens  ? 

Je  n’ai  point  cherché,  messieurs,  à affai- 
blir cette  réclamation.  Pourquoi  sacrifier 
quelque  chose  de  l’évidence  des  plus  sûrs 
principes  , de  l’énergie  des  sentimens  les 
plus  honnêtes?  Et  à qui  devrais-je  ces  in- 
dignes ménagemens  ? Vivons-nous  sous  des 
tyrans  , devant  qui  l’on  ne  puisse  parler 
impunément  de  justice  et  d’humanité  ? S’il 
était  quelqu’un  assez  lâche,  pour  calomnier 
mes  intentions  et  mes  paroles , je  ne  lui 
répondrais  pas  ; ma  justification  est  dans 
le  fond  de  tous  les  cœurs;  qu’ils  lisent  cette 
plainte  ; et  qu’ils  m’en  désavouent , s’ils  le 
peuvent. 

On  ne  peut  pas  s’étonner  qu’une  loi  si 
cruelle  ait  abusé  de  ses  droits,  jusqu’à 
bannir  à perpétuité  la  famille  du  coupable. 
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Mais  considérez  la  monstrueuse  iniquité 
de* cette  proscription.  Grand  Dieu  ! des 
infortunés  .sacrifiés  par  la  loi  ! des  innocens 
punis  par  la  loi  ! quel  renversement  de  tous 
les  principes,  de  tous  les  sentimens!  Force 
de  m’élever  contre  tous  ces  écarts  de  notre 
législation , je  me  soulage  du  moins  , en. 
remarquant  qu’elle  n’a  fait  que  les  adopter. 
Ce  furent  nos  justes  fureurs  contre  les  as- 
sassins de  nos  rois  , qui  liii  ont  dicté  "ces 
supplices  , où  elle  a oublié  ses  propres 
maximes , et  compromis  son  honneur  ; et 
c’est  encore  du  droit  romain,  qu’elle  a em- 
prunté le  châtiment  de  la  famille.  Etrange 
contradiction  des  hommes  ! Cet  antique 
corps  de  lois  m’offre  deux  exemples  con- 
• traires;  l’un  de  cette  justice  compatissante 
qui  veut  protéger  l’innocence  des  parens  , 
contre  une  flétrissure  d’opinion;  l’autre, 
d’une  tyrannie  implacable  ,*  qui  se  plaît  à 
tourmenter  les  parens  innocens  et  malheu- 
reux d’un  criminel.  Et  ces  lois  sont  émanées 
des  mêmes  princes  ! de  ces  deux  indignes 
fils  de  Théodose  ( i ) , qui  , par  un  gou- 
vernement'toujours  faible  et  cruel , ache- 
* , * . 1 . 


(r)  Arcadiiis  et  Honorius, 


Terent  d’ouvrir  l’empire  romain  aux  bar- 
bares. 11  paraît  que,  du  tems  de  ces  princes , 
le  préjugé  commençait  à s’établir  : ils  font 
une  loi  pour  s’y  opposer.  JVous  voulons , 
disent-ils , qiCil  n'y  ait  de  peine  quoîi  il 
y a un  délit.  Nous  défendons  de  rien  re- 
procher aux  parens  du  coupable  ; leur 
association  avee  lui  no  les  a pas  fait  ses 
complices.  Lès  liens  du  sang  et  de  l’amitié 
ne  conduisent  pas  au  crimé.  Que  les  délits 
ne  retombent  donc  jamais  que  sur  leurs 
auteurs  ; et  que  la  crainte  des  châtimens 
ne  passe  pas  les  coupables. 

C’est  l’humanité  même  qui  parle  dans 
cette  loi  : c’est  la  cruauté  la  plus  rafmée 
qui  s’exprime  dans  l’autre.  Elle  eommence 
par  mettre  en  principe  que  la  seule  inten- 
tio^i  d’attenter  à la  vie  d’un  prince , quoi- 
qu’elle ne  soit  suivie  d’aucun  acte  exté- 
rieur , soumet  à la  peine  capitale  et  à la 
confiscation  des  biens  : principe  absurde 
et  atroce , avec  lequel  un  tyran  pourrait 
punir  , d’après  ses  moindres  soupçons.  La 
loi  ajoute  ensuite  : Quant  aux  enfans  du 
coupable  , notre  clémence  impériale  veut 
bien  leur  accorder  la  vie , ( car  nous  au- 
rions le  droit  'de  les  faire  mourir  avec  leur 
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père , puisque  l'exemple  du  crime  est  j 
chez  eux  , héréditaire  ) ; mais  nous  les 
déclarons  indignes  de  toute  succession  ; 
nous  leur  ôtons  la  faculté  de  tester  : qu’ils 
soient  éternellement  pauvres  et  souffrans ; 
que  l’infamie  de  leur  père  les  suive  par- 
tout ; qu’ils  soient  exclus  dç  tous  les  hon- 
neurs civils  et  religieux»;  qu’ils  vivent 
enfin  dans  une  tell^  indigence  , un  tel 
mépris , que  la  vie  soit  leur  supplice  , et 
la  mort  leur  consolation. 

Quel  assemblage  de  férocité  dans  les 
idées , et  de  dérision  dans  les  mots  ! Il 
s’agit  des  enfans  d’un  homme , que  l’on  a 
condamné  sans  de  véritables  preuves.  Le 
prince  veut  user  de  sa  clémence  impériale, 
il  leur  fait  grâce.  Quelle  grâce  et  quelle 
clémence!  Voilà  pourtant,  messieurs,  d’^ù 
nous  est  venue  une  jurisprudence,  que  nous 
conservons  encore.  Pouvais-je  mieu:!^’atta-; 
quer , qu’en  la  rapprochant  de  son  origine?, 
Nous  venons  de  voir  des  lois  qui  consa- 
crent le  préjugé,  parce  qu’elles  procèdent 
par  la  même  injustice.  11  en  existe  une , 
mais  non  pas  parmi  nous , qui  imite  aussi 
• le  préjugé  ; qui  charge  les  enfans  de  la 
réparation  de  la  faute  de  leur  père  ; et  qui 

est 
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test  tôut  a la  fois  juste  , noble  et  utile  ; c’est 
, cette  loi  célébré  de  Genève , qui  ne  per- 
met pas  à un  citoyen  d’entrer  dans  les 
charges  et  les  honneurs  dé  la  république  ^ 
tant  qu’il  n’a  pas  payé  sa  part  des  dettes 
de  son  père.  Voyez,  messieurs,  comme  tout 
est  admirablement  conçu  dans  cette  loi! 
Elle  n’accable  pas  le  fils  sous  la  honte  de 
Son  père  ; elle  ne  lui  communique  pas  cé 
qui  est  sans  remède  dans  la  faute  de  son 
père , mais  ce  qui  peut  s’en  réparer.  Celui- 
ci  est  coupable  d’une  banqueroute  ou  d’une 
faillite , c est  une  tache  qui  lui  reste  per- 
sonnelle : mais  le  délit  consiste  dans  des 
dettes  qui  ne  sont  pas  payées;  il  est  tou- 
jours à tems  de  remplir  ce  devoir,  quel 
autre  qu^in  fils,  ce  devoir  peut-il  regarder  > 
il  n’a  donc  qu’à  y satisfaire.  Alors  il  a fait 
une  chose  généreuse , il  s’est  honoré  ; il  est 
digne  par  conséquent  des  distinctions  de 
la  république.  Ainsi  cette  loi , en  agissant 
comme  le  préjugé  , par  l’heureux  choix 
des  effets  auxquels  elle  tend , détruirait  le 
préjugé  même , s’il  existait  ; car  elle  offri- 
rait au  citoyen  unlmoyen  de  rentrer  dans 

tous  ses  droits  ( i ). 

“■  # 

(i)  Observons  encore  que  les  enfaDs,  par  le  droit 

Mélanges,  Tome  J,  T 
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Ce  n’est  jamais  avec  cette  justessé  dans 
les  vues , et  cette  utilité  dans  les  effets  ^ 


civil , en  recueillant  la  succession  de  leur  père  , 
doivent  en  acquitter  les  chargei.  Lorsque  les 
charges  excèdent  le  bénéfice,  on  leur  accorde  le 
privilège  de  se  soustraire  aux  unes,  en  abandonnant 
l’autre.  La  loi  de  Genève  apporte  un  sage  tempé- 
rament, à cette  juste  faveur  du  droit  civil.  Il  est 
toujours  permis  au  fils  d’abdiquer  la  succession  de 
son  père  : mais  s’il  veut  jouir  dans  la  république 
d’autres  choses  que  de  sa  fortune;  s’il  desire  de 
l’estime  et  de  la  gloire;  s’il  aspire  au  moyen  qui  y 
conduit , à l’honneur  de  servir  'sa  patrie  ; alors  la 
loi,  avant  de  lui  accorder  cet  honneur,  lui  fait  se* 
conditions;  elle  le  fait  souvenir  que  le  privilège 
doutil%usé,  a été  nuisible  à d’autres  citoyens; 
qu’ainsi  le  premiei*  emploi  qu’il  doit  f*ire  d’une 
fortune,  qui  le  met  au-dessus  des  premiers  besoins, 
doit  être  de  réparer  des  maux,dont  il  est  responsable 
dans  les  règles  de  la  vertu.  En  effet , tant  de  rapports 
si  doux  et  si  sacrés  nous  lient  tellement  à notre  père, 
que  nous  ne  faisons,  pour  ainsi  dire,  qu’unetnême 
personne  avec  lui-  : nous  le  représentons  sans  cesse; 
nous  devons  surtout  le  remplacer  dans  ses  affections 
et  ses  devoirs.  Or,  il  ne  suffit  pas,  pour  être  digne 
des  fonctions  publiques , d’être  à l’abri  des  puni- 
tions de  la  loi  ; il  faut  enroU  avoir  acquis  la  répu- 
tation d’homme  de  bien.  V»us  desirez  les  honneur* 
de  votre  patrie  ; eh  bien , méritez- les , en  reœplis- 
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jque  nos  lois  ont  adopté  les  principes  d’où 
est  sorti  le  préjugé  ; car  je  ne  puis  regarder 
que  comme  une  des  lois  les  plus  mal  en- 
tendues , celle  qdi  accorde  aux  nobles  1© 
privilège  de  mourir  d’un  supplice,  qui  leur 
èst  particulier.  Je  laisse ‘ici  à l’écart  de 
grandes  et  importantes  questions,  toutes 
neuves  encore  : Je  n’examinerai  pas  si  l’ins- 
titution de  la  noblesse  héréditaire , trop 
naturelle , trop  difficile  à prévenir , pour 
avoir  été  souvent  évitée , n’a  pas  été  beau- 
coup plus  funeste  qu’utile  au  genre  hu- 
main ; si  elle  est  essentielle  à quelqill  cons- 

sant  un  de  vos  devoirs  les  plus  nobles.  En  vous  pro- 
posant une  action  de  vertu,  nous  vous  en  offrons 
la  récompense.  Je  ne  vois  qn’un  inconvénient  dans 
cette  loi,  si  belle  sous  tant  d’aspects.  11  peut  arriver 
qu’un  citoyen  digne  des  premiers  emplois  par  ses 
qualités  personnelles,  se  trouve  trop  pauvre  pour 
acquitter  les  dettes  de  son  père  : mais  ce  malheur 
même  n’est  pas  sans  ressource;  il  en  trouvera  une 
grande  dans  les  moeurs  républicaines.  Là  , un  hom- 
me d’un  grand  mérite  est  porté  aux  charges  par  de 
nombreux  amis  et  quelquefois  par  tous  les  citoyens. 
Qu’arrivera-t-il?  on  se  réunira  pour  le  mettre  en  état 
d’arriver  aux  honneurs  dont  il  est  digne.  Et  voilà 
encore  une  belle  action  , qui  naîtra  de  la  rigueur 
noble  et  sage  de  la  loi. 
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titùtion  que  ce  soit;  si  elle  n*est  pas  pîuâl 
contraire  que  favorable  à l’effet  qù’on  lui* 
a attribué  , de  modérer  le  despotisme  ; si 
ses  privilèges  ne  doivent  pas  sans  cesse  être 
plus  resserrés  qu  étendus  : mais  je  dirai 
q'u’il  est  contre  l’essence  de  l’ordre  social , 
que  ses  privilèges  aillent  jusqu’à  lui  assurer 
un  genre  depeine,  qui  leur  soit  propre.  S’il  est 
un  point  dans  lequel  les  lois  doivent  rendre 


égaux  tous  les  citoyens , c’est  celui-ci  : sans 
cela,  il  ne  peuty  avoir  ni  sûreté  , ni  bonheur 
dans  la  société  : la  licence  régnera  parmi 
les  uns  , l’oppression  s’agravéra  sur  les 
autres.^Considérez  bien  l’état  des  nobles  : 


ils  ont  de  plus,  pour  se  garantir  du  crime, 
les  motifs  de  l’honneur. et  les  secours  de 
l’iéducation,  Qqand.  ils  tombent  dans  le 
crime  , ils  sont  donc  plus  coupables.  D’un 
autre  côté,  ils  ont  plus  de  passions  qui  les 
poussent  vers  le  mal,  et  plus  de  moyens 
dë  cacher  leurs  mauvaises  actions  : ils  faut 
donc  les  réprimer  par  une  police  plus 
surveillante,  par  une  justice  plus  sévère. 
Us  trouvent  encore  dans,  leur  puissance  les 
moyens  de  se  livrera  des  crimes,  bien  plus 
redoutables.  Un  homme  du  peuple  , quand 
il  croit  que  le  pain  va  manquer,  soulève  la 
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populace  de  son  quartier;  il  en  résulte 
quelques  boutiques  pillées  et  quelquefois 
des  meurtres.  Un  grand  prend  les  drmes 
dans  une  province;  il  y "attire  ou  y porto 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  : mérite-t-il 
un  châtiment  moins  rigom'eüx?  Un  misé- 
seble  vole  quelqu’argent  j et  tue , quand 
on  lui  résiste  est-il  plus  vil  que  celui  qui 
vole  l’Etat  dans  l’administration  de  ses 
finances , s’engraisse  de  la  substance  des 

^ *i  J . i .J 

malheureux  soumis  à ses  vexations , et  se 
Joue  quelquefois  de  leur  vie  , de  leur  hon- 
neur , comnîe  de  leur  fortune  ? Je  ne  sais  y 
en  vérité  , d’où  est  venue  cette  idée  , que 
les  crimes  des  grands  sont  moins  méprisa- 
bles.^ C’est,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  bas- 
sesse  où  l’on  retient;  le  peuple,  qui  répand 
un  avilissement  particulier  sur  tout  ce  qui 
le  touche.  Communément  les  crimes  des 
grands  supposent  ou  des  âmes  plus  dégra- 
dées , ou  des  âmes  plus  atroces  ; et  certai- 
nement  ils  produisent  de  bien  plus  grands, 
maux.  Par  quel  inconcevable  renversement 
de  toutes  les  notions  sociales , les  hommes- 
les  plus  funeste^  dans  leurs  crimes , sonj-ils 
les  plus  ménagés  dans  leurs  punitions  ? Et  ^ 
comment,  lorsqu’ils  se  sont  ravalés  aux 
' T 5.. 
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sentimens  et  à la  conduite  des  derniers  des 
hommes , participent-ils  encore  à ces  dis- 
tinctions , dont  on  a fait  l’héritage  des  âmes 
les  plus  nobles?  Je  vois  que,  dans  une.des 
plus  belles  constitutions , le  corps  des  no- 
bles est  traité  avec  cette  faveur  i et  cela 
p’en  est  pas  mieux  : mais  là  du  moins  ce 
privilège  tient  à une  considération  parti- 
culière. Chaque  noble  en  peipsonne  est  une 
partie  de  la  constitution  , tandis  que  le 
peuple  n’en  est  une 'autre  que  par  ses  re- 
présentais. Le  privilège  d’ailleurs  est  ici 
sans  de  grands  inconvénîens  , parce  que 
ces  nobles  sont  en 'petit  nombre.  Mais, 
parmi  nbus',  ou  la  noblesse  s’est  toujours 
multipliée , et  par  toutes  sortes  de  moyens  j 
lui  conserver  un  droit  qui  lui  accorde  une 
sorte  de  protection  datis  les  crimes , c’est 
faire  sentir  aux  autres  citoyens  la  partia- 
lité de  la  loi , daps  un  point  où  elle  ne 
peut  distinguer  personne , sans  prévariquer. 
J’ose  dire  que  ce  privilège  n’est  qu’une  in-  * 
justice  très-impolitique  ; et  c’en  serait  bien 
assez  pour  le  détruire.  Mais  il  est  encore 
le  plus  ferme  appui  du  préjugé  parmi  nous: 

■ je  crois  l’avoir  prouvé;  en  donnant  aujç 
» grands  un  moyen  de  s’y  soustraire  , il  l’ali- 
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mente  dans  le  peuple,  parce  qu’il  attache 
plus  de  mépris  et  d’horreur  à ses  supplices. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  jamais  abolir 
le  préjugé,  tant  que  ce  privilège  subsis- 
tera. Etablissons  donc  enfin  quelque  chose 
de  conséquent  dans  quelque  partie  de  nos 
idées , de  nos  mœurs , de  nos  lois.  Si  le 
préjugé  était  utile , je  demanderais  qu’il  fût 
étendu  à toutes  les  classes  de  la  société , et 
principalement  aux  grands,  parmi  lesquels 
il  aurait  moins  d’injustices  : mais  il  n’est 
que  dangereux  et  mal-faisant;  il  faut  donc 
détruire  tout  ce  qui  sert  à le  perpétuer. 
Les  hommes  souffrent  beaucoup , quand  la,, 
loiajoute  aux  peines,  qu’elle  avait  coutume 
de  leur  infliger;  et  il  convient  de  ména- 
ger , tant  qu’on  le  peut , leur  délicatesse 
dans  les  ctioses  d’opinion.  Je  ne  proposerai 
donc  pas  de  faire  pendre  le  gentilhomme 
pour  les  mêmes  actions  , qui  conduisent  un 
bourgeois  à ce  supplice;  mais  je  proposerai 
de  faire  indifféremment  trancher  la  tête 
ou  pendre  dans  la  bourgeoisie  , suivant  le 
choix  du  criminel  lui-même  : il  n’en  faudra 
pas  davantage,  pour  abolir  une  distinction^ 
qui  choque  tout  ordre  social , soutient  uns- 
opinion  funeste  un  mal  particulier. 

Ti 
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Les  jugemens  , comme  les  lois  , ont  )usk 
qu’ici  autorisé  le  préjugé;  et  cela  était  au 
moins  conséquent.  Si  un  citoyen  que  sort 
corps  voulait  chasser  de  ses  emplois , après 
la  flétrissure  d’un  de  ses  parens  ; si  un  autre, 
Qssez  heureux  encore,  dans  un  pareil  maL 
heur , pour  trouver  une  femme  qui  con- 
sentît à s’unir  à lui , osaient , l’un  contre 
son  corps , l’autre  contre  la  famille  à laquelle 
il  voulait  s’allier , réclamer  la  protection 
des  lois  ; les  lois  se  taisaientsur  leur  plainte  : 
on  prenait  le  parti  de  lasser  leur  persévé- 
rance , ou  pour  consommer  leur  proscrip-. 
tion  avec  moins  de  dureté , ou  pour  faire 
une  injustice  , avec  moins  de  scandale.  Les 
magistrats,  partagés  eutre  les  droits  du  ci-, 
toyen  et  la  puissance  d’une  aversion  pu- 
blique , ne  trouvaient  que  cette  voie , pour 
échapper  à ce  combat  d’un  devoir  et  d’un 
sentiment  ; et  c’est  encore  là  un  nouveau 
désordre  dans  le  cours  de  la  justice  , dont 
je  dois  accuser  le  préjugé.  Cependant , mes- 
sieurs , il  est  des  tribunaux  où  l’on  a montré 
plus  de  sagesse  et  de  courage.  Je  puis  ici 
citer  un  fait , j’ose  le  dire  , glorieux  à la  ma' 
gistrature  de  la  province , où  vous  êtes  les, 
jugçs  des  sciences  et  des  arts.  £lle  n’a  pas 
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balancé  , il  y a nne^ quinzaine  d’années  , à 
prononcer,  par  un  arrêt  solemnel , que  le 
frère  d’un  homme  qui  avait  péri  sur  un 
échafaud,  n’était  pas  indigne  d’entrer  dans 
une  famille  honnête  et  même  distinguée. 
On  raconte  avec  intérêt  les  évènemens  re- 
marquables dont  on  fut  témoin  : j’assistais 
à ce  jugement,  et  je  me  rapelle  encore  et  l’é- 
loquence du  jeune  magistrat  qui  exerçait 
alors  le  ministère  public  (1),  et  l’acquies- 
cement presqu’universel  que  son  discours 
obtint  dans  la  magistrature  , dans  le  bar- 
reau , et  dans  le  public.  Je  ne  prévoyais  pas 
alors,  que  l’occasion  me  serait  offerte  de  dé- 
fendre à mon  tourcette  belle  cause.  S’il  mé- 
fait donné  de  la  traiter  avec  le  tarent  de  la 
persuasion  , je  le  devrais  sans  doute  au  zèle 
et  à l’émotion  qu’elle  m’a  inspirés  dans  un 
âge,  où  tous  les  sentimens  sont  vifs  et  purs. 
Ainsi,  messieurs,  votre  ville  était  destinée 
à combattre  le  préjugé,  et  par  de  nobles 
exemples , et  par  de  bons  principes. 

Quand  toutes  ces  lois , prétextes  et  ex- 
cuses du  préjugé , seront  abolies , il  sera 


(i)  M.  Bertrand  de  Boucheporn , aujourd’hui  in., 
tendant  de  l’île  de  Corse. 
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tems  d’aller  plus  loin  ,jet  d’entreprendre  sa 

destruction , par  des  moyens  plus  directs. 

Le  même  moyen  peut  produire , suivant 
les  tems  , deseflèts  tout  divers.  Avant  que 
la  puissance  publique  eût  fait  tous  ses  pro^- 
grès  , il  y avait  une  forte  union  entre  tous 
les  membres  de  la  famillé , parce  qu’ils 
avaient  sans  cesse  à se  défendre  et  à se  pro- 
téger les  uns  et  les  autres  ; c’est  cet  état  de 
choses,  qui  a amené  le  préjugé,  en  habi- 
tuant les  esprits  à considérer  tous  les  pa- 
ïens, commeres  pectivement  responsables  de 
leurs  actions.  Depuis  que  la  puissance  pu- 
blique a acquis  un  grand  empire , les  liens 
de  familles  se  sont  beaucoup  relâchés;  il 
n’y  existe  presque  plus  d’union , ni  d’au- 
torité. Cependant  le  préjugé  , qui  a sur- 
vécu à toutes  les  causes  qui  l’avaient  fait 
naître,  exerce  encore  sur  le  plus  grand 
nombre  des  familles  ses  rigueurs , qui  ne 
sont  si  absurdes  et  si  injustes.,  que  parqe 
qu’il  proscrit  aveuglément  et  sans  rien  exa- 
miner .Et  d’où  cela  vient-il.?  De  ce  que  cha- 
cun des  parens  n’ayant  pas  des  obligations 
certaines,  le  préjugé  peut  indifféremment 
frapper  sur  toutes  les  personnes  de  la  fa- 
mille, et  dans  toutes- les  occasions.  Or,, 
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messieurs  , pour  empêcher  les  esprits  de  s’a- 
bandonner au  préjugé,  de  se  précipiter  dans 
ses  écarts,' Je  voudrais  leur  présenter  quelque 
chose  à juger  ; pour  qu’ils  eussent  quelque 
chose  à juger  , je  donnerais  quelque  chose 
à faire  aux  familles;  j’y  renforcerais  tous 
les  devoirs  et  tous  les  droits,  j’en  rétabli- 
rais et  en  maintiendrais  l’exercice.  Par-là , 
il  faudrait  que  les  parens  fussent  trouvés 
coupables,  pour  être  condamnés  par  l’opi- 
nion ; et  ils  ne  seraient  condamnés  qu’en 
raison  de  l’espèce  de  leur  faute , et  dans  la 
proportion  de  la  part  qu’ils  y auraient  eu. 
Ainsi,  c’est  par  les  mêmes  choses  qui  ont  fait 
naître  le  pré)  ugé , que  je  voudrais  le  détruire. 
Voyons  qq^lle  institution  peut  nous  con- 
duire à de  si  heureux  effets. 

La  puissance  paternelle  , telle  qu’elle  fut 
chez  les  Romains , n’est  bonne  que  dans 
un  état  de  société  , où  l’empire  étant  encore 
peu  étendu  au  dehors,  et  la  civilisation  peu 
développée  au  dedans  , l’imperfection  des 
lois  est  heureusement  supplée  par  l’excel- 
lence des  mœurs.  Elle  peut  avoir  de  grands 
abus  dans  une  civilisation  très-ayancée  , 
dans  une  législation  très-compliquée.  Dès 
que  les  lois  se  mêlent  de  tout,  pour  dédomtr 
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magement  d’une  surveillance  sr inquiète, 
elles  doivent  au  citoyen  de  le  protéger 
contre  toutes  les  oppressions , qu’il  peut 
éprouver  ou  craindre.  Dès  que  les  mœurs 
Tie  sont  plus  bonnes,  on  ne  peut  plus  avoir 
une  entière  confiance  en  l'ien  , même  à cè 
qu’il  y a de  meilleur  parmi  les  hommes  , la 
puissance  paternelle  ; il  faut  que  cette  puis- 
sance entre  sous  la  direction  des  lois.  Il 
n’est  pas  bon  non  plus,  que  l’autorité  domes- 
tique , même  mitigée  , reste  toute  entière 
dans  la  main  d’un  seul  : pour  être  moins  ex- 
posée à la  prévention , et  plus  éclairée  , 
elle  a besoin  de  recevoir  quelque  partage  , 
de  passer  du  père  à la  famille  ; il  suffit  d’en, 
réserver  à celui-ci  et  l’exercice  ,*et  les  prin- 
cipaux honneurs.  Je  voudrais  donc  un  con- 
seil de  famille  établi  par  la  loi , avec  des 
droits  fixés  de  discipline  , de  correction  ; 
et  des  devoirs  non  moins  bien  établis  de 
surveillance  , de  protection  , de  secours. 
Cette  institution  , je  le  sens , messieurs  ; les 
différons  effetsque  l’on  pourrait  en  obtenir , 
* les  objets  dont  on  devrait  l’occuper  , les  rè- 

gles qu’il  faudrait  lui  prescrire , le  degré  dé 
puissance  et  de  protection  qu’il  faudrait  lui 
accorder  ; tout  cela  demanderait  un  long. 
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développement,  que  je  suis  obligé  de  ren- 
voyer à un  autre  écrit.  Je  ne  puis  voua, 
en  offrir  ici  que  l’idée  ; mais  elle  suffit  pour, 
vous  montrer , comment  cet  établissement 
pourrait  remplir  les  deux  objets  que  je  pro- 
pose. D’une  part,  le  bien  que  l’on  attend 
du  préjugé  aurait  lieu  encore,  et  sans  lui  : 
la  famille  aurait  toujours  un  gi'and  intérêt, 
et  elle  acquerrait  plus  de  moyens  de  pré- 
venir les  crimes  de  ses  membres.  D’un 
autre  côté , le  public  aurait  sans  cesse  les, 
regard^attachés  sur  ce  tribunal  ; la  conduite 
qu’il  aurait  tenue,  serait  discutée.  Lorsqu’il 
serait  trouvé  coupable,  l’opinion  servirait  ; 
Iprsqu’il  serait  sans  reproche,  elle  ferait- 
grace  : elle  tournerait , suivant  les  cas,  à la, 
rigueur  ou  à la  commisération  ; on  sépare- 
rait les  fautes  et  les  personnes  , pour  en , 
faire  une  justice  différente.  La  loi  même; 
pourrait  quelquefois  constater,  dans  queln. 
ques-uns  des  parens  , des  fautes  assez  graves  ■ 
pour  mériter  une  punition  ; et  par-là , elle  ; 
rendrait  de  plus  en  plus  les  délits  person- 
nels,etparconséquentl’ignominiequilessujt. 

Mais  ce  moyen  de  détruire  le  préjugé , 
en  le  modifiant , en  supposed’autresqui  con- 
courront avec  lui  ; et  peut-être  ne  doit-il  être , 
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employé  que  le  dernier;  car  il  pourrait  fournir 
desalimensau  préjugé, tantquecelui-ci  con- 
servera toute  sa  barbarie;  comme  il  ne  fera 
que  donner  des  règles  au  préjugé,  lorsqu’il 
sera  changé. 

Entrons  enfin  dans  l’examen  des  moyens^ 
qui  peu  vent  le  faire  tomber.  Ici,  se  présente 
encore  une  nouvellequestion.  Que  doit  faire 
l’autorité  législative  ? Doit-elle  commander 
aux  hommes  de  changer  de  façon  de  voir 
et  d’agir?  doit-elle  leur  dire  : « Cessez  de 
traiter  ces  malheureuses  familles  , fbmme 
des  infâmes  ; respectez  tous  leurs  droits  ; 
rendez-leur  tous  les  honneurs  qu’elles  mé- 
ritent. Craignez  en  ceCi  ma  vigilance  et  ma 
sévérité.  » La  loi  disposerait-elle  donc  si 
impérieusement  de  ce  que  l’homme  con- 
serve de  plus  intime  et  de  plus  propre  dans 
la  société,  son  blâme  et  son  estime.^  Pour  bien 
user  de  son  pouvoir,  elle  n’en  doit  pas  oublier  • 

les  bornes  : elle  peutdiriger , changer  même 
les  opinions  d’un  peuple  ,mais  non  les  vaincre. 

N’employons  donc  que  ses  ressources 
réelles.  Si  elle  ne  peut  proscrire  notre  pré- 
jugé, elle  peut  du  moins  éluder  ses  effets, 
en  donnant  de  nouvelles  formes  aux  choses,, 
qui  l’appellent  et  le  favorisent. 
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Quand  les  jugemens  des  hommes  se  por-  ^ 
tent  violemment  vers  une  conclusion,  dont 
on  a lieu  de  s’effrayer,  on  place  quelque 
chose  entre  l’idée  qui  les  a émus , et  celle 
vers  laquelle  ils  se  précipitent;  et  les  esprits, 
détournés  par  cet  obstacle,  s’arrêtent,  ou  * 
prennent  un  autre  cours.  C’est  un  art  connu 
de  toutes  les  législations.  Où  en  trouverai-je 
les  plus  heureux  exemples?  dans  nos  lois 
mêmes.  Contre  quel  objet  ont-ils  été  établis?, 
contre  notre  préjugé  même.  Qui  le  croirait, 
messieurs  ? elle  se  sont  quelquefois  occupées 
d’en  prévenir  l’influence  ; et  elles  y ont 
réussi.  11  est  deux  ordres  de  citoyens,  qu’elles 
ont  toujours  cherché  à rendre  vénérables, 
la  noblesse  et  le  sacerdoce.  Cependant  ils 
peuvent  être  souillés,  comme  les  familles, 
parles  crimes  et  les  vices  de  leurs  membres; 
c’est  ce  que  les  lois  ont  craint:  observons 
comment  elles  s’y ‘sont  pris  , pour  arriver 
à leur  but.  Lorsqu’un  pretre,  lorsqu’un 
gentilhomme  ont  mérité  une  peine  publique 
et  infamante,  avant  de  la  leur  faire  subir, 
’on  les  dégrade;  on  porte  le  feu  sur  ces  doigts 
voués  aux  augustes  mystères  de  la  religion; 
on  déchire  sur  leur  corps  le  vêtement  de 
leur  état,  on  arrache  sur  leur  poitrine  les 
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distinctions  de  l’honneur,  les  signes  de  leurs 
services,  les  emblèmes  de  l’estime  , qui 
leur  avait  été  accordée.  Voilà  une  céré- 
monie noble  , simple , pleine  de  bons  efFets. 

Ces  hommes  demeurent  comme  séparés  de 
- l!état , où  ils  ont  vécu.  Ne  participant  plus  au 
respectqu’il  inspire,  ilsne  lui  communiquent 
rien  non  plus  de  cette  infamie,  qui  s’attache 
à leurs  seules  personnes.  Nepourroit-on  pas, 
messieurs,  enaployer  ce  moyen  , en  faveur 
des  familles?  Ne  poufroit-on  pas  dégrader  » 
les  criminels  de  l’état  de  famille,  en  faire 
des  êtres  j qui  n’appartinssent  plus  à per- 
sonne? Jusqu’à  ce  moment,  ils  ont  porté 
le  nom  commun  à tous  leurs  parens;  c’est 
sous  ce  nom  même  qu’ils  ont  été  accusés  et 
poursuivis  ; mais , dès  que  la  conyiction  se- 
rait acquise  contr’eux,  }e  le  leur  ôterais. 

11  serait  permis  à la  famille  , de  déclarer 
qu’elle  les  désavoue;  de  demander  que  son 
nomleur-fùt  attaché:  un  jugeinent  rece- 
vrait cette  déclaration , et  accorderait  cette 
grâce.  Le  criminel  ne  serait  conduit  au 
supplice , que  comme  le  coupable  d’un  tel 
vol,  d’un  tel  assassinat^  Voilà,  messieurs, 
un  moyen- indirect  d’arriver  à l’abolition  du> 
préjugé , auquel  j’accorderais  volontiers 

quelque 
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quelque  confiance , puisque  l’exemple  m’en 
est  fourni  par  nos  lois  même  : mais  je  re- 
connais qu’il  pourrait  avoir,  à plusieurs 
égards,  de  grands  inconvéniens;  je  ne  sais» 
même  s’il  n’était  pas  plus  propre  à prévenir 
Je  préjugé,  qu’il  ne  le  serait  à le  détruire  ; 
si , parce  qu’il  a rempli  son  objet  pour  deux 
ordres  particuliers,  il  pourrait avotr  le  même 
succès^dans  la  société  entière.  Je  proposerais 
cependant  de  l’employer,  s’il  n’en  était  pas 
de  plus  sûrs  et  même  de  plus  faciles. 

Comme  il  est  des  moyens  qui  ne  peuvent 
réussir  contre  les  préjugés,  il  est  des  épo- 
ques où  il  ne  serait  pas  prudent  de  les  atta- 
quer ouvertement.  Ils  tirent  leur  force,  non- 
seulement  de  la  nature  des  principes  d’où 
ils  dérivent,  mais  encore  de  l’analogie  qu’ils 
ont  avec  les  façons  de  penser  et  de  sentir , 
qui  régnent  en  certains  tems.  Il  en  est  où 
les  attaquer  de  front , ce  serait  rallier  tous 
les  esprits  de  leur  côté,  et  les  renforcer 
même  par  ce  plus  vif  attachement  qu’ins- 
pirerait leur  danger.  Alors,  ce  n’est  pas 
. sur  eux  qu’une  sage  administration  doit 
d’abord  diriger  ses  efforts;  c’est  plutôt  sur 
le  cours  d’idées  et  de  choses,  qui  les  protège.' 
Quand  les  préjugés  tiennent  à une  passion 
Mélanges.  Tome  J Y. 
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très- vive,  Il  faut  l’amortir,  en  l’usartt  in- 
sensiblement, ou  en  en  faisant  prédominer 
une  contraire.  Quand  ils  tiennent  à des 
ddées  fausses,  il  faut  répandre  les  connais- 
sances, dont  la  douce  lumière -peut  en  ma- 
nifester tous  les  dangers,  tous  les  maux. 
Mais  si  les  lumières  sont  déjà  venues;  si  lés 
réclamatibns  des  sages  se  sont  déjà  fait  en- 
tendre ; si  tous  les  bons  esprits  en  sopt  frap- 
pés ; si  les  esprits  tipiides  n’ont  plus  besoin 
que  d’être  entraînés  par  le  mouvement 
d’une  conversion  générale;  s’il  n’y  a plus 
que  les  esprits  faux  qui 'résistent,;  ou  ces 
esprits  qui  ont  adopté , pour  leur  distinc- 
tion, de  combattre  ce  qui  est  universelle- 
ment approuvé  et  désiré  : alors , on  peut 
frapper  directement  sur  un  préjugé;  et  il  ne 
s’agit  que  de  bien  s’y  prendre , pour  réussir: 
mais  il  faut  en  même  tems  redoubler  l’in- 
fluence de  cette  heureuse  lumière , afin 
qu’elle  seconde  l’opération  , qu’elle  a déjà 
préparée.  C’est  en  vain  qu’on  affecte  de  con- 
tester aux  livres  leurs  bons  effets;  tous  les 
siècles  en  déposent , et  surtout  le  nôtre. 
On  a beau  quelquefois  gêner  de  toutes  parts 
cette  nouvelle  puissance  , qui  s’est  élevée 
parmi  les  nations  ; elle  s’accroît  des  efforts 
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qu’on  lui  oppose  ; elle  change  ceu?:  qui  la 
combattent , eîle  subjugue  ceux  qu’elle  n’a 
pu  gagner.  Il  est  d’une  habile  politique  de 
s’en  servir  ; et  c’est  ce  que  de  véritables 
hommes  d’état  on  fait  Souvent,  au  moment 
des  grandes  révolutions;  c’est  même  ce  que 
l’administrationfait  quelquefois  parminous. 
Une  découverte  utile  sur  la  santé  , dans  l’é-  . 
conomie  rurale,  dans  la  pratique  des  arts,  . 
se  trouve-t-elle  bien  constatée  ? elle  la  com- 
muniqire  aux  peuples;  elle  la  fait  circuler 
par  les  magistrats  et  les  ministres  de  la  re- 
ligion. A combien  d’giutres  usages  encore 
pn  pourrait  employer  cette  voie  si  douce 
d’agir  sur  les  esprits  ! et  quels  heureux  se- 
cours on  en  pourrait  tirer , pour  la  destruc- 
tion du  préjugé  qui  nous  occupe! -Quoi  dé 
plus  efficace  dans  ce  dessein  qu’un  écrit 
simple,  persuasif,  demandé  par  le  gou- 
•yernement , honoré  de  son  adoption  J Oi^ 
y Verrait  ses  intentions  paternelles;  on  y 
bénirait  ce  tendre  ménagement,  cette.noble 
confiance  d’inviter,  au  lieu  de  commander; 
pn  y apprendrait  ce  que  pensent , et  les  sa-  ' 
ges,  pour  qui  la  masse  du  public  a toujours 
un  respect  involontaire , et  les  chefs  de  la 
nation,  .dont  on  s’empresse  toujours  d’em- 

■ Va 
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brasser  les  opinions.  Mais  ce  qui  frapperait 
particulièrement  dans  un  pareil  écrit,  ce 
serait  le  compte  déjà  étendu  que  l’on  y 
pourrait  rendre,  des  triomphes  que  la 
raison  a obtenus,  sur  le  projugé.  Si  l’idée  que 
j’expose  pouvait  mériter  l’attention  du  gou- 
vernement, j’oserais  vous  désignera  lui, 

* messieurs,  comme  la  compagnie  à qui  il 
convient  le  mieux  de  demander  ce  service; 
et  pour  récompense  d’avoir  proposé  le  bien  , 
vous  recevriez  l’honneur  de  concourir  à son 
accomplissement. 

Cependant , l’effet*  de  tous'  ces  moyens 
serait  nécessairement  lent  et  imparfait.  Les 
lois  ne  favoriseront  plus  le  préjugé  ; mais  il 
tient  à des  impressions , qui  ne  sont  point 
encore  assez  affaiblies  : d’ailleurs , rien  ne 
tombe  plus  difficilement  qu’une  ancienne 
habitude  des  moeurs.  Les  jugèmens  des  tri-^ 
bunaux  n’adopteront  plus  ses  maximes  ; 
mais  comme  les  jugemens  ne  suffisent  pas 
pour  changer  les  idées  et  les  sentimens,  on 
gémira  de  leur  obéir,  on  sera  blâmé  d’a- 
voir invoqué  leur  justice  ; et  les  plus  hon- 
nêtes  gens , tout  en  réprouvant  le  préjugé 
dans  leurs  cœurs  , s’y  soumettront  dans 
leurs  actions  : ils  craindront  qu’on  ne  leur 

« 
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reproche  , comme  un  manque  de  déli- 
catesse , ce  qui  serait  en  eux  un  'effort 
de  générosité.  Qui  osera  , par  exemple  , 
choisir  sa  femme  dans  une  famille  en- 
tachée par.  le  préjugé  , lorsqu’il  verra 
toute  la  sienne  révoltée  > contre  cette 
alliance  ? En  vain  encore  on  prendrait  trop 
de  confiance  dans  les  progrès  de,  la  raison 
et  la  douceur  de  nos  mœurs;  ils  disposent 
plutôt  à changer  de  principes  que  de  con- 
duite; ils  détrompent  sur  un  faux  honneur, 
plutôt  qu’ils  ne  lui  résistent.  Cherchons 
donc  un  moyen  de  faire  changer  de  règles 
à l’honneur  même,  et  de  rendre  aux  gens 
de  bien  la  liberté  de  suivre  leurs  lumières, 

et  d’obéir  à leur  conscience. 

« 

11  est  aussi  facile  à appliquer  qu’à  con- 
cevoir : c’est  celui  qui  change  le  plus  de 
choses  parmi  nous , c’est  l’impression  des 
exemples.  Con.sidérez  l’esprit  de  l’homme  ; 
considérez  surtout  l’esprit  du  peuple  : né 
pour  l’imitation  , plié  à^l’obéissance  par- 
tout l’ordre  social , il  ne  pénètre  pas  dans 
les  causes , il  s’abandonne  à leurs  effets. 
Avec  des  cérémonies  , vous  dominez  ses 
sentimens;  avec  des  exemples,  vous  dirigez 
$es  mœurs.  11  est  des  pays'où  l’autorité  qui 
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le  gouverne  étant  la  source  de  tout  pouir 
lui , absorbe  toute  son  attention  , toutes  ses 
espérances;  où  il  est  très-porté  à l’aimer, 
parce  qu’elle  le  couvre  de  son  éclat  , et 

qu’elle  met  du  prix  à ses  adorations.  Ceux 

» 

qui  possèdent  cette  autorité,  n’ont  donc 
besoin  que  d’adopter  eux-mêmes  les  opi- 
nions qu’ils  veulent  lui  donner,  de  les  lui 
montrer  au  milieu  de  cette  majesté  qui  les 
environne  , et  de  l’y  appeler  avec  cette 
bonté  et  cette  grâce  , qui  accroissent  la 
puissance,  .jen  embellissant  la  soumission. 
Toutes  les  imperfections  du  peuple  le 
livrent  à la  direction  de  ses  maîtres.  Il  aime 
à s’étourdir  sur  sa  misère  par  la  vanité  ; il 
croit  s’élever  au  dessus  de  lui-même,  par 
tout  ce  qu’il  imite  dans  leurs  mœurs.  Qp’il 
est  beau  , qu’il  est  doux  de  se  servir  de 
ses  défauts  même  , pour  épurer  ses  pas- 
sions, rectifier  ses  idées,  adoucir  ses  maux  ! 
Cependant,  le  peuple  est  fait  pour  être  res- 
pecté , comme  il  est  digne  d’être  heureux. 
Si  vous  ne  voulez  pas  tenter  vainement  de 
changer  ses  opinions  et  ses  mœurs,  mettez, 
dans  vos  séductions  même,  quelque  chose 
de  sérieux  , de  profond  et  de  constant  : le 
peuple  ne  s’en  laisse  pas  imposer , par  des 
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apparences  légères  et  fugitives.  11  faut  donc 
que  ces  exemples  , d’où  dépend  la  des- 
truction du  préjugé  , tiennent  à un  sys- 
tème bien  conçu , bien  arrêté  ; et  qu’ils 
partent  de  ce  qu’il  y a de  plus  éminent , 
qu’ils  émanent  du  trône  *même. 

Ici,  messieurs,  mon  sujet  me  fait  sentir 
lin  grand  avantage  et  un  grand  embarras  : 
ce  ne  sont  pas  mes  propres  idées  que  je  dois 
présenter;  ce  sont  des  idées  que  je  trouve, 
que  je  recueille  chez  tous  les  bons  esprits. 
Mais  elles  auraient  besoin  d’être  offertes 
au  souverain  lui -même.  Caché  dans  la 
foule,  il  ne  m’appartient  pas  de  les  faire 
entendre  dans  les  lieux  , où  résida  la  puis- 
sance suprême  : je  puis  au  moins  en  être 
l’interprète  devant  la  nation  : puisse-t-elle 
s’y  reconnaître , et  leur  donner  la  faveur 
dj^n  vœu  public  ! 

Je  voudrais  que  ce  touchant  ouvrage  de 
la  sagesse  , encore  plus  que  de  la  puissance 
royale , commençât  par  quelque  chose  de’ 
grave  et  de  solemnel;  que  le  roi  fit  exa- 
''  miner  dans  son  conseil,  et  en  sa  pi’ésence, 
/si  ce  préjugé  mérite  ou  sa  protection  ou  sa 
réprobation.  Je  ne  doute  pas  qu’une  assem- 
blée si  auguste,  si  éclairé|,  ne  se  décidât 
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pour  l’abolitiop  du  préjugé  ; et  je  suppose , 
ce  qui  est  nécessaire  à l’exposition  de  mon 
plan>'tl>i!on  en  adopte  les  idées  principales. 
IJne  telle  décision  serait  déjà  bien  propre  à 
opérer  un  heureux  changement  dans  les 
esprits;  il  faudrait  donc  la  faire  connaître, 
,avec  l’appareil  le  plus  imposant.  Mais  il 
faudrait  surtout  l’appuyer  par  des  effets. 
' Je  demanderais  que  tous  les  chefs  de  pro- 
vince , dans  les  différens  ordres  civils  , 
ecclé.siastiques  et  militaires,  fussent  chargés 
des  desseins  et  des  vues  du  monarque;  et 
qu’il  leur  fût  tracé  à tous,  non  les  mêmes 
procédés,  ce  qui  serait  mal,  parce  qu’ils 
doivent  varier  avec  les  circonstances;  mais 
les  mêmes  principes  , ce  qui  suffit  pour 
l’unité  et  l’accord  d’un  plan.  Leur  mission 
générale  serait  d’arrêter  , dans  toutes  les 
occasions,  les  effets  du  préjugé.  Les  moyqps 
exagérés  ou  disproportionnés  n’avancent 
rien  et  gâtent  tout,  tjuelque  puissans  que 
soient  les  exemples  des  grands,  qui  sont 
la  déclaration  publique  de  leurs  sentimens, 
ils  demandent  un  certain  arf  dans  leur  ap- 
plication ; ils  ne  doivent  rien  déranger  dans 
le  cours  accoutumé  des  choses  , ni  même 
dans  l’ordre  à§s  convenances.  Si  on  peut 
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imputer  à la  mauvaise  conduite  d’une 
famille  le  crime  , où  vient  de  tomber  un 
de  ses  membres , elle  doit  subir  un  véritable 
blâme  ; cela  est  inévitable  , cela  est  même 
utile:  ne  vous  opposez  pas  à ce  qui  est  bon 
et  nécessaire.  ÎNe  prétendez  pas  faire  hono- 
rer , même  en  affectant  de  les  honorer  vous- 
mêmes,  des  gens  , contre  qui  l’opinion  pu- 
blique fait  entendre  de  si  fortes  accusa- 
tions ; mais  veillez  à ce  que  le  traitement 
qu’ils  éprouvent  ne  passe  pas  les  bornes 
d’un  blâme  libre.  Au  delà  commenceraient 
le  désordre  et  l’oppression  ; prévenez-les  , 
ou  réprimez-les.  Si  ce  malheur  est  tombé 
dans  une  famille  sans  reproche,  mais  sans 
mérite;  accordez  - lui , obtenez  - lui  de  la 
compassion  , mais  ne  lui  prodiguez  pas  leS 
honneurs  ; les  honneurs  sont  souillés  par 
une  personne,  qui  n’en  est  pas  digne;  loin 
de  l’anoblir  dans  l’opinion  publique  , ils 
ne  font  que  mettre  en  évidence  ses  vices 
ou  son  incapacité  > loin  de*  la  protéger 
contre  le  préjugé,  ils  ajouteraient  à l’aver- 
sion qu’il  inspire,  cette  indignation  avec 
laquelle  on  voit  la  mauvaise  distribution 
des  récompense»  publiques.  Si  cependant 
dans  l’une  ou-  l’autre  de  ces  familles,  U se 
# 
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trouvait  un  homme,  qui  fît  exception  par 
l’innocence  ou  le  mérite  que  le  public  lui 
reconnaîtrait;  empressez-vous,  de  le  dis- 
tinguer , de  réunir  sur  lui  tous  les  soins 
capables  de  conserver  , dans  tous  leurs 
droits  , les  talens  et  les  vertus.  Obtenez 
pour  lui  toutes  les  grâces  qu’il  a méritées  ; 
que  sa  situation  actuelle  les  hâte  et  les 
augmente. 

Mais  s’il  arrivait , ce  qui  ne  peut  être 
commun  , parce  que  les  grands  crimes 
naissent  difficilement  au  milieu  des  exem- 
ples de  la  vertu  et  de  la  gloire;  s’il  arrivait 
que  les  rigueurs  du  préjugé  fussent  prêtes 
à s’étendre  sur  une  famille  couverte  de  la 
vénération  publique , et  qui  offrirait  dans 
ses  difFérens  membres , toutes  les  espèces 
de  mérite  : ah  ! ce  serait  ici  une  grande  et 
utile  occasion  de  présenter  dans  toute  leur 
pompe  , tout  leur  intérêt  , les  généreux 
efforts  , les  tendres  soins  d’une  autorité 
bienfaisante.*  Déjà  cette  famille  trouverait 
quelqu’adoucissement  dans  une  si  terrible 
calamité , en  se  rappelant  les  intentions 
manifestées  du  prince.  Mais  le  préjugé 
attaqué  et  non  détruit  la*  menacerait , l’é- 
pouvanterait encore.  Dans  .ces  momens , 
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l’âme  humaine  prend  un  courage  qu’elle 
ne  se  coijnaissait  pas;  il  n’est  point  d’espé- 
rances qu’elle  n’embrasse,  point  de  démar- 
ches qui  l’intimident.  Il  n’y  a que  le  prince 
qui  puisse  faire  grâce  ; des  hommes , des 
femmes,  qui  vivent  loin  de  la  splendeur 
des  cours  , ne  craignent  pas  de  venir  étaler 
toute  leur  infortune,  au  milieu  de  l’appareil 
de  la  suprême  grandeur  : ils.  oseront  faire 
entendre  leur  voix  au  monarque  lui-même. 
Que  viennent-ils  lui  demander  cependant? 
d’arrêter  en  leur  faveur  le  cours  de  la  jus- 
tice ! N’importe;  il  s’agit  de  ce  qu’ils  ont 
de  plus  cher  au  monde  : la  profonde  dou- 
leur , comme  la  violente  passion  , ne  peut 
connaître  qu’elle-même.  Us  n’oublient  rien 
pour  rendi-e  plus  pathétique  cette  repré- 
sentation diP  leur  infortune.  Ce  ne  sont  pas 
les  plus  distingués  d’enti^’eux,  qui  viennent 
supplier  pour  tous  ; toiiSi^veulent  être  pré- 
sens, tous  veulent  être  vus.  Hélas!  chacun 
d’eux  n’a-t-il  pas  à offrir  des  pertes , des 
souffrances  qui  se  varient , suivant  leur 
â^e  , leur  sexe  , leur  état  ? Couverts  de 
deuil  , et  marchant  suivant  le  degré  de 
leur  douleur , ils  arrivent  dans  le  palais 
du  souv«*ain;  ils  cherchent,  et  ils  crai- 
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gnent  sa  présence.  Qui  pourrait  les  voir 
d’un  œil  sec  , impitoyable  } Ils  répandeat 
autour  d’eux  le  silènce  et  les  gém^semens  : 
l’excès  de  l’infortuné  obtient  une  attention 
et  des  respects  , qui  n’appartiennent  dans 
ces  lieux  qu’à  la  souveraine  puissance. 
Yoici  le  moment  qui  va  décider  de  leur 
sort.  Le  monarque  paraît  : je  les  vois  tous 
à ses  pieds  ; et  du  milieu  de  leurs  sanglots, 
j’entends  sortir  ces  tristes  paroles  : 

« Sir^  , à l’aspect  de  l’éclat  qui  vous  en- 
vironne, de  la  majesté  qui  repose  sur  votre 
front,  nous  sentons  plus  vivement  l’acca- 
blement où  nous  sommes  tombés  , la  dé- 
gradation qui  nous  menace;  et  nos  suppli- 
cations plus  timides  sont  prêtes  à rentrer 
dans  nos  cœurs.  Mais  faut-il  être  grands , 
illustres,  heureux,  pour  oser  paraître  de- 
vant vous  ? La  nature  a accordé  à tous  les 
hommes  le  droit  des  gémissemens.  Nous 
pourrions  peut-être  élever  nos  prières,  con- 
tre la  rigueur  de  la  justice.  Mais  nous 
voulons  respecter  la  loi  même,  qui  nous 
déchire.  Si  son  inflexibilité  seule  allait 
frapper , nous  n’oserions  nous  plaindre  ; 
nous  nous  cacherions  en  silence  dans  notre 
consternation.  Mais  il  existe  un  préjugé 
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terrible , inexorable  , que  votre  sagesse , 
votre  ^ puissance  , n’ont  pu  encore  abolir: 
Nous  allons  être  ses  victimes.  Nos  aïeux, 
nos  pères , nous-mêmes , avons  vécu  avec 
honneur , quelquefois  même  avec  gloire. 
La  pitié  publique  ,s’est  émue  pour  nous  ; 
elle  nous  accompagne  jusques  aux  pieds  de 
votre  trône.  Mais  si  nous  sortons  de  votre 
présence,  accablés  de  vos  refus  j plus  d’hon- 
neur , plus  de  pitié  pour  nous  : un  écha- 
faud est  dressé , et  toute  l’infamie  qu’il  peut 
répandre  nous  attend.  Vous  êtes  roi,  et 
* vous  devez  sévérité  aux  coupables  ; mais 
vous  devez  aussi  protection  aux  gens  de 
bien.  Vous  êtes,  ainsi  que  nous,  époux  et 
père  ; et  il  ne  vous  est  pas  défendu  d’écou- 
ter quelquefois  les  sentimens  de  la  nature. 
Ceux  dont  le  crime  a violé  les  droits , gé- 
missent et  demandent  vengeance.  Que  ne 
pouvons  - nous  leur  rendre  ce  qu’ils  ont 
perdu  ! Nous  leur  sacrifions  au  moins  tous 
nos  biens.  Offerts  par  vous , ils  pourront 
les  consoler , du  moins  les  fléchir.  Sire  , 
accordez- nous  la  pauvreté,  et  laissez-nous 
l’honnêur.  Daignez  descendre  jusqu’à  notre 
infortune  , et  la  sentir,  comme  si  elle  pou- 
vait vous- atteindre.  En  voyan  t nos  enfans , 
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pensez  aux  vôtres  ; en  voyant  notre  sort , 
songez  qu’il  peut  devenir  celui  des  plus 
honnêtes  gens  de  votre  royaume.  Sire  ^ 
nous  vous  en,  conjurons  par  votre  afFectioa 
pour  les  gens  de  bien , par  votre  tendresse 
pour  vos  enfans  ; ne  souffrez  pas  que  toute 
notre  race  devienne  infâme — » Ces  sup- 
plications s’interrompent  ; j’entends  la  voix 
d’un  monarque  chéri  qui  s’élève;  et  j’y 
reconnais  les  tendres  accens  de  l’humanité, 
au  milieu  de  l’auguste  inflexibilité  d’un 
législateur.  — « Vous  , infâmes  ! hommes 
honnêtes,  rassurez  - vous  ; cela  ne  se  peut  * 
pas.  En  apprenant  le  crime  de  l’un  d’entre 
vous , je  me  suis  r,appelé  aussi  vos  anciens 
services , vos  vertus  héréditaires.  Je  pense 
trop  bien  de  mon  peuple , pour  qu’il  veuille 
encore  signaler  sur  vous  une  opinion  bar- 
bare. Elle  a blessé  mon  amour  poqr  lui;  je 
lui  ai  demandé  de  l’abjurer  ; je  lui  deman- 
derai , s’il  le  faut , comme  une  déférence 
qui  peut  me  toucher  ; et  jamais  un  bpn 
peuple  n’a  rien  refusé  de  juste  et  de  salu-  «. 
taire  à un  bon  roi.  Pour  moi , je  veux  vous 
honorer  à la  face  de  tout  mon  royaump.  Je 
choisis  ce  moment,  pour  vous  couvrir  de 
toutes  les  distinctions  que  chacun  de  vous 
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. a méritées.  Je  me  félicite  de  ma  puissance, 
qui  me  permet  de  vous  prodiguer  des  con- 
solations plus  efficaces.  Mais  je  ne  pourrais 
rien  davantage  , sans  trahir  un  devoir  en- 
core plus  sacré.  » Béni  soit  le  ciel  ! cette 
vertueuse  famille  a obtenu  plus  qu’elle  n’o- 
sait demander  et  espérer  ; et  les  faveurs 
particulières  qu’elle  reçoit , vont  enoore  en- 
fanter un  bien  général. 

Les  ministres  seraient  chargés  d’engager 
la  ville , où  habite  le  chef  de  cette  famille 
de  lui  conférer  , dans  l’année  même , la 
dignité  municipalé  à laquelle  ses  qualités 
personnelles  et  son  âge  seraient  propres.  Ses 
fils  recevraient , dans  la  magistrature  ou 
dans  le  service  militaire  , les  emplois  ou  les 
grades,  dont  ils  seraient  dignes,  ^n  annon- 
cerait dans  ces  corps  que  c’est  le  roi  lui-même 
qui  a accordé  ces  récompenses , dont  les 
. motifs  seraient  expliqués  ; et  ces  hommes , 
pris  ainsi  spécialement  sous  la  bienveillance 
royale  , seraient  mis  à l’abri  de  ces  repro- 
ches indii-ects  , qui , vu  un  autre  préjugé, 
. pourraient  avoir  les  suites  les  plus  funestes. 
La  beauté  sur  le  trône , est  faite  pour  pro- 
téger la  beauté  dans  le  malheur.  La  reine 
daignerait  s’occuper  du  mariage  des  filles 
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de  cette  famille.  Elle  leur  ferait  choisir, 
dans  leur  rang , et  peut-être  dans  un  rang 
supérieur , des  époux , dont  l’alliance  serait 
honorable. 

O doux  pouvoir  de  tout  ce  qui  est  beau  , 
de  tout  ce  qui  est  bon  dans  les  hommes 
revêtus  dè  la  majesté  suprême  ! Ne  voyez- 
vous  «pas  quelle  J tendre  reconnaissance, 
quelle  vive  admiration  cette  démarche  du 
prince  répand  dans  tout  le  royaume  ! Tant 
de  sensibilité  pour  les  malheureux  ; des 
moyens  si  touchans  et  si  nobles  enchantent 
tous  les  cœurs  ; on  les  regarde  comme  des 
présages  de  tous  les  autres  biens  que  l’on 
desire  ; il  n’y  a plus  rien  ni  dans  la  raison, 
ni  dans  les  sentimens , ni  dans  les  idées,  de 
l’honneui^  qui  ne  consente  à l’abolition  du 
préjugé  ; elle  se  fait  par  un  mouvement 
d’enthousiasme,  qui  force  les  préventions 
les  plüs  opiniâtres;  et  l’opinion  nouvelle,, 
qui  doit  le  remplacer , s’établit , dès  son 
origine,  comme  un  vif  et  profond  sentiment. 
Heureux  les  princes,  qui  gouvernent  un 
peuple  plus  sensible  encore  que  frivole  , 
lequel  imite  tout  ce*qui  le  séduit  par  quel- 
qu’état , et  se  passionne  pour  tout  ce  qu’on 
sait  lui  faire  aimer  ! La  science  qu’ils  pré- 
fèrent. 
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fèrent  , l’art  qu’ils  culti j^nt , les  goûts  de 
leur  esprit , la  vertu  principale  de  leur  ca~ 
ractère , deviennent  aussitôt  les  objets  de 
l’émulation  publique.  Réformer  les  lois 
est  l’œuvre  du  génie  et  du  tems  : mais 
changer  les  mœurs  et  les  opinions , est  le 
facile  effet  d’un  simple  vœu  dans  le  cœur 
du  prince,  manifesté  par  ses  actions.  Jus- 
ques  dans  les  loisirs  et  les  amusemeus  de 
sa  vie , il.  règne  encore  ; et  cet  empire  si 
doux  semble  lui  être  accordé  , comme  le 
délassement  des  hautes  fonctions  du  trône, 
et  la  récompense  de  l’estime  et  de  l’amour, 
qu’il  a mérités  dans  sa  nation. 


CONCLUSION 

DES  TROIS  DISCOURS. 

Je  ne  puis  terminer  cet  ouvrage,  sans 
revenir  sur  mes  pas , pour  considérer,  d’une 
vue  générale , toutes  les  idées  que  je  viens 
de  parcourir. 

Il  m’a  fallu  recourir  à un  système  , 
pour  expliquer  l’origine  du  préjugé.  J’ai 

Mélange*.  Tome  I.  X 
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'tâché  du  moins^de  fonder  mes  conje’é* 
turcs  sür  les  affections  du  cœur  humain , 
sur  le  côurs  de  l’ordre  social , et  sur  la  lé* 
gislation  des  premiers  tems  de  notre  nation. 
Tant  que  le  préjugé  ne  pi'oduit  contre  les 
.familles,  qu’une  diminution  momentanée 
d’estime  et  de  considération , il  n’est  que 
la  suite  d’un  sentiment  naturel , et  une  juste 
cbmpeusation  des  hônneurs , des  avan- 
tages que  les  parens  se  communiquent  et 
se  partagent.  C’est  à Ce  point  qüe  des  lois 
équitables  et' modérées  ont  su  l’arrêter,  paf- 
hii  les  plus  belles  nations  de  l’antiquité , 
et  chez  plusieurs  peuplés  moderoés.^Mais  , 
dans  cette  proscription  aveugle  et  barbare 
qui  le  caractérisent  dans  nos  mœurs , il  n’est 
plus  qu’un  reste  de  notre  ancienne  barba- 
rie ; ne  tenant  plus  au  fond  de  notre  sys- 
tème social , il  y étale  les  plus  funestes  in- 
conséquences. 11  ne  s’étend  pas  sUr.les 
grands  , chez  qui  il  aurait  plus  de  raison  ; 
il  s’a*ppesantit  sur  le  peuple , chez  qui  il 
' a plus  d’injustice.  Aussi , quand  on  consi- 
dère ce  qu’il  produit  dans  la  société , quel 
résultat  ofFre-t-il?  Sans  accord  dans  ses 
propres  principes , sans  règles  dans  sés  ri- 
gueurs , il  frappe  indistinctement  sur  les 
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innocens  et  les  coupables  ; il  n’examine  pas 
même^  s’il  y a des  coupables;  il  semble  n’en 
vouloir  qu’aux  malbeUreuX.  Pour  donner 
quelque  prétexte  à ses  cruautés , il  suppose 
dans  les  familles  une  puissance , que  nos  lois 
nctuelles  leur  refusent;  il  veut  que  les  pa- 
ïens; s’aiment,  se  secourent,  se  surveillent; 
mais  pour  cela,  il  ne  sait  que  lesi  immoler 
tous , pour  le  crime  d’un  seul.  Par-Jà  la  so- 
ciété perd  les  taleiis,  les  vertus,  les  ser- 
vices d’un  grand  nombre  de  citoyens,  quij 
déchus  à jamais  djesihonneurs.de  la  vertu  , 
sont  presque  forcés  et  autorisés  à'  se  livrer 
au  crime  : par-là  encore , la  punitioh-d’un 
crime  devient  un  as^z  grand  malheur^, 
pouf  faire  un  contre-poids  à l’intérêt  de  la 
vengeance  publique.  Tout  ce  qui  a de  la 
puissance  et  de  la  faveur , échappe  à la  sé- 
vérité des  lois  ; et  leurs  punitions  devien- 
.nent  une  des  misères  et  des  huhiiliations 
des  citoyens  pauvres  et  obscurs.  Tel  est  le 
ipréjugé.dans  ses  cau.ses  et  ses  effets  ■’  ils  in- 
diquent eux-mêmes  les  moyens  de  île  faire 
tomber.  J’ai  remarqué  qu’il  est  un  degré 
où  il  ne  serait  ni  une.  injustice,  ni  un  dé- 
sordre. J’ai  remarqué  encore  qu’il  tend'â 
resserrer  l’union  des  familles,  par  un  grand 
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intérêt  commun  à tous  les  parens  ; màli» 
il  passe  son  but.  Servons  - nous  donç  de  ce 
qu’il  a de  bon , pour  corriger  ce  qu’il  a de 
mauvais  ; arrêtons  ses  excès , et  nous  le 
détruirons,  autant  qu’il  faut  le  détruire.  J’ai 
proposé  une  institution  qui,  en  augmentant 
les  devoirs  et  les  droits  des  familles;  ser- 
virait à faire  distinguer  leurs  malheurs  de 
leurs  fautes,  et  à attirer  sur  elles,  suivant 
les  circonstances,  une  sévérité  et  une  in- 
dulgence, également  justes , également  uti- 
les. Voilà  la  direction  nouvelle  qu’il  fau- 
drait donner  à l’opinion.  Mais  auparavant 
il  faut  détruire  le  préjugé,  tel  qu’il  subsiste 
encore.  Les  choses  qui  l’ont  fait  naître  ne 
sont  plus.  Mais  plusieurs  de  nos  lois*l!ont 
soutenu  : elles  sont  déjà  mauvaises  à d’au- 
tres égards.  Tout  nous  invite  donc  à les  ré- 
voquer. Le  préjugé  ne  se  défend  plus  , au 
milieu  de  l’accroissement  de  nos  lumières , 
que  par  la  persévérance  de  ses  cruautés.  A 
l’exemple  de  ces  rigueurs,  opposons  celui 
d’une  pitié  noble,  d’une  justice  courageuse. 
Que  ceux  qui  nous  paraissent  les  meilleurs 
juges  de  l’honneur,  parce  qu’ils  sont  les 
dispensateurs  des  honneurs,  le  combattent 
par  leurs  sentimeus,  par  leurs  paroles,  par 
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toute  leur  conduite;  et  ils  auront  la  gloire 
d’avoir  arraché  la  nation  à une  de  ses  plus, 
funestes  erreurs,  par  la  voie  la  plus  douce. 

Si  j’osais  maintenant  apprécier  moi-même 
les  vues  que  je  viens  d’exposer,  je  me  fé- 
liciterais surtout  de  ce  qu’elles  ne  brillent 
ni  par  la  profondeur  des  recherches,  ni  par 
une  grande  sagacité  d’esprit;  elles  s’offraient 
d’elles-mêmes  dans  la  méditation  de  ce  su- 
jet. Que  les  esprits  justes  et  vrais  les  exami- 
nent sérieusement,  qu’ils  les  examinent  sous 
tous  les  rapports  ; c’est  tout  ce  que  je  leur 
demande,  pour  le  plein  succès  de  mes  vœux. 
Que  ne  ni’est-il  permis  de  dire  ici  plusieurs 
faits  récens , de  rendre  hommage  à des  corps 
civils  et  militaires,  à des  familles  où  l’on 
a eu  la  noble  Armeté  de  s’élever  au  dessus 
des  cruels  usages,  établis  par  le  préjugé!  Le 
silence  que  je  m’impose  ici , sera  peut-être 
le  dernier  égard  qu’il  obtiendra.  Les  dé- 
positaires de  l’autorité  ne  demandent  aussi 
* qu’un  acquiescement  plus  marqué  de  l’opi- 
nion publique  , pour  tenter  de  le  déraciner 
de  nos  mœurs , par  ces  moyens  efficaces  qui 
sont  en  leurs  mains.  Voici  le  moment  pour 
eux  de  se  fortifier  de  cette  puissance.  . 

Mais  si  je  m’étais  trompé,  si  un  changement 
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si  heureux , et  qui  me  paraît  si  facile , de- 
rait  encore  se  différer,  j’aperçois  une  autre 
utilité  dans  mon  travail , une  autre  récom- 
pense dans  mes  efforts  ; et  je  me  plais 
à m’en  saisir,  à les  goûter  d’avance.  Ces 
familles,  qui  gémissent  aujourd’hui  dans  le 
désastre,  dont  j’ai  tracé  le  tableau;  celles 
qui  peuvent  y tomber  de  moment  en  mo- 
ment , me  sauront  gré  d’avoir  pris  leur  dé- 
fense. Familles  désolées,  vous  m’êtes  incon- 
nues , n^pis  vous  fûtes  toujours  présentes  à 
ma  pensée  dans  cet  ouvrage  ; c’est  à vous  que 
je  le  dédie,  dans  les  jours  de  votre  humilia- 
tion et  de  votre  douleur  ; recevez-le  comme 
un  hommage , comme  une  consolation.  Si 
vous  rencontrez  encore  des  hommes,  qui  ne 
rougissent  pas  de  méconnaître  en  vous  les 
droits  sacrés  de  l’innocence  et  de  l’infor- 
tune, pardonnez  ces  derniers  restes  de  notre 
antique  barbarie , pardonnez-les  en  faveur 
de  tant  de  cœurs  déjà  changés  et  adoucis  ; ^ 

j’ajouterai  encore,  s’il  m’est  permis  de  vous, 
offrir,  comme  un  bienfait,  le  zèle  de  vos 
défenseurs,  en  faveur  et  du  corps  littéraire 
et  des  écrivains , qui  dénoncent  aujourd’hui 
à la  raison  du  siècle  le  préjugé  qui  vous 
ppprime.  Espérez  du  moins , pour  vos  eu- 
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fans,  la  justice  et  l’humanité  qui  vous  furent 
refusées  : j’ose  vous  les  promettre , sur  la  foi 
de  cette  discussion  publique , qui  doit  tôt 
ou  tard  obtenir  cette  victoire., 

r 


X4 


Digilized  by  Google 


5a8 


SUR 


SU  (R  LE  DISCOURS’ 

DE  ROBESPIERRE^ 

SUR 

LES  PEINES  INFAMANTES, 

Discours  qui  avait  obtenu  un  second  prix 
à l’ Académie  de  Metz , avec  cette  épi-' 
graphe  ; 


Quod  s^nus  hoc  hominuml  Q^uavè  hune 
tant  barhara  niorem  , 

Pennitlet  patrial  AEn, 


L/E  discours  , comme  on  le  Voit  par  son 
titre , a obtenu  un  second  prix.  Auteur 
d’un  ouvrage  qui  a été  préféré,  il  semble 
que  je  ne  puisse  appuyer  sur  le  mérite  de 
celui  ci , sans  paraître  vouloir  l'elever  l’a- 
vantage que  j’ai  obtenu.  J’espère  parler  de 
ce  discours  avec  assez  de  candeur , pour 
écarter  ce  soupçon  ; je  lui  rendrai  justice 
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avec  une  satisfaction , libre  et  entière  ; je 
ferai  mes  remarques  , avec  tout  le  zèle 
que  peut  inspirer  la  vérité , sur  un  objet  im- 
portant. J’avais  d’abord  le  projet  d’écarter 
toute  mention  , tout  souvenir  même  de  mon 
propre  ouvrage.  Mais  il  m’a  paru  que  la  com- 
paraison entre  les  idées  des  deux  auteurs  , 
pouvait  offrir  quelques  vues  piquantes  , et 
répandre  plus  de  lumières  sur  le  sujet  traité. 

C’est  peut  - être  une  chose  digne  d’at- 
tention, que  le  grand  nombre  d’idées  sem- 
blables, que  l’on  trouve  dans  les  deux  ou- 
vrages couronnés  ; cela  e§t  au  point,  qu’on 
ne  manquerait  pas  de  croire  , que  l’un  a été 
fait  d’après  l’autre  , s’ils  n’avaient  été  écrits 
dans  le  même  tems , et  par  des  hommes , 
qui  ne  se  connaissaient  pas.  On  rencontre 
assez  souvent  cette  singularité , qui  est 
moins  réelle  qu’elle  ne  le  paraît.  Et  cela 
doit  tenir  en  garde  les  esprits  justes  et  droits, 
sur  l’inculpation  de  plagiat,  qu’on  prodigue 
si  aisément.  Il  est , dans  chaque  sujet,  une 
foule  d’idées  , qui  ne  peuvent  échapper  à 
ceux  qui  les  méditent  ; et  il  peut  aussi  se 
rencontrer  des  esprits  de  la  même  nature  . 
qui , en  procédant  par  les  mêmes  recher- 
chçs , doivent  arriver  aux  mêmes  résultats. 
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D’ailleurs , s’il  n’est  point  vrai , comme- 
bien  des  gens  le  disent , que  tout  soit  dé- 
couvert , il  est  certain  du  moins  que  tout 
a été  aperçu.  L’originalité  d’un  pensgue 
ou  d’un  écrivain  ne  peut  pas  être  dans  ses 
principales  idées,  qui  peuvent  se  trouver 
ailleurs , et  même  par-tout  ; mais  dans  les 
conséquences  où  elles  le  mènent , dans  le 
système  où  il  les  fond  et  les  lie , dans  les  dé- 
veloppemens  qu’il  leur  donne.  Presque  tou- 
tes les  idées  de  Rousseau  , qui  se  détachent 
le  plus  aisément , et  sont  dans  Plutarque , 
Montage , Hohhps  , Locke.  Recherchez- 
les  dans  ces  écrivains;  relisez-les  ensuite 
dans  Rousseau , et  voyez  si  elles  ne  lui 
appartiennent  pas.  Avant  ces  auteurs , elles 
existaient  dans  le  bon  sens  éternel  ; et  sans 
eux , il  les  aurait  trouvées.  On  peut , ce  me 
semble  , poser  ici  une  règle  générale  : 
puisque  les  hommes  se  rencontrent  dans  les 
mêmes  idées,  autant  qu’ils  se  les  emprun- 
tent , ce  n’est  point  par-là  qu’on  peut  les 
différencier  ; -mais  par  les  développemens 
et  les  résultats , où  ils  ne  peuvent  se  res- 
• sembler  , que  bien  rarement. 

Le  programme  de  l’Académie  avait  par- 
faitement divisé  le  sujet.  Quelle  est  l’ori- 
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gine  du  préjugé?  Produit-il  plus  de  mal 
que  de  bien  ? Quels  seraient  les  moyens 
de  le  modifier  ou  de  le  détruire  ? M.  de 
Hobespierrè  a suivi  ce  plan.  ' ' 

L’origine  du  pi'éjugé  était  la  partie  du 
sujet  la  plus  difficile  à traiter.  On  sait  seu- 
lement, qu’il,^est  très-ancien  dans  notre  na- 
tion. Mais  notre  histoire  ne  nous  met  jamais 
sur  ses  traces.  Ce  n’est  pas  là  la  seule  diffi- 
culté. Le  préjugé  a-t-il  existé'  dans  d’autres 
temsjd’autresgouvernemens.?  Voilà  ce  qu’il 
faut  encore  expliquer,  et  ce  qui  est  encore 
moins  éclairci  par  les  monumens  antiques. 
C'est  une  histoire  qu'il  faut  écrire  sur  des 
matériaux  qui  n'existent  pas;  mais  aux- 
quels il  faut  donner,  en  les  créant,  cette 
vraisemblance  , qui  représente  la  vérité , 
comme  l’a  dit  très  spirituellement  un  de  nos 
premiers  écrivains.  On  ne  peut  y réussir  qu’eu 
analysant , avec  une  saine  métaphysique , le 
fond  de  la  constitution  sociale  et  les  faits 
généraux  de  l’histoire.  Bien  des  gens  ont 
cru  que  cette  recherche  n’était  que  curieuse; 
il  m’a  semblé  que  si  elle  était  bien  faite  , 
elle  devait  fournir  les  meilleures  vues,  pour 
apprécier  le  préjugé  et  poyr  l’abolir.  Je  l’ai 
traitée  avec  tout  le  soin  dont  j’étais  ca- 
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pable  ; M.  de  Robespierre  ne  l’a  pas  négli- 
gée J mais  il  n’a  pas  pris  cette  histoire  de  si 
haut,  et  ne  l’a  pas  conduite  si  loin.  Cepen- 
dant, il  s’est  arrêté  avec  étendue^ur  la  ques- 
tion de  savoir  , si  le  préjugé  a existé  dans 
les  républiques  anciennes  , et  s’il  peut  s’al- 
lier avec  les  gouvernemens  despotiques.  Il 
pense  , ainsi  que  moi  y que  ces  constitutions 
le  repoussent  invinciblement.  Duclos  dans 
ses  considérations  sur  les  mœurs , avait 
déjà  jeté  quelques  notions  lumineuses,  sur 
ce  point.  ' 

L’état  monarchique  est  donc  le  seul , qui 
appelle  le  préjugé.  Ecoutons  ici  M.xle  Ro- 
bespierre lui-même  : 

« Quels  sont  les  lieux  où  il  domine  ? C& 
sont  les  monarchies  ; c’est  là  que  , secondé 
par  la  nature  du  gouvernement , soutenu 
par  les  mœurs  , nourri  par  l’esprit  général , 
• il  semble  établir  son  empire  sur  une  base 
inébranlable. 

«L’honneur,  comme  on  l’a  souvent  remar- 
qué, l’honneur  est  l’arae  du  gouvernement 
monarchique  ; non  pas  cet  honneur  philo- 
sophique , qui  ^l’est  autre  chose  que  le 
sentiment  exquis  qu’une  ame  noble  et  puro 
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a de  sa  propre  dignité  , qui  a la  raison  pour 
base , et  se  confond  avec  le  devoir  ; qui 
existerait  même  loin  des  regards  des 
hommes  , sans  autre  témoin  que  le  ciel , 
et  sans  autre  juge  que  la  conscience  ; mais 
cet  honneur  politique  , dont  la  nature  est 
d’aspirer  aux  préférences  et  aux  distinc- 
tions , qui  fait  que  l’on  ne  se  contente  pas 
d’être  estimable  , mais  que  l’on  veut  sur- 
tout être  estimé;  plus  jaloux  de  mettre  dans 
saconduite  de  la  grandeur  que  de  la  justice , 
de  l’éclat  et  de  la  dignité  que  de  la  raison, 
cet  honneur , qui  tient  plus  à la  vanité  qu’à 
la  vertu  , mais  qui  dans  l’ordre  politique 
supplée  à la  vertu  même , puisque  , par  le 
plus  simple  de  tous  les  ressorts  , il  force 
les  citoyens  à marcher  vers  le  bien  public , 
lorsqu’ils  ne  pensent  aller  qu’aubut  de  leurs 
passions  particulières  ; cet  honneur  enfin  , 
souvent  aussi  bizarre  dans  ses  lois  que 
grand  dans  ses  effets , qui  produit  tant  de 
sentimens  sublimes  et  tant  d’absurdes  pré- 
jugés , tant  de  traits  héroïques  et  tant  d’ac- 
tions extravagantes  ; qui  se  pique  ordinai- 
rement de  respecter  les  lois , et  quelque- 
fois aussi  se  fait  un  devoir  de  les  enfrein- 
4ré  ; qui  prescrit  impérieusement  l’obéis- 
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sance  aux  volontés  du  prince , et  cependant 
permet  de  refuser  ses  services  à quiconque 
se  croit  blessé  par  une  injuste  préférence  ; 
qui  ordonne  en  même  tems  de  traiter  avec 
générosité  les  ennemis  de  la  patrie  , et  de 
laver  un  affront  dans  le  sang  du  citoyen. 

Ne  cherchcwis  point  ailleurs  que  dans  ce 
sentiment  , tel  que  nous  venons  de  le  pein- 
dre, la  source  du  préjugé  , dont  il  est  ici 
question.  Si  l’on  considère  la  nature  de  cet 
honneur , fertile  en  caprices , toujours  porté 
à une  excessive  délicatesse , appréciant  sou- 
vent les  choses  par  leur  éclat , plutôt  que 
par  leur  valeur  intrinsèque  j les  hommes 
par  des  accessoires  , par  des  titres  qui  leur 
sont  étrangers , plutôt  que  par  leurs  qua- 
lités personnelles  j on  concevra  facilement 
comment  il  a pu  livrer  au  mépris  ceux  qui 
tiennent  à un  scélérat  flétri  par  la  société.» 

, Les  idées  de  ce  morceau  sur  l’honneur 
ne  sont  pas  neuves;  elles  sont  dans  Mon- 
tesquieu et  Ufuclos;  mais  elles  sont  ras- 
semblées avec  justesse  , et  écrites  avec  élé- 
gance. 

. 11  me  semble  que  l’auteur , en  traçant 
avec  soin  sa  définition  de  l’honneur , ne  s’est 
pas  assez  occupé  de  l’appbcation  de  ces 
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idées  à son  sujet. lime  paraît,  qu’en  aper- 
cevant fort  bien  que  le  préjugé  ne  pouvait 
naître  que  dans  une  monarchie,  il  ne  dit 
ni  comment , ni  pourquoi.  Il  observe  qu’il 
faut  un  état  gouverné  par  l’honneur  , pour 
admettre  le  préjugé  ; il  dit  ce  que  c’est  que 
l’honneur.  Mais  comment  l’honneur  a-t-il 
été  amené  à établir , à adopter  ce  préjugé  ? 
On  voit  qu’il  faut  ici  d’autres  causes  ; et  on. 
les  trouve , ce  me  semble,  dans  les  pre- 
mières mœurs  de  la  nation , qui  a fondé  la 
monarchie  française. 

On  est  surpris  que  l’auteur , après  avoir 
îi  bien  examiné  toutes  les  parties  de  son 
sujet , et  lors  même  que  ses  recherches  tour- 
naient son  esprit  vers  les  premiers  tems  de 
nc^e  nation , n’ait  pas  aperçu  que  le  sys- 
tème des  compositions,  qui  a si  longtems 
duré  en  Europe  , est  la  source  la  plus  apa- 
rente  , pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  notre 
préjugé. 

Je  me  permettrai  encore  d’observer  une 
autre  omission  , dans  cette  première  partie 
du  discours  de  M.  de  Robespierre  ; en  trai- 
tant de  l’origine  du  préjugé  , il  me  semble 
qu’il  fallait  fixer  ses  principaux  caractères. 
Or,  le  plus  bizarre  qu’il  offre,  est  de  ne  pas 
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étendre  ses  rigueurs  sur  lès  grandes  fa-» 
milles.  C’est  encore  là  une  recherche  im- 
portante. M.  de  Robespierre  aurait  pu 
trouver  les  causes  de  cette  contradiction  , 
non  pas  dans  les  idées  générales  que  nous 
avons  des  monarchies , où  des  lois  fixes 
tempèrent  l’autorité  absolue  ; mais  dans 
cette  inégalité  de  rangs  et  de  prérogatives , 
qui  caractérisent  la  monarchie  franqaise. 

La  seconde  partie  du  sujet  est  celle  où  la 
raison  exerce  toute  sa  puissance  , parce 
qu’elle  est  toujours  secondée  par  le  senti- 
ment. Le  préjugé  est-il  plusfunestequ’utile? 
Qui  peut  douter  dans  une  pareille  ques- 
tion ? Ce  qui  est  souverainement  injuste  est 
toujours  souverainement  mauvais.  Tel  est 
le  principe  , d’où  part  l’auteur.  Cepen^nt 
il  s’arrête  bientôt , pour  examiner  et  appré- 
cier à leur  juste  valeur,  les  avantages  qu’on 
attribue  au  préjugé.  Il  resserre  les  liens  de 
famille}  il  prévient  les  crimes,  en  intéres- 
sant tousles  parens  à réprimer  les  dangereux 
penchans  , les  vices  naissans  dans  un  mau- 
vais sujet , qui  leur  appartient.  La  discus- 
sion de  l’auteur  , sur  tous  ces  points  , est 
toujours  solide  et  persuasive.  11  est  permis 
.aux  familles  de  se  prémunir  contre  le  mal- 
heur 
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heur  qui  les  menace , eu  Implorant  les  se- 
cours de  l’autorité.  Quel  remède  ! Com- 
ment ne  voit-on  pas  qu’il  est  Ini-même  un 
véritable  désordre  dans  la  société.  L’auteur 
parcourt  ensuite  tous  les  maux  que  le  pré- 
jugé entraîne;  et  dans  les  familles,  où  il 
voue,  au  gré  du  hasard  ,un  grand  nombre 
d’hommes  innocens  , d’hommes  recom- 
mandables par  difFérens  genres  de  mérite, 
à une  véritable  dégradation , une  véritable 
proscription  ; et  dans  l’état  même  , qu’il 
prive  de  sujets  précieux , forcés  de  s’exiler  , 
où  il  condamne  en  quelque  sorte  des 
gens  de  bien  à devenir  des  scélérats , parce 
qu’il  est  naturel  de  chercher  les  profits  du 
crime  , quand  on  ne  peut  plus  espérer  le» 
récompenses  de  l’honneur.  Mais  le  plus 
grand  des  abus  du  préjugé  , ou  plutôt  son 
plus  grand  crime  , est  d’arrêter  les  rigueurs 
de  la  justice , lorsqu’elles  sont  prêtes  à 
tomber  sur  une  famille  respectable  ou  en 
crédit. 

« Que  sera-ce  , lorsque  les  familles  n’au- 
ront pu  recoürir  à ces  précautions  funestes, 
et  que  le  crime  djun  particulier  aura  éveillé 
l’attention  de  la  police  ? C’est  alors  que  l’on 
verra  tous  ceux  qui  tiennent  au  coupable 
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par  quelque  lien  , se  liguer  pour  l’arracher 
à la  peine  qui  le  inenace.  Tout  ce  que  peut 
le  crédit,  la  faveur , les  richesses , l’amitié, 
la  bienfaisance  , le  zèle,  le  courage  , le 
désespoir;  toutes  les  passions  humaines 
exaltées  par  le  plus  puissant  de  tous  les  «= 
intérêts;  tout  est  prodigué  pour  imposer 
silence  à la  loi  ; à chaque  délit  qu’elle 
veut  réprimer,  elle  voit  se  former  contre 
elle  une  nouvelle  conspiration  plus  ou 
moins  redoutable , suivant  le  degré  de  crédit 
et  de  considération , dont  jouit  la  famille 
du  criminel.  Eh  ! qui  pourrait  faire  un 
crime  à ces  infortunés  , de  réunir  toutes 
leurs  forces,  pour  échapper  à un  tel  dé-  « 
sastre  ? La  commisération  publique  se  range 
elle-même  de  leur  parti.  Quels  étranges 
contrasfes  ! l’intérêt  de  la  société  demande 
la  punition  du  coupable  ; et  la  société  elle-  • 
même  est , en  quelque  sorte  , contrainte  à 
faire  des  vœux  pour  son  salut  ! Une  foule 
de  citoyens  irréprochables  est  placée  entre 
les  magistrats  et  l’accusé  ; pour  frapper 
celui-ci , il  faut  qu’ils  plongent  dans  le 
cœur  des  autres  le  glaive  , dont  ils  sont 
armés  pour  punir  le  crime.  Que  Je  plains 
un  juge  réduit  à cette  situation  cruelle , où 
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il  ne  peut  déployer  la  sévérité  de  son  mi- 
nistère, sans  immoler  à la  fois  la  vertu, 
l’innocence  , les  talens  , la  Mbauté  ! la  loi 
toujours  inexorable  , lui  crie  : armez  votre 
laine  d’un  triple  airain  ; frappez  sans  fai- 
blesse et  sans  pitié.  Mais  l’humanité  , la  na- 
ture , l^quité  même  lui  demandent  grâce  . 
pour  une  famille,  que  sa  bienfaisance  , ses 
mœurs,  ses  services  ont*rendu  respectable 
et  chère  à toute  la  contrée  qu’elle  habite  ; 
à leur  voix  touchante , se  mêlent  les  gémis- 
semensde  tout  un  peuple,  qui  partage  l’hor- 
reur de  sa  situation  ; au  deuil , à la  cons- 
ternation qui  glace  tous  les  cœurs,  vous  di- 
riez que  tous  les  citoyens  sont  la  famille 
de  l’accusé  : le  spectacle  de  la  douleur  pu- 
blique redouble  et  justice  la  sensibilité  des  » 
magistrats.  Ah  ! ce  n’est  point  contre  le 
vice  qu’il  faut  ici  se  tenir  en  garde  ; c’est 
contre  leurs  propres  vertus  qu’ils  ont  à se 
défendre 

» Mais  c’est  surtout  auprès  du  souverain  que 
l’on  fera  les  plus  grands  efforts  pour  sauver 
les  coupables  ; le  pouvoir  de  faire  grâce  ré- 
side en*ses  mains.  11  est  vrai  que  le  dépôt 
de  la  félicité  d|un  peuple  dontil  est  chargé., 
‘élève  son  ame  au  dessus  des  mouvemens 
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d’une  sensibilité  vulgaire  , et  lui  inspire 
une  saipte  réservée  dans  la  dispensation  de 
cette  sorte  d?  bienfaits.  Mais  ici , tant  de 
circonstances  impérieuses  se  réuniront  sou- 
vent en  faveur  des  familles  ! Tant  d’objets  * 
toiichans  s’offriront  à l’humanité  du^rince! 
Tant  de  raisons  séduisantes  seront  présen- 
tées, même  à sa  sagesse....  Comment  la  clé- 
/ mence  pourrait-elle  demeurer  toujours 
inexorable,  quand  la  justice  elle  - même 
tremblede  punir?  On  lui  arrachera  la  grâce 
> ' du  coupable  ; mais  dans  le  moment  même 

où  son  cœur  combattu  la  laissera  échapper  , 
il  sera  forcé  de  gémir  sur  la  bizarrerie 
d’un  peuple  frivole  , dont  les  préjugés  font 
violence  à la  juste  sévérité  des  lois  , et 
’ ébranlent  les  prinoipes  salutaires , qui  sont 
la  base  de  l’ordre  public.» 

Je  céderais  au  plaisir  d’exprimer  tout  ce 
que  m’inspire  ce  morceau  , si  je  n’avais 
traité  le  même  objet,  avec  les  mêmes  idées 
et  les  mêmes  sentimens.  Nulle  part,  je  n’ai 
plus  senti  jusqu’à  quel  point  deux  écrivains 
pouvaient  se  rencontrer.  Cette  ressem- 
blance me  paraît  assez  piquante  , pour 
hasarder  de  mettre  en  comparaison  un  mor- 
ceau de  mon  ouvrage , avec  celui  qui  me 
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pai'aît  le  meilleur  du  discours  de  M.  de 
Robespierre. 

« S’il  est  effrayant  de  voir  , sur  de  légers 
soupçons , sur  des  accusations  qu  i , au  moins, 
n’ont  pas  une  forme  légale , et  par-là  res- 
tent toujours  suspectes , des  hommes  des- 
cendre pour  la  vie  dans  ces  prisons  que  la  loi 
n’ouvre  pas , ou  elle  n’étend  {Das  môme 
son  empire  , où  le  malheureux  est  si  facile- 
ment oublié,  où  il  ne  peut  obtenir  grâce 
que  de  ceux  qui  ont  intérêt  de  l’accabler  , 
justice  que  de  ceux  qui  se  sont  déclarés  ses 
ennemis  : de  plus  g'rands  maux  encore  n’ar- 
rivent-ils pas,  quand  les  alarmes  sur  un  ca- 
ractère vicieux  étaient  fondées  ; et  quand 
elles  n’ont  pas  obtenu  ce  cruel  remède!  Un 
grand  crime  vient  d’être  commis:  la  terreur 
publique  élève  un  vaste  cri  de  vengeance. 
On  cherche  le  coupable.  On  trouve  un 
membre  d’unefamille  riche, respectée,  digne 
de  l’être.  A l’instant  on  est  frappé  d’une 
autre  crainte  ; on  est  encore  plus  consterné, 
épouvanté  de  la  vengeance  , que  du  crime. 
Le  zèle  des  magistrats  se  ralenlit^an^ sou- 
vent qu’ils  s’en  aperçoivent  ; car  il  est  aisé 
de  se  trouver  dese.xcuses,sur  l’omission  d’un 
devoir  , qui  va  devenir  si  terrible.  Tout  ce 
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qui  peut  émouvoir  le  cœur  de  l’homme  est 
employé  contre  le  cours  de  la  justice.  Le 
cri  maternel,  les  prières  de  l’innocence  ,les 
^supplications  de  la  beauté  , l’intéressante 
voix  de  l’amitié , les  services , les  vertus  , 
les  talens  d’une  nombreuse  famille  ; tout 
se  fait  entendre  pour  fléchir  la  loi,  tandis 
que  l’or  coule  à grands  flots  parmi  les 
hommo,s,  prêts  à trafiquer  de  leurs  devoirs. 
Qu’arrive-t-il  très-souvent  ? Sans  qu’on 
sache  comment,  sans  qu’on  ait  un  prévari- 
cateur à punir,  le  crime  échappe  aux  re- 
cherches. D’autres  fois , lors  même  que  le 
coupable  est  entre  les  mains  de  la  justice  , 
il  lui  est  enlevé.  Plus  souvent  les  plus  tou- 
chantes supplications  ^arrivent  jusqu’au 
trône  ; et  le  droit  de  faire  grâce , qui  ne  % 
doit  pas  moinâ  tourner  à l’utilité  publique 
‘que  la  justice  même  , qui  fut  plutôt  accordé 
à la  hauteur  des  vues  d’un  prince  qu’à  la 
sensibilité  de  son  cœur , ce  droit  arme  dans 
ce  moment  ses  propres  vertus  contre  son  de- 
voir. Alors  le  peuple  , qui  ne  trouve  jamais 
' en*^sa  #veur  ce  concours  de  réclamations  , 
s’aperçoit,  avec  indignation,  de  sa  bassesse, 
qui  fait  son  délaissement;  il  ne  voit  plus 
dans  une  justice  si  partiale  que  son  opprès- 
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sion.  Il  se  plaint , il  crie  , il  se  révolte  ; il 
voudrait  bouleverser  une  société , où  c’est 
. moins  le  crime  que  la  pauvreté,  qui  porte  la 
sévérité  jdes  lois.  D’où  viennent  de  si  grands 
d.ésordres  .?  D’une  seule  cause  qui  les 
rendra  presque  toujours  inévitables  ? La  loi 
se  présente  pour  saisir  un  coupable.  Mais 
une  famille  puissante  par  son  rang , par 
ses  richesses,*  quelquefois  par  l’amour  et 
le  respect  qu’on  lui  doit,  le  lui  dispute 
avec  une  grande  force,  un  grand  courage  : 
il  s’agit  de  toute  son  e.vistence  civile , main- 
* tenant  attachée  à une  seule  tête.  Les  ve^S 
même  ici  sont  opposées  aux  vettus.  On  rie 
peut  frapper  sur  le  crime  , sans  frapper  sur 
l’innocence;  et  la  pitié  affaiblit  la  justice 
dans  tous  les  cœurs.  Quand  j’entends  le 
peuple  se  soulever  contre  ces  ménagemens, 
qu’on  n’a  pas  pour  lui , j’entre  dans  ses  rai- 
sons , dans  ses  sentimens  ; je  suis  prêt  de 
mèler^  rnes  réclama^ons  à ses  emportemens,^ 
Mais  si  j’aperçois  cette  famille  , si  je  con- 
temple toute  l’étendue  de  son  désastre  , je 
cède  à ses  douleurs  , je  crie  grâce  avec  elle. 
Le  peuple  lui-même  , aussi  variable  qu’itn- 
pétueux  dans  ses  passions^  n’a  besoin; pour 
^se  démentir , que  d’être  ^pelè  à une  autre 
- - -ç  ^ 
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pensée  , par  un  autre  spectacle.  Montrez- 
lui  cette  famille  que  ses  clameurs  poursui- 
' vent;  etil prendra  parti pourelle contréluî- 
même  ; il  la  protégera  de  ses  larmes  et  de 
ses  invocations. 

«La  raison  n'a  jamais  s’uffi  pourdéracîner 
un  préjugé, >y  dit  encore  M.  Thomas,  dam  la 
lettre  qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire 
sur  ce  sujet  ; il  faut  ébranler  Vame  et  Vi- 
magination.» 

M.  de  Robespierre  a trop  dé  talent  pour 
n’avoir  pas  souvent  écrit  d’après  cet  heureux 
’ principe.  Il  présente  le  préjugé  sous  un  as-» 
pect  inattendu,  pour  le  rendre  plus  révol- 
tant : 

7 

« Je  suppose  donc  qu’un  habitant,  de 
^quelque  contrées  lointaines,  où  nos  usages 
sont  inconnus  , après  avoir  voyagé  parmi 
nous , retourne  vers  ses  compatriotes  et 
leur  tienne  ce  discoutis  : 

«J’ai  vu  des  pays  ofi  règne  une' coutume 
‘singulière:  toutes  les  fois  qu’un  criminel 
est  condamné  au  supplice,  il  faut  que  plu- 
sieurs citoyens  soient  deshonorés.  Ce  n’est 
pas  qu’on  leur  reproche  aucune  faute  ; ils 
. peuvent  être  justes,  bienfalsans,  généreux; 
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ils  peuvent^  posséder  mille  talens  et  mille 
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vertus;  mais  ils  n’en  sont  pas  moins  des 
gens  infâmes. 

«Avec  l’innocence , ils  ont  encore  les  droits 
les  plus  touchans  à la  commisération  de 
leurs  concitoyens.  C’est , par  exemple , une 
famille  désolée  , à qui  l’on  ai-rache  son 
chef  et  son  appui , pour  le  traîner  à l’écha- 
faud : on  juge  qu’elle  serait  trop  heureuse, 
si  elle  n’avait  que  ce  malheur  à pleurer  ; on 
la  dévoue  elle-même  à un  opprobre  éternel. 

«Les  infortunés  ! Avec  toute  la  sensibilité 
d’une  ame  honnête , ils  sont  réduits  à porter 
tout  le  poids  de  cette  peine  horrible  , que 
*le  scélérat  peut  seul  soutenir.  Ils  n’osent 
plus  lever  les  yeux  , de  peur  de  lire  le  mé- 
pris sur  le  visage  de  tous  ceux  qui  les  en- 
vironnent ; tous  les  états  les  -dédaignent  ; 
tous  les  corps  les  repoussent  ; toutes  les  fa- 
milles craignent  de  se  souiller  par  leur  al- 
liance; la  société  entière  les  abandonne  et 
les  laisse  dans  une  solitude  affreuse  ; la 
bienfaisance  même  qui  les'soulage,  se  dé- 
•fend  à peine^u  sentiment  superbe  et  cruel 
qui  les  iDutrage  ; lîamitié....  J’oubliais  que 
l’amitié  ne  peut  plus  exister  pour  eux.  Enfin, 
leur  situation  est  si  terrible,  qu’elle  fait 
‘ pitié  à ceux  même  qui'en  sost  les.  auteurs  ; 
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on  les  plaint  du  mépris  qpe  Ton  se  sent 
pour  eux,  et  on  continue  de  les  flétrir;  on 
.plonge  le  couteau  dans  le  cœur  de  ces  vic- 
times innocentes  ; mais  ce  n’est  pas  sans 
être  un  peu  ému  de  leurs  cris.» 

J’ai  encore  l’avantage  de  m’être  ren- 
contré avec  l’auteur , non  pas  dans  la  même 
idée  , mais  dans  le  même  dessein.  J’ai  aussi 
employé  une  figure,  à peu  près  du  même 
genre.  Je  vais  encore  me  citer  moi-même  , 
une  dernière  fois.  « Sous  quelle  effrayante 
condition  existé- je  donc  dans  la  société  ? 
Un  seul  de  ces  hommes , à qui  la  nature 
m’a  uni,encoUBeraitlespunitionsinfamante(l 
de  la  loi  ; et  sa  honte  réjaillirait  sur  moi  ! 
et  sa  mort  entraînerait  ma  proscription  ! 
Dans  quel  jour  de  démence ,,  a-t-on  arrêté 
que  l’innocent  périrait  avec  le  coupable  ; 
et  que  l’opprobre  coulerait , comme  le  sang , 
dans  les  familles  .>  Jjous  vivons  entre  le 
crime  et  le  malheur  , et  nous  réclamons 
sans  cesse  la  pitié  et  l’indulgence;  mais  nous 
ne  savons  que  nous  opprim^'  nous-mêmes 
par  nos  affreuses  institutions  ! To^s  les  jours 
nos  tribunaux  retentissent  des  tristes  plain- 
tes de  ces  hommes  obligés  de  demander  à 
la  loi  les  parens’  que  la  nature  leur  avait 
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donnés.  Je  sens  profondément  leur  mal- 
heur : l’homme  n’est  pas  fait  pour  vivre  seul; 
il  a besoin  de  communiquer  ses  affections , 
d’entrer  dans  celles  des  autres  ; il  aime  à 
leur  donner  des  droits  sur  lui,  pour  en  ac- 
quérir sur  eux  ; il  veut  des  êtres  qui  s’inté- 
ressent à tous  les  évènemens  de  sa  vie , et 
qui  le  pleurent,  lorsqu’il  ne  sera  plus.  Mais 
plus  frappé  encore  dans  ce  moment , de 
tous  les  dangers  auxquels  le  préjugé  nous 
expose  , nous , qui  nous  contemplons  dans 
nos  familles  avec  un  doux  orgueil  ; je  se- 
rais tenté  , non  pas  d’envier  le  sort  de  ces 
hommes  ; il  est  trop  difficile  de  se  déta- 
cher d’un  bonheur  qu’on  a une  fois  goûté  ; 
mais  de  leur  faire  redouter  le  nôtre  , et  de 
leur  dire  : malheureux , que  faites  vous  ? 
Restez  dans  cette  obscurité,  qui  vous  isole  : 
vous  ne  répondez  que  de  vos  actions.  Tous 
les  jours  , à votre  réveil , si  vous*  sentez  la 
vertu  dans  votre  cœur  , vous  pourrez  vous 
dire  : je  vivrai  sans  reproche  et  sans  tache. 
Votre  gloire  n’appartiendra  qu’à  vous;  votre 
honte  même , si  jamais  vous  deviez  vous 
souiller  d’un  forfait , finirait  avec  votre  exis- 
tence. Mais  une  fois  reçu  dans  cette  famille 
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qui  maintenant  vous  rejette"  vous  aurez 
sans  cesse  à trembler  sur  eux , et  pour  vous- 
mêmes.  Craignez  d’avoir  des  parens.  Ceux 
que  vous  réclamez  sont  des  hommes  purs 
et  respectés  ; mais  qui  vous  répondra  , que 
le  vice  ne  germe  pas  en  secret  dans  le  cœur 
de  l’un  d’eux;  qu’une  passion  , honnête  en 
elle-même  , ne  le  conduira  pas  à un  crime  ? 
Il  aurait  pu  retenir  à lui  tout  ce  qu’il  au- 
i;^it  acquis  de  richesses  et  d’honneurs;  mais 
il  vous  enveloppera  dans  son  infamie,  sans 
que  vous  ayez  pu  ni  la  prévoir,  ni  la  pré- 
venir. Fùt-il  mort  à l’autre  bout  du  monde  , 
elle  reviendra  vous  couvrir  tout  entier  ; 
rien  ne  l’effacera , ni  vos  talens , ni  vos 
vertus  ; vous  la  porterez  jusqu’au  tombeau  ; 
et  vous  la  laisserez  à vos  enfans.  Telles  sont 
nos  idées  et  nos  mœurs;  telle  est  notre  des- 
tinée dans  nos  familles.» 

La  troisième  partie,  qui  traite  des  moyens 
de  détruire  le  préjugé,  est  moins  suscep- 
tible d’analyse , parce  que  chaque  idée  ne 
pourrait  guère  en  être  présentée  , sans  ses 
preuves.  L’auteur  pense  qu’il  est  de  véri- 
tables moyens  d’abolir  le  préjugé.  D’a- 
bord, la  douceur  de  nos  mœurs  et  les  pro- 
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grès  de  la  raison  l’ont  déjà  beaucoup  af- 
faibli. Il  ne  s’agit  plus  que  de  détruire  dans 
nos  lois  ce  qui  le  soutient  encore,  et  de  di- 
riger autrement  l’opinion  publique.  Plu- 
sieursi  de  nos  lois  ont  trop  d’analogie  avec 
•lui  ; telles  sont  la  confiscation^ , et  l’exclu- 
sion des  bâtards  de  plusieurs  des  droits  du 
citoyen.  D’autres  lois  le  favorisent;  telle 
est  celle  qui  établit  un  supplice  diflférent 
pour  les  nobles.  D’ailleurs  l’opinion  pu- 
blique se  forme  de  l’instruction  qui  se  ré- 
pand dans  une  nation  , et  des  exemples  qu’on 
lui  donne.  Multiplions  donc,  répandons' 
jusquesdans  le  peuple  les  idées  saines,  que 
la  raison  et  l’intérêt  public  nous  fournissent 
sur  le  préjugé;  que  le  ioi  n’accorde  plus 
de  lettres  de  grâce,  en  faveur  des  familles 
que  le' préjugé  va  frapper;  mais  qu’il  leur 
accorde  des  signes  d’intérêt  et*  les  récom- 
penses qu’elles  ont  méritées;  que  l’on  donne 
de  l’éclat  à ces  actes  de  l’autorité  souve- 
raine ; qu’ils  se  répètent  souvent  ; qu’ils 
Soient  célébi‘és  dans  toutes  les  provinces', 
comme  des  bienfaits  publics  ; et  bientôt  on 
verra  ce  que  des  moyens  aussi  simples  peu- 
vent faire,  contre  les  plus  anciens  préjugés. 
Tel  est  le  système  de  l’auteur. 
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Son  ouvrage  sera  lu  avec  intérêt , et  ob- 
tiendra une  attention  honorable.  11  est 
rempli  de  vues  saines  et  de  traits  *d’un  ta- 
lent  heureux  et  vrai.  On  en  concevra  encore 
plus  d’espérances  , quand  on  saura  que.l’au- 
teur , voué  à la  profession  d’avocat , qui  con- , 
vient  si  bien  à un  si  bon  esprit , plaidait  sa 
première  cause  dans  le  tems  où  il  écrivait 
ce  discours  ; et  qu’il  n’a  jamais  vécu  à Paris, 
où  le  commerce  des  gens  de  lettres  déve- 
loppe le  talent  et  pei'fectionne  le  goût.  J’o- 
serai lui  témoigner  le  plus  sincère  intérêt'^ 

• en  lui  présentant  quelques  observations,  que 
j’attendrais  de  lui , s’il  avait  aussi  à parler 
de  l’ouvrage  qui  a concouru  avec  le  sien. 

Il  annonce  un  esprit  juste  , qui  voit  les 
objets  avec  netteté  ; mais  il  me  semble 
qu’il  ne  les  approfondit  pas  assez , et  qu’il 
ne  les  preufi  pas.dans  toute  leur  étendue. 
Sans  cela  cependant,  on  risque,  dans  la 
morale  et  la  politique,  de  dire  des  choses 
trop  vraies  , ou , pour  mieux  m’exprimer , 
tropcomrtiünes.  Il  annonce  aussi  cette  sen» 
sibilité  qui  sait  répandre  de  l’intérêt  dans 
les  idées  , et  les  eltqnreindre  des  caractères  ' 
d’une  ame  douce  et  noble  ; il  y a dans  son 
ouvrage  un  grand  nombre  de  traits  d’uite 
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éloquence  simplô.  Mais  il  me  paraît  que 
souvent  son  stile  manqué  de  précision  , 
de  vigueur;  ses  meilleurs  morceaux  ne 
produisent  pas  tout  l’etFet , qu’on  devait  en 
attendre.  Peut-être  a-t-il  besoin  de  rassem- 
bler davantage  ses  pensées,  de  se  recueillir 
dans  les  émotions  qu’elles  peuvent  porter 
à son  ame  ; alors  il  sera  plus  prêt  de  l’art , 
ou  plutôt  du  talent  d’enchaîner  fortement 
ses  idées  , de  grouper  ses  tableaux  , .de  va- 
rier les  formes  de  son  stile , et  d’y  jeter 
cet  éclat  qui  anime,  sans  fatiguer.  Voilà  des 
critiques  , et  même  des  conseils.  11  semble 
qu’on  devrait  les  supprimer  , quand  on  a 
l’expérience  de  la  manière  , dont  ils  sont 
reçus  si  fréquemment.  Maiscomment  sentir 
le  talent , sans  desirer  tous  ses  progrès  ? Ce 
serait  un  bien  triste  travail , que  celui  d’a- 
voir à étudier  les  beautés  et  les  défauts 
d’un  ouvrage , si  on  n’avait  l’espérance  de 
plaire  quelquefois  à l’auteur  par  une 
louange  vraie , et  peut-être  de  le  servir 
par  une  critique  , dont  il  reste  le  juge  ? On 
s’attache  particulièrement  aux  ouvrages, 
qui  font  bien  penser  de  l’écrivain.  Celui  de 
M.  de  Hobespierre  me  répond  presque 
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qu’il  chérira  les  motifs  qui  me  dictent  ces 
observations  ; et  que  , si  elles  ont  quelque 
justesse  , elles  ne  lui  seront  pas  inutiles. 
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SUR  LES  SUJETS 
PHILOSOPHIQUES  ET  POLITIQUES 

PROPOSÉS 

PAR  L’ACADÉMIE  DE  METZ. 

O N peut  observer  depuis  longtems  que  la 
fin  du  siècle  qui  s’écoule  , n’a  presque  plus 
pour  caractère  principal,  qu’une  triste  dé- 
cadence. Il  n’y  a plus  qüe  les  jeunes  gens, 
qui  n’ont  pas  de  comparaison  à faire  entre 
ce  qui  fut  jadis  et  ce  qui  est  aujourd’hui , 
qui  puissent  voir , sans  la  plüs  profonde  af- 
fliction , coihbienja  chaire  , le  barreau  , les 
académies  , les  théâtres  sont  dégénérés  de 
leur  ancienne  gloire.  On  y retrouve  encore 
quelqües-unsde  ces  hommes,  qui  ont  mérité 
de  faire  entrer  leur  siècle  en  rivalité  avec 
le  siècle  précédent  ; eux  seuls  soutiennent 
encore  l’honrteur  des  sciences  et  des  arts  ; et 
ce  vif  intérêt  avec  lëquel  nous  les  revoyons 
encore , est  surtout  fondé  sur  la  orainte  de  les 
perdre;  il  semble  qu’avec  eux  tout  doit  finir;  ». 
On  ne  peut  se  défendre  de  ces  amèrès 
Mélanges.  Tome  I.  Tj 
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réflexions  , dans  ce  moment  surtout,  où  la 
perte  récente  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres rappelle  toutes  celles  qui  se  sont 
accumulées,  depuis  cinq  ou  six  ans.  Notre 
ûècle  possède  encore  de  très  - grands 
hommes  , a dit  quelque  part  l’auteur  de 
l' Esprit;  mais  ils  n'auront  pas  de  succes- 
seurs. Quelle  triste  perspective  ! Ne  nous 
hâtons  jamais  de  dése^péx'er  ni  des  hommes, 
pi  des  siècles  . 11  est  peut-être  dans  l’his- 
toire des  sciences  et  des  arts , comme  dans 
celle  de  la  nature , des  momens  de  repos  , 
qui  ne  sont  peut-être  pas  moins  nécessaires 
à la  perfection  des  grands  hommes  et  au 
développement  des,  grandes  découvertes  , 
que  les  révolutions  les  plus  actives. 

A.U  moins , ne  soyons  pas  injustes  en- 
vers ces  grands  hommes , que  nous  pleu- 
rons; ne  le  sotmns  pas  envers  nous-mêmes;  > 
nous  . pouvons  au  moins  nous  féliciter  et 
leur  rendre  grâces,  de:  l’heureuse  influence 
qu’ont  eue  leurs  lumières  et  leur  génie.  S’ils 
ne  se  sont  pas  préparés  une  génération  qui 
les  remplace j ils  ont  fait  bien  mieux,  ils 
ont  amélioré  le  genre  humain  entier.  Ja- 
<^.mais  il  n’y  eut  plus  de  saines  lumières 
plus  de  bons  prindipes  répandus  parmi  les 
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hâtions  î et  si  jamais  l’on  n’a  plus  déraisonné 
sur  les  matières  de  goût , parce  que  trop 
de  gens  s’en  mêlent;  jamais  on  n’a  eu  de 
meilleures  vues  sur  tant  d’autres  objets  , 
où  l’instruction  se  perfectionne , à mesure 
qu’elle  devient  générale. 

Pour  ne  parler  que  d’une  des  moindres 
parties,  où  l’on  puisse  observer  cet  heureux 
avancement  du  siècle  , il  suffit  de  jeter  leS 
yeux  sur  les  programmes  de  nos  acadé- 
mies. Elles  sont  toutes  rentrées  dans  les  ob- 
jets et  les  questions;  o^  il  est  le  plus  utile 
etle  plus  facile  d’acquérir  une  bonne  théorie. 
Elles  s’occupent  particulièrement  des.re» 
chercj|es,  qui  peuvent  améliorer  l’adminis- 
* ti*ation  de  leur  province;  où  si  elles  sor- 
tent quelquefois  de  ces  objets  particuliers  , 
c’est  pour  offrir  des  questions,  qui  appar- 
tiennent à la  législation  générale  , en  choi- 
sissant toujours  celles  , ,dont  la  solution 
poirtrrait  avoir  un  effet  plus  prompt  et  plus 
heureux.  Si  elles  persévèrent  dans  ce  plan, 
qu’il  est  à croire  qu’elles  perfectionneront 
sans  cesse  ; il  ne  leur  manquera  que  d’ob- 
tenir des  ouvrages,  dignes  des  sujets  qu’elles 
auront  proposés , pour  que  leur  recueil  de- 
vienne une  source  abondante  d’instructions, 
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pour  ceux  à qui  la  destinée  des  peuples 

est  confiée. 

Parmi  les  programmes  d’académie,  au- 
cuns ne  méritaient  mieux  ce  juste  hom- 
mage , que  ceux  de  l’académie  de  Metz.  * 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  revenir  en- 
core , sur  une  idée  que  j’ai  déjà  présentée. 

On  ne  pouvait  concevoir  un  plan  plus  heu- 
reux , que  celui  de  soumettre  à la  di^us- 
sion  publique,  les  préjugés funestesqui ré- 
gnent dans  la  nation.  S’il  est  des  préjugés 
qui  fassent,  la  grandeur  d’un  peuple  ou  le 
bonheur  de  l’homme , il  faut  les  conservér 
avec  soin  ; il  faut  chercher  dans  la  raison 
même  des  moyens  de  les  affermir,  )^in  de 
les  ébranler  ; la  philosophie  doit  révérer  » 
ces  mystères  d’une  habile  politique , ou 
ces  bienfaits  du  lihsard  : mais  pour  ces  au- 
tres préjugés  , qui , tenant  à des  choses  qui 
n§>  sont  plus  , saq^  raison  dans  leurs  prin- 
cipes , sont  encore  sans  excuse  dans  les*fcir- 
constances  nouvelles  ; il  importe  de  pré- 
parer ou  d’achever  leur  ruine , en  soulevant 
la  raison  des  sages , contre  l’aveugle  opinion 
de  la  multitude.  Il  en  existe  beaucoup  de 
ce  genre,  chez  tous  les  peuples  ; il  en  existe 
encore  davantage  dans  une  naition  qui,  tou- 


Digilized  bv 


J 


/ 

\ 

LES  PEINES  INFAMANTES  357 
jours  gouvernée" par  une  sorte  de  fanatisme 
d’honneur , ararementconsulté  le  bon  sens 
etrutilité  publique,  dans  la  dispensation 
de  son  blâme  et  de  son  estime.  Nous  avons 
donc  plusieurs  préjugés  , qui  tiennent  à do 
fausses  notions  de  l’honneur.  Dans  un  tems 
où  l’opinion  publique  , n’est  plus  unique - 
ment  la  tradition  des  idées  de  nos  pères  ; 
où  elle  est  aussi  devenue  le  résultat  des 
lumières  qui  se  répandent,  on  peut  sè  pro- 
mettre de  faire  tomber  ces  anciennes  et 
dangereuses  maximes,  qui  n’ont  besoin  que 
d’examen  pour  être  abandonnées  ; et  aux- 
quelles on  r^e  consent  encore  à sesoumettre  ^ 
que  parce  que  la  désobéissance  n’est  pas  de- 
venue l’impulsion  générale.  Rien  ne  peut 
davantage  commencer  ces  heureuses  révo- 
lutions, que  les  bons  écrits;  s’ils  ont  quelque 
puissance  , c’est  celle  de  fixer  l’attention 
sur  les  mauvaises  institutions  , d’en  faire 
rougir , de  les  attaquer  par  la  raison pour 
les  renverser  ejpuite  par  les  exemples.  Un 
seul  écrivain  pourrait  n’avoir  pas  asse? 
d’autorité  , dans  ces  sujets  ; il  convient 
aux  sociétés  littéraires,  d’en  faii-e  la  ma- 
tière des  récompenses,  qu’elles  ont  à distri- 
buer. Leurs,  récompenses  alors  s’anoblisr 
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sent  des  vues , des  effets  du  bien  public , aux- 
quels elles  se  rapportent.  Un  beau  discours 
peut  devenir  alors  un  bon  ouvrage  ; un  bon 
ouvrage,  l’acte  d‘un  bon  citoyen;  et  cet 
acte  d’un  bon  citoyen,  un  service  public. 
Les  lettres  auraient  encore  mérité  plus  de 
respect  et  de  reconnaissance  des  nations  , 
si  elles  avaient  toujours  été  dirigées  par  un 
esprit  si  sage,  et  vers  un  but  si  noble. 

On  doit  donc  féliciter  l’Académie  de. 
Metz,  de  cette  carrière  nouvelle  qu’elle  a 
ouverte  , et  dans  laquelle  elle  marche  avec 
constance.  Elle  a commencé  par  le  préjugé 
^es  familles  ; elle  a proposé ppurcetteaniiée, 
celui  de  la  bâtardise  ; et  va  s’occuper  des 
causes  et  des  remèdes  de  l’avilissement  des 
juifs.  Elle  pourra  arriver  successivement 
au  plus  universel , au  plus  ancien  , au  plus 
funeste  des  préjugés,  et  surtout  au  plus 
difficile  à extirper,  à celui  des  duels.  La 
philosophie  et  l’éloquence,  ne  pourront  ja- 
mais ni  rencontrer  un  pli|s  grand  objet , 
ni  remporter  une  plus  belle  victoire.  Elles 
auront  besoin  de  s’allier  ici  à la  plus  su- 
blime politique  ; car  il  n’y  a plus  rien  à 
prouver  .sur  l’absürde  atrocité  de  cet  usage; 
mais  il  faut  trouver  des  moyens  de  le  déra- 
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ciner  dans  toutes  les  nations  modernes , qui 
en  ont  fait  l’essence  même  de  l’honneur  ; 
il  faut,  par  quelque  grand  acte  public  , 
leur  faire  abdiquer  un  usage  , qui  a résisté 
à toute  la  puissance  des  lois,  ainsi  qu*aux 
anathèmes  de  la  religion;  il  faut  désarmer 
l’honneur,  par  l’honneur  même.  Je  l’avoue, 
je  ne  crois  pas  ce  grand  ouvrage  impos- 
sible. Mais  pour  dire  ma  pensée  toute  en- 
tière,ce  n’est  pas  une  compagnie  de  gens  de 
lettres  qui  peut  dignement  et  efficacement 
proposer  ce  sujet;  il  làudrait  qu’il  fiit  pré- 
senté par  ce  tribunal , qui , parmi  nous  , 
est  le  juge  de  ces  querelles,  qui  ne  se  vi- 
dent que  par  le  glaive , et  le  modérateur 
impuissant  de  cette  sanglante  justice.  Alors, 
au  milieu  d’un  grandéclat  public , et  devant 
des  hommes  qui  peuvent  exécuter  les  idées 
qu’ils  adoptent , l’éloquence  pourrait  s’é‘ 
lèvera  des  vues  et  des  beautés,  propor-  » \ 
tionnées  à un  si  grand  effort.  ) 

Mais  il  faut  nous  écarter  dé  ce  sujet  trop 
étendu,  qui  n’est  pas  encore  présenté;  et 
nous  bornera  quelques  vues,  sur  la  manière 
de  traiter  les  deux  , qui  sont  offerts  par  le 
programme  de  cette  année. 

Quels  seraient  les  moyens  compatibles 
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ai^ec  les  bonnes  mœurs  , d’assurer  la  coii^ 
servation  des  bâtards,  et  d’en  tirer  une 
plus  grande  utilité  pour  l’état  ? 

Peut-être  a-t-on  eu  des  raisons  particu- 
lières , de  réduire  la  question  à ces  termes  ; 
et  réduite  à ces  termes,  elle  est  encore  fort 
importante  : d’ailleurs  son  énoncé  n’interdit 
pas  la  liberté  d’embrasser  d’autres  ques- 
tions , qui  touchent  de  trop  près  à celle-ci , 
pour  ne  devoir  pas  y être  liées. 

Il  y a dans  la  société  deux  espèces  de 
iards.  Tous  nés  hors  du  mariage , les  uns 
cependant  ont  des  pères  et  mères  connus , 
les  autres  les  ignorent  absolument  ; les  uns 
vivent  des  secours  et  des  bienfaits  de  leurs 
parens  ; les  autres  n’ont  de  ressources  que 
dans  l’adoption  de  l’état. 

Leurs  intérêts  sont  diflférens  ; mais  ils  doi- 
vent cependant  être  réglés  , par  les  mêmes 
principes.  11  faut  toujours  commencer  par 
savoir  , quels  sont  les  droits  des  uns  et  des 
autres  dans  la  société- 

Ainsi , en  embrassant  les  deux  classes 
de  bâtards,  l’intérêt  public  veut  qu’on  fixé 
leur  sort  de  trois  manières:  d’abord,  par 
les  lois , qui  doivent  déterminer  leurs  droits 
sur  leurs  parens,  s’ils  en  ont  de  certains , e% 
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ensuite  leur  rang  dans  la  société  ; en  second 
lieu  , par  les  mœurs  et  les  opinions,  qui 
peuvent  les  traiter  avec  trop  de  faveur  ou 
trop  de  dureté  ; en  troisième  lieu  , par  les 
statuts  de  Tordre  civil  et  politique , qui 
doivent  pourvoir  à la  destinée  de  la  classe 
la  plus  étendue  des  bâtards  , de  ces  enfans, 
qui  n’ayant  jamais  connu  de  parens,  ont 
été  confiés  à l’humanité  publique,  touteq 
arrivant  à la  vie. 

La  société , telle  qu’elle  est  établie  sut 
toute  la  terre,  est  une  collection  de  familles. 

, L’état  de  famille  est  donc  la  base  de  Tor- 
dre social  ; il  devait  donc  dépendre  des 
lois.  L’union  de  l’homme  et  de  la  femme , 
source  de  l’état  de  famille  , une  fois  yéglée 
par  elle,  doit  aussi  en  être  protégée.  11  doit 
y avoir  des  avantages  particuliers  pour  les 
enfans,  qui  naissent  des  mariages  légitimes; 
des  désavantages  bien  marqués  pour  ceux 
qui  naissent  des  unions  illicites. 

Cependant  “ces  derniers  ne  sont  coupa- 
bles de  rien  ; ils  ne  sont  que  malheureux  ; 
ils  peuvent  devenir  des  citoyens  utiles  ; 
leur  inégalité  avec  les  autres  citoyens  ne 
doit  donc  pas  excéder  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  protection  des  mariages  ; elle  ne 
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doit  pas  aller  surtout,  jusqu’à  les  priver  des 

services , qu’ils  peuvent  rendre. 

Quant  à ces  enfans  , nés  sans  ressources , . 
comme  sans  noms , que  l’on  appelle  enfans^ 
trouvés,  l’état  leur  doit  un  asile,  parce 
qu’ils  sont  hommes  et  misérables  ; il  leur 
doit  l’éducation  , parce  que  l’homme , dans 
la  société  , n’est  rien  sans  elle  ; et  que  par 
èlle  , il  peut  lui  devenir  très-précieux. 

^Mais,  d’un  autre  côté  , l’état  en  remplis- 
sant , à leur  égard,  les  devoirs  de  la  pater- 
nité , en  acquiert  les  droits  ; il  les  réunit  à 
ceux  de  la  souveraineté , qu’il  a sur  tous  les  T 
citoyens.  En  adoptant  ces  malheureux  en- 
fans  , il  doit  donc  remplir  tous  ces  devoirs 
envers  eux,  sans  abuser  de  ses  droits;  en- 
tendre assez  bien  ses  intérêts,  pour  chercher 
à relever  leur  sort , et  non  à le  dégrader. 

En  partant  de  ces  principes  éternels  et 
universels  , on  peut  encore  trouver  dans 
les  ressources  et  les  intérêts  particuliers  des 
dilFérentes  natures  de  gouvernement , des 
raisons  de  tendre  à ce  double  but,  et  des 
moyens  plus  ou  moins  faciles  d’y  arriver.  ^ 

S’il  est  particulièrement  utile  de  tracer 
le  plan  des  choses  à faire  et  des  choses  pra- 
tiquables,  il  est  bon  aussi  de  développer 
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toutes  les  vues,  qui  doivent  présider  à ces 
institutions  : et  pourquoi  ne  pas  réunir  ces 
deux  objets  ? En  les  traitant  ensemble , n’est- 
on  pas  plus  sûr  d’avoir  des  idées  plus  justes 
sur  l’un  et  sur  l’autre  ? 

Si  l’Académie  de  Metz  n’est  pas  enchaînée 
par  les  motifs  particuliêrs,  qui  paraissent  l’a- 
voir décidée  à diminuer  l’intérêt  de  son 
sujet , en  n’en  présentant  pastoutes  les  ques- 
tions ; j’ose  lui  soumettre  ces  observations  , 
et  lui  demander  , s’il  ne  serait  pas  utile  d’a- 
jouter plusieurs  points  à l’énoncé  de  son 
programme  , et  de  présenter  , à-pen-près 
ainsi , la  question  : 

Quel  est  le  fondement  juste  et  raison- 
nable des  rigueurs  des  lois  et  de  l’opinion, 
envers  les  bâtards  1 N’y  aurait-il  rien  à 
réformer  à cet  égafd,  dans  notre  législation 
et  dans  nos  mœurs}  Quels  sont  en  parti- 
culier les  devoirs  et  les  droits  de  l’état , en- 
vers les  enfans-trouvés  ? Et  quels  seraient 
en  France  les  meilleurs  moyens  de  leur 
assurer  plus  de  bonheur, enfles  rendant  plus 
utiles  à l'état} 

Je  viens  à la  seconde  question  : Est-il  des 
moyens  de  rendre  les  Juifs  plus' utiles  et 
plus  heureux , en  France  ? • • 
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soient  les  deux  caractères  auxquels  on  les 
reconnaît, dans  tous  les  pays.  Cette  indus- 
trie , qui  a été  prodigieuse,  ne  mérite-t-elle 
pas  de  la  protection  ? Les  vices  qui  l’accom- 
pagnent, ne  naissent-ils  pas  plutôt  de  la  situa*, 
tion  de  ce  peuple  que  de  ses  mœurs  } Tien- 
nent-ils à sa  religion  , à sa  police , à ses  ha- 
bitudes ? Est-il  des  vices,  des  habitudes,  que 
la  sagesse  et  la  vigilance  des  lois  ne  puis- 
sent changer  ? 11  y a ici  des  erreurs  bien 
faciles  à démontrer  ; mais  qu’il  faut  atta- 
quer avec  force,  pafce  qu’elles  sont  des  pré- 
jugés, en  quelque  sorte  confirmés  par  l’expé- 
rience. 

Comment  peut-on  réformer  le  caractère 
moral  de  ce  peuple  ? Quelles  ressources  of- 
frent pour  cela  ses  besoins,  ses  malheurs, 
ses  dispositions  actuelles  , les  traitemens 
plus  adoucis , qu’il  a déjà  su  se  ménager  ? 

Faut-il  tout  d’un  coup  lui  donner  tous  les 

droits  du  citoyen  ? Une  grâce  si  entière  , 

et  qui  ne  lui  laisserait  plus  rien  à desirer , ; 

ne  lui  laisserait-elle  pas  une  partie  de  ses 

vices,  dans  une  nouvelle  fortune  ?Ne  vaut- 

il  pas  mieux  , en  cessant  toute  oppression , •. 

lui  offrir  des  encouragemens successifs,  qu’il 

apprendra  sans  cesse  à mériter?  Ne  sera-ce 
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pas  loi  faire  un  double  bien  , d’élever  sort 
anne,  d’extirper  ses  basses  habitudes , avant 
de  lui  rendre  tout  ce  qu’il  a droit  d’attendre  ? - 
Ceci  exige  un  plan  d’adniiuistration  bien 
conçu  , qui  puisse  admettre  des  variations 
et  des  modifications,  relativement  aux  divers 
lieux -où  les  Juifs  ont  des  établissemens; 
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Considérées  relativement  à la  Sûreté  publique 
et  à la  police  des  familles. 
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« 

D E tous  lés'  désordres , de  tous  les  maux 
publics,  les  lettres-de-Cachet  n’ont  pas 
été  celui  qui  a le  plus  révolté  la  nation.  Cela 
paraît  étrange,  parce  qu’aucun  n’est  plus  , 
opposé  aux  droits  de  la  société  , et  n’y  ré- 
pand plus  de  danger  et  d’oppression.  Mais 
il  est  de  ceci  des  raisons  particulières,  que’ 
je  dirai  tout-à-l’heure.  Cependant,  comme 
les  lettres-de-cachet  frappent  sur  un  grand, 
nombre  de  citoyens,  et  que  les  gens  d’esprit 
et  de  caractère  y sont  le  plus  exposés , elles 
ont  dû , dans  tous  les  tems , exciter  de  fortes 
réclamations. 

Des  savans  et  des  jurisconsultes  les  ont 
att&quées  , avec  tous  les  moyens  que  leur 
fournissaient  les  recueils  de  lois  et  les  mo- 
numens  de  l’histoire. . 

Des  hommes  d’une  ame  ardente  et  d’un 
grand  talent  les  ont  pris  pour  objet  de  leurs 
veilles , dans  les  momens  où  elles  faisaient 
le  désespoir  de  leur  vie  ; et  ils  en  ont  parlé 
Mélanges  Tome  I.  / A a 
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avec  la  vivacité  d’une  douleur  présente,  et 

l’énergie  d’une  haine,  qui  venge  ses  maux. 

Les  magistrats,  souvent  dépositaires  des 
injustices  qui  amènent  ces  violences,  ont 
pcfrté  au  souverain  les  droits  du  citoyen  et 
les  cris  de  l’opprimé.  ' 

J’ai  sous  les  yeux  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages. Si  je  ne  voulais  que  montrer  du 
talent , du  courage , des  lumières , et  même 
la  sagesse  que  demande  une  telle  discus- 
sion; je  devrais  me  taire,  sùr  d’avoir  été 
déjà  surpassé.  Si  je  cherchais  à dire  des 
choses  nouvelles  , mon  embarras  augmen- 
terait encore.  Les  grands  principes  , les 
grands  griçfs,  qui  ne  pouvaient  échapper  à 
tout  esprit  un  peu  réfléchi , ont  déjà  été 
traités  par  des  hommes  , faits  pour  appro- 
fondir, même  des  matières  plus  difficiles. 

Que  puis-je  donc  me  proposer  ? f)e  redire 
ce  qui  a été  dit,  parce  qu’il  importe  de  ré- 
péter ce  qui  n’est  pas  encore  assez  senti; 
d’insister  toujours  plus  vivement  sur  des 
réformes,  qui  diffèrent  toujours.  • 

Cependant,  il  est,  dans  ces  choses,  des 
vues,  des  combinaisons,  que  chaque  esprit 
tire  de  sa  manière  propre  de  les  envisager 
et  d’en  être  affecté.  11  me  semble,  qu’eu 
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marchant  ici,  avec  tant  de  secours  étrangers, 
}’ai  été  conduit  à qî^elques  aperçus  nou- 
veaux. Cette  observation,  que  me  fournit 
une  expérience  actuelle,  m’autorise  peut- 
être  d’appeler  tous  ceux  qui  savent  penser 
avec  quelque  justesse,  quelque  profondeur , 
vers  ces'sujets  rebattus,  où  ils  ne  négligent 
une  plus  grande  utilité,  que  parce  qu’ilg 
n’y  espèrent  qu’une*  moindre  gloire. 

Je  crois  le  tems  présent  plus  disposé  à l’é- 
claircissement entier  de  ces  grandes  vé- 
rités. ■ 

Tels  sont  les  motifs  qui  m’animent,  les 
espéra<ices  qui  m’enhardissent. 

Tout  est  environné  de  mystère  et  d’obs- 
curité dans  cette  institution,  jusqu’à  son. 
nom  même.  Peu  de  personnes  pourraient 
dire  positivement  ce  que  c’est  qu’une  lettré- 
de  cachet.  Je  suis  de  ce  nombre.  Je  vois  seu- 
lement dans  nos  lois,  que  ce  mot  se  montre, 
pour  la  première  fois  , dans  l’ordonnance 
d’Orléans  de  l’année  i56o  ; dans  cette  or- 
donnance , ce  mot  ne  désigne  pas  encore  la 
chose , qu’il  exprime  aujourd’hui. 

Nous  lisons  dans  un  très^bon  livre,  qui 
renferme  les  principes  et  les  monumens  du 
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peu  de  droit  public  ^ue  nous  avons , quel- 
ques détails  sur  ce  .mot  de  lettres -de- 
cachet. 

« En  parcourant  les  plus  anciennes  or- 
donnances, on  y distingue  des  lettres  pa-  ’ 
tentes  et  des  lettres  closes,  des  lettres  de 
justice  et  des  lettres  de  grâce.  Les  lettres- 
patentes  s’appellent  ainsi,  parce  qu’elles 
sont  ouvertes  : le  roi  les  envoyait  au  chan* 
celier,  pour  qu’il  les  munît  du  grand  sceau; 
toutes  autres  lettres  étaient  closes  ou  fer- 
mées ; et  elles  étaient  aussi  munies  d’un 
scel  particulier,  qui  se  nommait  le  scel  du 
secret,  dont  un  chambellan  était  déposi- 
taire. 

» Peu  d’années  après,  s’introduisit  l’abus 
de  sceller  les  lettres-patentes  elle- mêmes,  du 
scel  secret.  Les  courtisans  ont  toujours  chi^*- 
ché  à se  soustraire  aux  formes  gênantes.  Il 
était  plus  facile  de  disposer  du  scel  secret 
déposé  dans  les  mains  du  grand  chambellan, 
que  du  grand  sceau,  gardé  par  le  chanceliei'. 

» Dans  les  registres  du  parlement , ces 
lettres  sont  indifféremment  appelées  lettres 
closes  ou  lettres  missives.' — Maximes  du 
Droit  public  Français  , seconde  édition.  » 

Les  lettres  closes , missives  ou  de  ca- 
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chef , avaient  deux  emplois , ou  plutôt  deux 
abus.  Tantôt  on  les  adressait  aux  tribunaux, 
pour  leur  ordonner  de  juger  de  telle  ma- 
nière , dans  telle  cause  ; pour  leur  défendre 
les  informations  établies  par  les  lois;  pour 
leur  interdire  la  connaissance  d’un  fait , ou 
pour  l’évoquer  au  conseil  du  roi.  Tantôt, 
mais  bien  plus  rarement , elles  portaient  des 
ordres  d’exil  ou  d’emprisonnement, contre 
certaines  personnes. 

Les- premières  étaient  le  renversement  de 
toutes  raison  , de  toute  décence,  dans  l’ad- 
ministration publique.  11  fallait  une  étrange 
dépravation  de  principes  et  de  mœurs,  pour 
ordonner  à des  juges  de  s’écarter  de  la  loi. 
Elles  n’étaient  cependant  qu’une  imitation 
de  ces  rescrits  des  erfipereurs  romains,  par 
lesquels,  sous  couleur  de  suppléer  aux  lois, 
ils  les  pliaient  aux  intérêts  des  parties,  qu’ils' 
favorisaient.  Un  abus  si  révoltant  ne  pou- 
vait subsister,  avec  des  tribunaux  réguliers. 
Si  les  mêmes  maux,  les  mêmes  désordres 
reparaissent  encore  parles  commissions,  les 
évocations,  les  cassations  illégales  ; c’est  au 
moins  en  éprouvant  quelque  résistance,  et 
en  empruntant  des  formes  moins  scanda.» 
leuses  ou  pliis  déguisées. 
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C’est  une  chose  honorable  à nos  lois,  de 
voir  combien  d’attaques  elles  ont  essuyées; 
et  quelle  belle  défense  les  magistrats  ont 
soutenue  pour  elles.  Chaque  fois  que  ces 
ordres  particuliers  du  prince  venaient  in- 
tervertir Je  cours  de  la  justice , les  magistrats 
réclamaient,  les  souverains  reconnaissaient 
leurs  fautes;  et  il  résultait  des  lois  sévères 
qui  ne  laissaient  plus,  entre  le  juge  et  le 
législateur,  que  cette  volonté  générale,  par 
laquelle  il  embrasse  tous  les  sujets,  sans 
acception  particulière,  et  qui  ne  peut  se 
manifester,  que  sous  une  forme  authentique. 

11  n’en  fut  pas  de  même  des  l^ttres-de-ca- 
chet , qui  disposaient  de  la  liberté  des  per-  " 
sonnes.  Celles-ci  n’étaient  pas  adressées  aux 
ministres  de  la  justice;  elles  trouvaient  des 
exécuteurs  dans  ceux  qui  les  livraient,  sou- 
vent même  dans  ceux  qui  les  avaient  sol- 
licitées. Elles  ne  pouvaient  exciter  que  les 
plaintes  étouffées  de  leurs  victimes;  les 
cours  de  justice  n’en  avaient  connaissance 
■t  que  de  loin  en  loin , par  quelque  fait  re- 
marquable. Cependant,  jamais  elles  n’ou- 
blièrent leur  devoir  ; et  la  persévérance  de 
leurs  représentations  contenait , Jusqu’à  un 
çertain  point,  l’abus  de  ces  ordres  illégaux. 
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Mais,  retardés  dans  leur  accroisse  ment 
par  cet  obstacle  seul , ils  furent  favorisés 
par  plusieurs  circonstances  , dont  l’autorité 
arbitraire  profita. 

Il  estun  inconvénient  dans  la  marche  da 
la  justice  ; elle  ne  se  permet  d’arrêter  un 
citoyen  , que  lorsqu’il  y a contre  lui  unè 
plainte  , un  délit  constaté  , ou  des  soup- 
çons raisonnables.  Pendant  ces  délais l’ac- 
cusé peut  s’échapper  : c’est  un  mal  qui  naît 
d’un  plus  grand  bien  ; mais  quelquefois  on 
^ne  fut  frappé  que  de  ce  mal.  On  desirait 
une  autorité  plus  activée  et  plus  libre  ; on  la 
trouvait  dans  le  gouvernement  : il  faisait 
arrêter  l’homme  suspect,  le  livrait  à la  jus- 
tice : en  cela,  il  ne  la  violait,  que  pour 
la  servir. 

Mais  de  pareils  services  lui  sont  toujours 
funestes.  Insensiblement  le  gouvernement 
ne  lui  remit  plus  les  citoyens , qu’il  avait  ar- 
rêtés ; et  souvent  ‘il  ne  gardait  que  ceux, 
qu’elle  aurait  absous. 

Nous  n’avons  pas  toujours  vécu  dans  des 
tems  de  paix  et  de  soumission.  Dans  des 
époques  de  troubles  , ou  au  moins  d’alar_ 
mes,  il  était  naturel  de  voir  sans  crainte 
et  même  avec  satisfaction , le  gouverne- 
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ment  prendre  des  mesures  plus  promptes  et 
plus  fermes,  contre  des  personnes  mal-in- 
tentionnées. Par-là  il  sauvait  une  crise  pu- 
blique; et  il  se  réservait  plus  entier  l’exer- 
cice d’un  droit  qui  lui  est  propre  , et  avec 
lequel  il  fait  aisément  oublier  au  peuple  de 
premières  violences  ; celui  de  faire  gracer 
En  punissant  quelques  coupables,  il  tenait 
cachés  les  complots  ouïes  attentats  d’autres 
hommes , qu’il  eût  été  cruel , et  peut-être 
dangereux  de  traiter , avec  toute  la  rigueur 
des  lois.  C’est  du  moins  ainsi  qu’on  voyait^ 
le  procédé  du  gouvernement. 

11  est  des  délits  qu’on  peut  prévenir  par 
des  Jjrécautions  de  police.  Nos  lois  n’y  ont 
pas  pourvu.  Ce  que  nos  lois  avaient  négligé, 
le  gouvernement  le  faisait  ; et  souvent , loin 
de  lui  reprocher  ces  irrégularités , on  en  a 
béni  les  efièts. 

Il  est  aussi  des  délits,  plutôt  contre  les 
mœurs  que  contre  les  lois  ; dont  la  correc- 
tion doit  avoir  moins  de  publicité , de  ri- 
gueur ; et  dépend  beaucoup  des  circons- 
tances de  la  faute  et  des  espérances  d’une 
meilleure  conduite  , que  laisse  le  coupable  ; 
tels  sont  particulièrement  les  délits  des 
femmes  et  des  jeunes  gens.  Le  gouverne- 
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ment , sollicité  par  les  familles,  n’a  point 
été  insensible  à leurs  prières.  Par-là , le  roi, 
qui , dans  cinquante  provinces  , fait  les  lois 
et  les  exécute  ; ordonne  et  dirige  tout  ; des- 
cendant encore  jusqu’aux  détails  domesti- 
ques, se  mettant  à la  place  de  tous  les  pères  ; 
se  trouve  ainsi  chargé  , pour  ainsi  dire  , de 
l’administration  intérieure  de  chaque  fa- 
mille. Rien  assurément  ne  lui  convenait 
moins.  Mais , dans  cette  surcharge  de  soins, 
’on  ne  crut  d’abord  voir  qu’une  bonté  protec- 
trice; et  elle  ajoutait  à l’amour  et  à la  re- 
connaissance publique. 

C’est  par  toutes  ces  causes  que  les  lettres- 
de-cachet  se  sont  établies  parmi  nous,  et 
qu’elles  y ont  même  obtenu  de  la  faveur. 
En  général,  les  choses  les  plus  funestes  ont 
des  avantages , qui  éclatent  seuls , tant  qu’on 
n’en  abiise  pas  ; et  il  est  rare  qu’on  abuse 
d’une  puissance  , non  encore  affermie. 

Les  lettres-de- cachet  étaient  aussi  une 
arme  précieuse,  entre  les  mains  des  hommes 
en  place  et  en  crédit.  Elles  leur  donnent  le 
moyen  de  frapper  leurs  victimes , sans  autre 
crime  que  le  mécontentement  qu’ils  en 
ont  reçu  ; de  les  frapper  à leur  gré  et  en 
pleine  impunité.  Ce  serait  trop  bien  pré- 
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sumer  du  cœur  humain , de  croire*  que  ce 
motif  n’a  pas  eu  une  grande  influence  dans 
l’établissement  des  lettres-de-cachet  ; qu’il 
n’a  pas  entraîné  la  plupart  de  ceux  qui  en 
ont  multiplié  l’usage;  et  qu’il  ne  s’est  pas 
habilement  couvert  des  autres  causes  , 
comme  d’un  voile  favorable. 

Cependant , jusqu’à  Louis  XIV  , les  em- 
prisonnemens  arbitraires  n’étaient  pas  en- 
core devenus  un  des  grands  désordres,  un 
des  maux  permanens  de  nos  usages  et  de  nos 
mœurs.  Quelques  rois  tyrans,  sans  doute, 
avaient  porté  jusqu’au  plus  loin  les  attentats 
d’une  méfiance  farouche  et  cruelle  ; mais 
on  ne  remarque  les  excès  de  la  tyrannie  , 
que  comme  les  ravages  des  torrens.  Ils  pas- 
sent, et  on  espere  l’ordre  , qu’on  retrouve 
en  effet.  C’est  lorsque  les  mauvaises  insti- 
tutions sont  devenues  un  régime  constant, 
qu’on  commence  à lever  les  yeux  sur  elles  , 
avec  une  profonde  terreur  et  qu’on  les  dé- 
tourne ensuite,  n’apercevant  plus  de  res- 
sources. Louis  XIV  sortait  d’un  tems  de 
troubles  ; il  voulut  une  autorité  absolue  ; 
la  nation  voulait  du  repos , des  fêtes  et 
de  l’éclat;  et  elle  ne  vit  pas , à quel  prix  elle 
les  achetait. 
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Ce  qui  rendit  plus  terrible,  sous  Louis  XIV, 
les  lettres-de-cachet , ce  fut  le  grand  et 
redoutable  édifice  de  la  police  de  Paris  , qui 
s’éleva,  comme  un  des  glorieux  muniimens 
de  ce  règne.  En  la  chargeant  de  tout  sur- 
veiller , il  fallut  l’armer  des  délations  ss- 
crettes  et  de  l’espionnage , pour  tout  con- 
naître ; des  détentions  et  punitions  arb  - 
traires,  pour  tout  contenir. 

C’est  depuis  cette  époque , que  leslettres- 
de-cachet  se  sont  multipliées  , à un  point 

11  importe  de  dénombrer  tous  les  cas  où 
elles  ont  lieu , et  d’expliquer  la  manière 
dont  elles  se  distribuent. 

Je  suis  assez  heureux  , pour  trouver  le 
précis  de  ce  tableau  dans  les  remontrances 
des  magistrats;  même  en  ne  disant  que  des 
faits  connus  de  tout  le  monde  , on  aurait 
pu  me  soupçonner  d’exagération  : ainsi  s’ex- 
primait, en  1770,  la  cour  des  aides  : (1) 

On  les  réservait  autrefois  pour  les  af- 
faires d'état.  0 


(l)  On  sait  que  ces  remontrances  avaient  été  pro- 
voquées et  étaient  rédigées  par  M,  de  Malsherbe, 
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On  les  a données  ensuite  dans  quelques 
circonstances , qui  ont  paru  intéressantes  ; 
comme  celles  où  le  souverain  est  touché  des 
larmes  d'une  famille  qui  craint  le  déshon- 
neur. 

Aujourd'hui , on  les  croit  nécessaires 
toutes  les  fois,  qu'un  homme  du  peuple  a 
manqué  au  respect  dû  à une  personne  con- 
sidérable ; comme  si  les  gens  puissans  n'a- 
vaient pas  déjà  assez  d' avantage! 

Cest  aussi  la  punition  ordinaire  des 
discours  indiscrets  , dont  on  n'a  jamais  de 
preuves  , que  la  délation  ; preuve  toujours 
incertaine  , puisqu'un  délateur  est  toujours 
un  témoin  suspect. 

Sans  discuter  tous  les  différons  motifs , 
il  est  notoire  qu'on  fait  intervenir  des  ordres 
supérieurs,  dans  toutes  les  affaires  qui  inté- 
ressent des  particuliers  un  peu  connus , 
sans  qu’elles  aient  aucun  rapport  nia  votre 
majesté  personnellement , ni  à l'ordre  pu- 
blic; et  cet  usage  est  si  généralement  établi  , 
que  tout  homme  qui  jouit  de  quelque  con- 
sidération , croirait  au  dessous  dé  lui  de 
demander  la  réparation  d’une  injure , à.la 
justice  ordinaire. 

Ces  ordres , signés  de  votre  majesté  ^ 


Digitized  by  Google 


LES  DÉTENTIONS  ARRITRAIRES.  S8l 
sont  souvent  remplis  de  noms  obscurs,  que 
votre  majesté- n'a  jamais  pu  connaître. 

Ces  ordres  sont  à la  disposition  de  vos 
ministres  , et  nécessairement  de  leurs  com- 
mis , vu  le  ^rand  nombre  qui  s'en  expédie. 

On  les  confie  aux  administrateurs  de 
la  capitale  et  des  provinces , qui  ne  peu- 
vent les  distribuer , que  sur  le  rapport  ds 
leurs  subdélégués  ou  autres  subalternes. 

On  les  remet  sans  doute  en  bien  d'au- 
tres mains,  puisque  nous  venons  de  voir  qu'on 
les  prodigue  sur  la  demande  d’un  simple 
fermier-général  : nous  pouvons  même  dire 
sur  celle  des  employés  de  la  ferme;  car  il 
n'y  a que  des  commis  subalternes , qui  puis- 
^nt  connaître  un  prévenu  de  fraude  , et 
l'indiquer. 

Il  en  résulte.  Sire,  qu'aucun  citoyen  y 
dans  votre  royaume , n'est  assuré  de  ne  pas 
voir  sa  liberté  sacrifiée  à une  vengeance  ; 
car  personne  n'est  assez  grand  pour  être  à 
l'abri  de  la  haîne  d'un  ministre  , ni  assez 
petit  pour  n'ètre  pas  digne  •de  celle  d'un 
commis  des  fermes. 

Les  précautions  arbitraires  de  la  police  , 
causent , dans  les  maisons  de  force , un  en- 
gorgement,qui  amène  un  mal  pire  que  celui 
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que  l’on  veut  éviter.  Ecoutons  encore  là-deS- 

sus  les  magistrats  de  la  cour  des  aides  : 

On  sait  que  , dans  cette  cille  ^ où  tant 
de  particuliers,  réputés  vagabonds,  sont 
arrêtés  sur  des  soupçons , et  enfermés  , 
on  est  obligé  de  leur  rendre , après  quelques 
mois  , leur  liberté , sans  quoi,  les  maisons 
de  force  n’y  pourraient  pas  suffire.  Or  , 
en  avouant,  tant  qu'on  voudra  , que  ces 
ordres  sont  décernés  avec  la  plus  grande 
justice  et  la  plus  grande  impartialité  •,  il 
est  certain  qu'ils  tombent  ou  sur  des  crimi- 
nels, contre  lesquels  on  n^a  pu  acquérir  des 
fleuves  juridiques  ; ou  sur  ceux  qu'on  et 
voulu  ménager , par  égard  pour  leur  ft- 
mille;  ou  sur  des  libertins  qui  n'étaient  pas 
encore  criminels,  mais  très-disposés  à le 
devenir.  De  tels  gens  passent  le  tems  de 
leur  captivité  ensemble , c'est-à-dire  , dans 
la  plus  funeste  de  toutes  les  sociétés;  dans 
une  oisiveté , qui  ne  leur  laisse  diantre 
occupation  , que  de  se  préparer  à de  nou- 
veaux crimes.  Peut-on  douter quele  simple 
libertin  n’y  devienne  criminel;  que  celui 
qui  avait  commis  seul  quelques  délits , et 
qui , par  cette  raison  était  peu  dangereux , 
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ne  sortede  la  prison,  enrôlé dansune  bande 
de  scélérats  ? Ainsi , en  procurant  au  pu- 
blic le  bienfait  momentané  de  séquestrer 
quelques  mauvais  sujets , on  relâche  , tous 
les  ans,  des  troupes  entières  de  mal  - fai- 
teurs,  devenus  bien  plus  redoutables , qu'a- 
vant leur  détention.  ^ 

1 Je  n’ajouterai  à ces  faits,  à ces  réflexions , 
que  quelques  développemens. 

11  est  certain  aujourd’hui  qu’il  n’y  a presque 
plus  de  crimes  d’état.  L’autorité  de  nos  rois 
est  trop  bien  affermie , pour  trouver  encore 
des  séditieux  et  des  traîtres  : si  les  prisons 
d’étal  n’avaient  plus  que  cette  destination, 
il  en  faudrait  à peine  une  dans  le  royaume. 

Les  offenses  envers  les  hommes  en  place, 
soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  sont  ce 
qui  peuple  le  plus  ces  prisons.  Mais , où  les 
punitions  devraient-elles  être  plus  motivées, 
que  dans  un  délit  incertain? 

Les  corrections  accordées  sur  la  demande 
des  familles,  sont , en  apparence,  la  seule 
bonne  chose , dans  un  si  grand  mal.  Je  ne 
compterais  point  ces  emprisonnions  parmi 
les  oppressions,  s’ils  pouvaient  être  précédés 
d’un  examen  approfondi  et  impartial. 
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Dans  un  tems  où  il  y a beaucoup  de  dé- 
bordement dans  les  vices , et  beaucoup  de 
mauvaises  actions  secrètes,  il  doit  y avoir 
une  foule  d’hommes  enlevés,  sous  prétexte 
qu’ils  vont  déshonorer  leurs  familles.  Les  let- 
tres-de-cachet  peuventleur  être  quelquefois 
utiles  ; mais  el|ps  sont  bien  redoutables  aux 

accusés;  et  elles  sont  encore  infiniment  con- 

* 

traires  à l’intérêt  de  la  société  , qui  demande 
une  punition  publique,  pour  un  crime  connu, 
ou  qui  le  devient,  pàr  la  détention  même. 

Les  lettres -de -cachet  sont  un  terrible 
danger , lorsqu’une  classe  d’hommes  est 
tombée  sous  l’animadversion  du  gouver- 
nement. ' * 

Dans  les  victoires  d’un  parti  sur  un  autre , 
elles  ont  rendu  déserts  les  tribunaux  pour 
peupler  les  solitudes  du  royaume. 

On  n’en  a jamais  plus  abusé , que  dans 
les  disputes  de  religion.  On  porte  à quatre- 
vingt  mille  , le  nombre  des  prisonniers  d’é- 
tat, dans  les  affaires  du.  jansénisme. 

Elles  n’ont  pas  moins  accablé  les  pro- 
testons. Tout  homme , parmi  eux,  qui  était 
soupçonnéi^d’avoir  du  zèle,  était  bientôt 
frappé  d’une  lettre-de-cachet.  Cela  n’avait 
lieu  cependant,  que  pour  ceuxqu’on  voulait 
f traiter 
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traiter  avec  quelque  considération.  Les  au- 
tres étaient  livrés  à des  lois  plus  terribles 
encore,  qui  les  envoyaient  aux  galerès. 
D’autrefois  on  séparait , dans  deux  prisons 
différentes,  des  époux  qui  s’étaient  unjs  en 
pays  étranger  : plus  souvent  on  venait  en- 
lever les  enfans  à leurs  pères , pour  les  faire 
élever  dans  des  collèges  ou  des  couvens. 

Nous  avons  vu,  il  y a peu  d’années,  les 
' fermiers- généraux  obtenir  des  ordres  du  roi, 
pour  arrêter  des  contrebandiers,  qu’ils  n’es- 
péraiènt  pas  de  pouvoir  faire  condamner 
en  justice.  On  peut  ici  se  rappeler  l’affaire 

de  Guillaume  Monnerat.  Ce  malheureux  , 

« . 

qui  n’était  pas  même  l’homme  qu’on  voulait 
punir,  a été  livré,  par.  cette  méprise,  à 
des  fraitemens  atroces,  (i) 


(i)  C’est  encore  un  fait  attesté  par  les  remon- 
trances de  la  Cour  des  Aides. 

a II  existe  dans  le  château  de  Bicêtre  des  cachots 
«souterrains,  creusés  autrefois  pour  y enfermer 
« quelques  criminels  qui , après  avoir  été  condam- 
» nés  ^au  dernier  supplice , n’avaient  obtenu  leur 
» gracÆ , qu’en  dénonçant  leurs  complices  ; et  il 
» semble  qu’on  s’étudia  à ne  leur  laisser  qu’un 
« genre  de  vie  qui  leur  fit  regretter  la  mort. 
Mélanges.  Tome  I.  B b 
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Peut -on  considérer,  sans  épouvante, 
toutes  ces  causes  accumulées  des  lettres  de 


U On  voulut  qu’uiie  obscurité  entière  régnât  dans 
» ce  s^'our. 

» Il  fallait  cependant  y laisser  entrer  l’air,  absolu- 
» ment  nécessaire  pour  la  vie.  On  imagina  de  cons- 
u truire  sous  terre  des  pilliers  p’ercés  obliquement 
«dans  leur  longueur,  et  répondant  à des  tuyaux 
» qui  descendent  dans  le  souterrain;  c’est  par  ce 
» moyen  , qu’on  a établi  quelque  communication 
ï.avec  l’air  extérieur,  sans  laisser  aucun  accès  à 
» la  lumière. 

« Les  malheureux  qu’on  enferme  dans  ces  lieux 
}>  humides,  et  nécessairement  infects,  quand  un 
n'prisonuier  y a séjourné  plusieurs  jours,  sont  at- 
« tachés  à la  muraille  par  une  lourde  chaîne;  et 
won  leur  donne  de  la  paille,  de  l’eau  et  du  pain. 

» Votre  Majesté  aura  peine  à croire,  qu’on  ait  eu 
» la  barbarie  de  tenir  plus  d’un  mois  dans  ce  sé- 
w jour  d’horreur , un  homme  qu’on  soupçonnait  de 
» fraude. 

» Suivant  le  récit  de  Monnerat  lui-même  , et  la 
„ déposition  d’un  témoin  , il  parait  qu’après  être 
» sorti  de  ce  souterrain,  qu’il  appelle  lecachot  noir, 
» on  l’a  tenu  encore  longtems  dans  un  autre  cachot 
» moins  obscur  ; et  que  c’est  une  attention  qu’on 
« a toujours  pour  la  santé  des  prisonniers,  parce 
» qu’une  expérience  , qui  n’a  peut-être  été  acquise 
«qu’au  prix  de'  la  vie  de  plusieurs  hommes,  a 


LES  détentions  ARBITRAIRES.  ZZ’J 
cachet  ? Il  n’y  a plus  qu’une  extrême  mo- 
dération dans  le  gouvernement , une  sorte 
de  lassitude  dans  l’usage  de  cette  préroga- 
tive, qui  puisse  y mettre  des  bornes.  11  fut 
des  tems  où  les  prisons  de  la  justice  ne  ren- 
fermaient pas  autant  d’accusés,  que  les 
prisons  arbitraires.  C’est  à ce  point  qu’est 
arrivé  ce  prétendu  supplément , que  l’on  a 
voulu  donner  à la  surveillance  des  lois;  ce 
remède  extraordinaire,  que  certaines  cir- 
constaaces  ont  paru  appeler  ou  excuser. 

Examinons  la  manière  dont  les ‘lettres 
de  cachet  se  distribuent  ; nous  frémirons 
encore  davantage. 

Elles  ont  lieu  maintenant  dàns  toutes'lës 
parties  de  l’administration , et  dépendent 
de  tous  ceux  qui  ont  une  autorité  supé- 
rieure , soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les 
provinces. 

Ces  officiers  du  roi  ne  sont  pas  habitués 
aux  règles  de  Injustice  ; on  peut  même  dire 
qu’il  est  simple  et  ordinaire  qu’ils  les  igno- 
rent. 11  leur  est  même  naturel  d’aimer  “à 


» appris  qu’il  j avait  du  danger  à passer 'subite- 
nient  du  cachot  noir  à l’air  libre  et  à la  lumière 

. ^ m 

» du  jour.  « 
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s’en  affrancliir.  Ainsi , ils  ne  suivent;  dans 
cet  examen  si  délicat , que  les  formes  qu’ils 
imaginent  ou  s’imposent  eux-mêmes:  et 
cependant  ils  disposent  du  sort  des  citoyens  ! 

Sans  doute,  plusieurs  d’entr’eux,  mieux 
guidés  par  leur  conscience  et  leurs  lumières, 
qu’ils  ne  le  seraient  par  les  règles  de  la  loi 
même , ôtent  de  ce  redoutable  pouvoir  ce 
qp’il  a de  dangereux , pour  n’y  laisser  que 
ce  qu’il  peut  offrir  de  bon  et  d’utile.  J’aime 
à rendre  cette  justice  à des  hommes  que  la 
nation  honore  à tant  d’autres  égards , et 
qu’elle  n’accuse  pas,  même  dans  ces  occa- 
sions. J’aime  à reconnaître  que,  dans  des 
, mains  pures  et  éclairées,  la  puissance  arbi- 
traire est,  sinon  un  bon  garant,  du  moins 
un  grand  moyen  de  la  paix  et  de  la  pros- . 
périté  publique.  Qu’on  nous  donne  de  tels 
hommes  en  tout  tems , en  tout  lieu  ; et 
nous  n’aurons  plus  besoin  de  chercher  à 
améliorer  notre  sort , par  de  bonnes  lois.  „ 
Mais  il  est  de  la  nature  humaine  , que  les 
passions  aient  plus  de  force  que  la  raison., 
dans  une  administration  sans  règles  fixes. 
On  ne  peut  espérer  une  constante  justice, 
que  des  lois.  Les  hommes  intègres  passent  ^ . 
le»  bonnes  lois  demeurent. 
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Nos  administrateurs  d’ailleurs  sont  telle* 
ment  surchargés  de  soins  encore  plus  im- 
portuns, qu’il  serait'  même  injuste  de  leur 
demander  de  procéder  ici  avec  les  lenteurs 
scrupuleuses  de  la  justice.  Leur  tort  et  leur 
malheur  est  uniquement  de  se  mêler , de  ce 
qu’ils  ne  peuvent  bien  faire.  i 

Aussi , qu’arrive-t-il } Nous  n’avons  pas  / 
un  tribunal  constitué  dans  chaque  famille. 

On  forme  quelquefois  ce  que  nous  appelons 
des  assemblées  de  parens  ; mais  on  y appelle 
qui  l’on  veut.  Quelques-uns  se  montrent 
seuls,  dans  la  demande  d’une  lettre  de  ca- 
chet. On  ne  recherche  ni  leurs  passions' 
secrètes , ni  même  leurs  intérêts  connus 
s’ils  sont  dignes  de  foi  ou  suspects.  Leurs 
plaintes , leurs  accusations  ne  sont  pas  com- 
muniquées à l’accusé.  On  le  juge,  sans 
l’entendre.  Les  administrateurs,  emportés 
par  le  courant  de  leurs  occupations , pren- 
nent leur  premier  aperçu,  pour  un  jugement 
réfléchi;  ils  n’en  reviennent  point  ; et  l’accusé 
reste  sans  ressource.  Sans  remonter  plus 
loin , nous  en  trouvons  deux  cruels  exem- 
ples dans  l’affaire  de  Monnerat , et  dans 
celle  du  comte  de  Sanois.  ( 

Comment  un  teLplan  de  justice  peut-il 

Bh3 
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subsister  dans  un  pays  policé,  sous  un  gou- 
vernement qui  afîécte  la  modération , et  se 
flatte  d’être  aimé  ; au  sein  d’une  nombreuse 
magistrature  ; ' dans  un  siècle  qui  a déjà 
éclairci  les  droits  des  citoyens  et  les  vrais 
intérêts  des  princes  ? Quelle  idée  pren- 
drait-on du  gouvernement  français,  si  on 
ne  le  connaissait  que  par  le  tableau  que  je 
viens  de  tracer  ? 

Aussi  les  étrangers,  qui  voient  de  loin  ce 
vice  de  nos  mœurs,  et.de  nos  usages,  plus 
encore  que  da  notre  constitution;  qui  le 
croient  pire  qu’il  n’est,  par  cette  disposi- 
tion naturelle  au  cœur  humain  , de  s’exa- 
gérer les  maux  qui  l’épouvantent,  à pro- 
portion qu’il  les  connaît  moins  ; les  étran- 
gers n’entendent  parler  de  notre  Bastille  , 
qu’avec  cette  horreur,  que  nous  avons  nous- 
mêmes  pour  l’inquisition  d’un  autre  pays  ; 
ils  sont  quelquefois  tentés  de  nous  croire  un 
peuple  sans  ame,  sous  un  gouvernement 
tyrannique;  ils  ne  savent  comment  con- 
cilier cet  amour  de  nos  rois , la  plus  célèbre 
et  la  plus  ancienne  de  nos  qualités;  ce  ca- 
ractère aimable,  qui  nous  distingue  entre 
toutes  les  nations  ; ces  lumières  que  nous 
leur  envoyons  ; tant  de  grands  hommes  et 
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de  grandes  choses  qui  leur  en  imposent , et 
mêlent  de  l’admiration  à leur  goût  pour 
nous,  avec  ces  signes  efFrayans  d’oppres- 
sion et  de  servitude. 

C’est  qu’ils  ignorent  tout  ce  qui  tempère 
parmi  nous  les  mauvaises  institutions,  en 
les  entretenant;  que  si  une  grande  erreur 
a attaché  notre  gouvernement  à l’usage  des* 
lettres  de  cachet , comme  à une  partie  im- 
portante de  son  autorité  ; une  erreur  encore 
plus  grande,  et  moins  pardonnable , les  a 
fait  croire  utiles  à la  nation,  par  la  nation 
même  ; que  nous  sommes  complices  de  leur 
établissement.  J’ai  donc  , avant  tout , à de- 
prévenir  la  nation,  à lui  montrer  ses  erreurs, 
autant  que  ses  maux.  Une  fois  désabusée, 
elle  désabusera  incessamment  l’autorité  qui 
la  gouverne.  Reprenons  donc,  sous  cet 
aspect  nouveau , ces  questions  tant  agitées, 
et  sur  lesquelles  on  est  encore  bien  loin 
d’un  accord  universel  ; examinons  si  le  sy^s- 
' têmedes  lettres  de  cachet  a quelque  néces- 
sité, quelqu’utilité  dans  l’ordre  politique- 
et  civil,  quelque  convenance  particulière 
avec  notre  forme  de  gouvernement.  Voyons, 
sans  exagération,  mais  traçons,  sans  dé- 
guisement, les  maux  qu’elles  nous  font;  et 
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les  dangers  dont  elles  nous  environnent. 
Tâchons  de  fixer  ici  le;^  grands,  les  vrais 
principes,  sans  négliger  les  sages  tempé- 
ramens,  qu’ils  peuvent  admettre. 

Tout  se  décide , dans  les  questions  politi- 
ques, par  les  premiers  principes  de  la  cons- 
titution sociale  :,il  faut  les  reprendre  sans 
» cisse,qn(^iqu’ils  soient  connus,  parce  qu’on 
ne  peut  bien  raisonner  , qu’avec  les  idées  * 
les  plus  simples  et  les  plus  justes. 

Un  sentiment  impérieüx,  qui  a fait  naître 
la  société  parmi  les  hommes , et  que  la 
société  entretient  et  renforce  sans  cesse, 
nous  avertit,  que  nous  sommes  obligés  de 
contribuer  au  bonheur  des  autres  , pour 
mieux  assurer  le  nôtre.  Nous  ne  donnons 
rien  que  pour  recevoir  ; cela  est  de  la  nature 
même , entre  des  êtres  qui  ne  vivent  que  par 
leurs  secours  mutuels.  Nous  ne  nous  sou- 
mettons en  certaines  choses,  que  pour  être 
plus  libres  en  d’autres.  Nous  avons  corrigé 
l’inégalité  physique , qui  ne  donne  l’empire 
qu’à  la  force , par  une  subordination  sociale, 
qui  admet  des  règles.  Nous  voulons,  surtout, 
trouver  notre  sûreté,  dans  cette  puissance 
que  nous  avons  établie  sur  nous.  Qu’est-ce 
qui  produit  cet  accord  heureux  et  difficile  ? 
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C’est  la  loi , que  toutes  les  volontés  réunies  , 
que  tous  les  intérêts  confondus , ont  choisie 
pour  arbitre.  Nous  lui  avons  dit;  îbce  nos 
droits  et  nos  devoirs,  et  maintiens- les  de 
toute  cette  force,  qui  résulte  de  notre  sou- 
mission et  de  notre  amour.  11  n’y  a donc 
d’autorité,  que  par  la  loi.  Si  une  autr.e  puis- 
sance s’élève  dans  la  société,  et  dit:  je  suis 
par  moi-même , j’ordonne  et  je  fais  ce  qui 
ne  convient  qu’à  moi;  il  n’y  a plus  de  so- 
ciété : on  est  dans  un  état  de  guerre  d’un 
seul  ou  de  plusieurs , contre  tous.  C’est  la 
force  qui  retient  les  membres  d’un  état; 
ce  n’est  plus  une  convention  qui  les  lie  : 
mais  autant  le  lien  d’une  convention  est 
ferme  et  solide  ; autant  l’empire  de  la  force 
est  instable  et  faible.  Le  souverain  d’une 
société,  quelque,  nom  qu’il  porte,  sous 
quelque  forme  de  gouvernement  qu’il  com- 
mande, est  donc  intéressé  lui-même  à ne 
pas  régner  par  la  force,  à la  changer  en 
convention  ; à appuyer  l’obéissance  qu’il 
exige  , sur  le  bonheur  qu’il  donne  ou  qu’il 
promet.  ^ 

De  toutes  les  parties  de  notre  existence 
sociale  , celle  où  nous  sentons  le  plus  l’a- 
Vcintage  de  la  loi , où  nous  éprouvons  le 
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plus  l’oppression  de  la  force;  c’est  la  dis- 
position de  nos  personnes.  Dans  ce  balance- 
ment continuel  de  devoirs  envers  les  autres, 
de  droits  sur  nous , nous  avons  besoin  d’une 
autorité  impartiale  ; c’est-à-dire,  qui  ait  été 
constituée  pour  l’intérêt  de  tous  , sans  au- 
cune acception  particulière.  Vous  m’avez 
offensé  ; je  ne  puis  être  assuré  d’obtenir 
justice  , qu’autant  que  je  trouve  pour  règle 
de  décision,  une  volonté  générale,  qui  d’a- 
vance a prononcé.  Vous  m’accusez  , vous 
me  poursuivez  : me  voilà  exposé  à toutes 
les  erreurs  de  la  prévention  , à toutes  les 
fureurs  de  la  haine  ou  de  l’envie  , si  nous 
n’ayons  pas  jTour  juge  une  puissance, qui  n’ait 
d’autre  intérêt,  d’autre  but  , d’autre  hon- 
neur; que  de  tout  examiner  entre  nous,  et 
de  tout  apprécier  par  la  raison  et  la  justice. 
En  un  mot , toute  punition  doit  êtrfe  écrite 
dans  la  loi,  infligée  par  la  loi  : sans  cela  , 
plus  de  sûreté  pour  le  citoyen , plus  d’au- 
torité légitime  dans  le  souverain  ; plus  d’in- 
térêt commun  entr’eux;  plus  d’ordre;  plus 
de  société.  C’est  là  ce  que  le  bon  sens  nous 
apprend  ; ce  que  l’histoire  entière  confirme- 
De  quelque  manière  que  vous  analysiez  la 
société,  vous  arrivez  à ce  résultat;  de  quelque 
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manière  que  vous  en  envisagiez  la  prospé- 
rité, vous  verrez  que  telle  en  est  la  base  né- 
cessaire. 

Que  ces  peuples  , nés  dans  le  plein  des- 
potisme , qui  n’ont  jamais  conçu  un  autre 
gouvernement  , voient  sans  étonnement 
leurs  chefs  disposer  à leur  gré  de  leurs 
biens  et  de  leurs  têtes  : la  dégradation  d’un 
esclavage,  qui  a commencé  avec  leur  em- 
pire même  ; leur  stupide  ignorance  du 
régime  social , rendent  croyable  un  oubli 
si  ancien  , si  entier  de  leurs  droits.  Mais , 
encore  une  fois  , comment  des  peuples  qui 
ont  des  lois , des  lumières  ; qui  voient  leurs 
princes  amoureux  du  suffrage  public  ; qui 
savent  leur  faire  entendre  leurs  vœux  , les 
ramener  souvent  par  leur  prières , se  trou- 
vent-ils avoir,  parmi  eux , un  système  établi 
3e  punitions  arbitraires  ? Comment  pren- 
nent-ils même  un  certain  attachement  à ce 
système  > ' 

C’est  qu’ils  ont  cherché  à y mêler  le  bien 
avec  le  mal  ; c’est  qu’ils  se  sont  déguisés 
des  dangers  réels , par  des  avantages  faux  ; 
c’est  que  cet  abus,  cet  usage  , ou  plutôt 
cette  contravention  continuelle  à leurs  pro- 
pres lois,  s’est  établie  peu  à peu  , et  sans 


Dtj.:.-  >'y 


« 


596  SUR 

se  laisser  voir , ni  dans  tous  ses  inconvé- 
niens,  ni  dans  tous  ses  progès  ; c’est  que 
ces  peuples  ont  un  funeste  penchant  à croire 
incurable  et  même  bon , ce  qui  est  ancien 
parmi  eux.  Mais  cette  insouciance  et  cette 
superstition  doivent  cesser , dans  un  tems 
de  connaissances  plus  saines,  et  d’une  plus 
grande  activité  vers  le  bien.  Qu’ils  connais- 
sent donc  ce  mal  tel  qu’il  est;  ou  plutôt 
qu’ils  l’envisagent  comme  une  chose  nou- 
velle; et  il  leur  inspirera  une  aversion  sa- 
lutaire. 

Supposons  que  jusqu’à  ce  moment,  vous 
n’ayez  jamais  eu  , pour  vous  juger  et  vous 
punir  , que  vos  lois.  En  voici  une  nouvelle  , 
qui  vient  tout-à-coup  déranger  ce  plan  légal 
de  votre  société  ; elle  vous  dit  : pour  de 
bonnes  et  importantes  raisons , les  lois  n^ 
seront  plus  consultées  dans  la  disposition 
de  vos  personnes  ; les  tribunaux  ne  se  mê- 
leront plus  d’appliquer  les  peines  aux  dé- 
lits ,'qu’autant  qu’une  autre  autorité  n’aura 
pas  jugé  à propos  de  se  réserver  ce  soin. 
Cette  autorité,  sans  aucune  forme  ni  figure 
de  procès , fera  arrêter  les  citoyens,  qui  lui 
seront  devenus  suspects  ; d’un  bout  du 
royaume  à l’autre  , ses  dépositaires  feront 
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leur  espionnage , recevront  des  délations. 
Soit  pour  informer,  soit  pour  punir,  soit 
pour  ôter  ou  rendre  la  liberté  ; ils  en  agi- 
ront , suivant  leur  prudence  et  leur  équité  : 
néanmoins  ils  ont  tant  d’autres  choses  à 
faire,  qu’il  leur  sera  bien  difficile  de  ne 
pas  tomber  dans  bien  des  erreurs  ; mais  , 
après  tout , ces  erreurs  ont  leur  excuse 
dans  le  service  public  ; et  elleS  n’entraî- 
nent que  des  oppressions  particulières.  L’au- 
torité, dont  ils  auront  abusé  , est  trop  res- 
pectable , pour  être  recherchée  , ni  pour 
ses  actes,  ni  dans  ses  motifs;  il  ne  sera 
jamais  permis  de  se  pourvoir  contre  eux  ; 
mais  on  permettra  quelquefois  aux  accusés, 
de  connaître  leurs  dénonciateurs , et  d’ob- 
tenir , dans  les  tribunaux  , un-  dédomma- 
gement. 

Je  ne  saché  aucun  pays  policé  , où  une 
telle  loi  ne  fût  reçue  avec  l’effroi  qu’elle 
mérite  ; mais  il  en  est  un  où  elle  n’exciterait' 
que  des  plaintes  soumises  et  respectueuses. 
Et  ce  n’est  pas  que  ce  peuple  manque  de 
sensibilité , de  noblesse , ni  même  d’énergie; 
c’est  qu’il  aime  trop  ses  princes,  'pour  les 
croire  capables  d’avoir  conçu  d’eux-mêmes 
des  lois  d’oppression  , et  encore  moins  d’y 
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persévérer  ; c’est  qu’il  sait  qu’on  ne  viole 
pas  longtems  ses  mœurs  et  son  caractère  ; 
c’est  qu’il  a des  moyens  plus  doux , pour 
obtenir  une  justice  plus  lente  quelquefois, 
mais  toujours  assurée.  Il  fera  entendre  ses 
gémissemens;  il  montrera  sa  consternation; 
il  intéressera  l’humanité  du  prince  ; il  l’a- 
vertira de  ne  pas  souiller  sa  gloire  , de  ne 
pas  perdre' l’amour  qu’on  lui  porte.  Avant 
six  mois,  le  ministre,  qui  aura  préparé  cette 
loi , tombera  dans  la  disgrâce  du  prince , 
par  l’influence  de  la  haine  publique  ; la 
loi  sera  solemnellement  désavouée  ; ou  si 
on  la  laissait  subsister,  elle  resterait  bientôt 
sans  exécution;  et  comme  tant  d’autres,  elle 
souillerait  nos  codes , sans  inquiéter  les 
citoyens.  Eh  bien  ! cette  loi,  que  vous  re- 
pousseriez de  toute  l’horreur  de  vos  cœurs  , 
de  toute  la  force  de  vos  supplications  : si 
on  vous  la  proposait  aujourd’hui  ; c’est  le 
régime  ancien , qui  est  né  de  vos  préjugés, 
de  vos  négligences , de  l’oubli  de  vos  droits 
et  de  vos  ressources  ; je  vous  la  dénonce  ; 
voyez  si  vous  devez , si  vous  pouvez  en- 
core la  supporter  ? . , 

Personne  n’entreprendra  de  me  contester 
ces  principes.  . 
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Les  saines  lumièi'es  sont  déjà  assez  ré- 
pandues, pour  me  garantir  ici  un  acquies- 
cement universel  ; mais  on  voudra  en  dé- 
tourner l’application  , en  nous  supposant 
dans  un  autre  ordre  de  choses  ; on  croira 
raisonner  plus  près  des  faits  ; et  on  se  trom- 
pera sur  les  faits  mêmes. 

J’entends  déjà  ces  objections  si  répétées , 
si  peu  approfondies  : oubliez  - vous  que 
nous  sommes  dans  une  constitution  monar- 
chique ? Une  monarchie  est  bien  un  état 
policé  , mais  non  pas  un  gouvernement  où 
l’autorité  se  balance  entre  le  souverain  et 
la  nation.  Le  monarque  est  la  source  de 
toutes  les  lois;  comme  il  les  a établies , il 
peut  en  suspendre  le  cours.  Le  fond  de  la 
constitution  ,veut  que  sa  volonté  règne;  et 
le  respect,  qui  peut  seul  maintenir  cette 
constitution , commande  de  ne  jamais  voir 
que  la  justice  et  la  sagesse , dans  sa  volonté. 
L’avantage  de  ce  gouvernement  est  que 
rien  ne  le  gêne , ne  l’arrête  dans  ses  me- 
sures , dans  ses  opérations;  il  a moins  d’en- 
traves pour  le  mal  , mais  aussi  plus  de 
force  pour  le  bien  ; on  lui  ôterait  ce  qu’il 
a de  meilleur  , ce  qui  lui  est  propre  , en 
le  soumettant  à des  règles  précises  à une 
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marche  'uniforme  ; en  se  réservant  les  em- 
prisonnemens  les  punitions  extrajudi- 
ciaires, il  peut  inquiéter  davantage  les  ci- 
toyens; mais  aussi  il  fait  jouir  la  société 
d’un  repos  plus  inaltérable. 

Je  l’avouerai , je  n’ai  jamais  p'u  voir  dans 
cesraisonnemens,que  ces  sophismes  , par 
lesquels  on  met  dans  la  question  tout  ce 
qui  n’y  est  pas  , en  y changeant  ce  qui  est. 
Je  ne  conçois  qu’une  hypothèse , où  l’on  dise 
quelque  chose , en  raisonnant  ainsi. 

Yeut^bn  faire  de  la  monarchie  un  gou- 
vernement absurde  et  odieux,  où  pour  tout 
ordre  , on  a la  terreur  des  esclaves  , et 
pour  tout  principe  , les  inquiétudes  de  la 
tyrannie  ? On  a raison , tout  y changerait 
bientôt,  si  on  y établissait  des  lois  stables  ; si 
on  ne  les  enfreignait  jamais  ; si  elles  enchaî- 
naient le  souverain  lui  - même  ; surtout , 
s’il  se  faisait  un  devoir  inviolable,  de  n’em- 
prisonner qu’avec  des  formes , de  ne  con- 
damner que  par  les  lois  ; le  despotisme 
adouci , s’y  détruirait  de  lui-même  ; ce  qui, 
après  tout , ne  serait  pas  la  plus  funeste 
des  révolutions. , 

Mais  on  veut  conserver  dans  la  monar- 
chie , un  véritable  ordre  civil  ; on  affecte 
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au  moins  de  le  dire.  Qu’on  y exiçé  donc 
ce  qui  est  la  base  de  toute  société  réglée  ; 
qu’on  y fasse  aux  sujets  le  sort  des  citoyens , 
et  non  celdi  des  esclaves  : en  laissant  le 
souverain  arbitre  des  lois,  et  maitre  in- 
dépendanli  de  l’administration  publique  ; 
qu’on  lui  demande  au  moins  de  gouverner 
par  des  volontés  générales  et  fixés , et  noa 
par  des  volontés  particulières  et  variables  ; 
que  les  citoyens  trouvent  quelques  part  et 
leurs  droits  et  leurs  devoirs  ; qu’ils  puis- 
sent, au  moins  entr’eux  , jouir  de  l’égalité 
légale  (i).  Ce  plan  d’ordre  intérieur  në 


et  (i)  Leg  ministres  de  la  loi  ne  peuvent  rien^ 
disait  à Louis  XV  le  parlement  de  Rouen , s’ils 
n’ont  la  loi  pour  garant,  et  la  pluralité  pour  témoin. 
La  loi  est  leur  pensée  : ils  sont  la  parole  de  la  loi. 
lis  disent,  en  votre  nom,  ce  que  la  loi  a dit  ; et  par 
conséquent  ce  que  vous-même  avez  dit  , puisque 
la  loi  est  votre  ouvrage.  Le  pouvoir  qu’ils  exercent 
vient  immédiatement  de  vous  et  retourne  à vousà 
Au  contraire,  une  partie  de  votre  autorité  sort  né- 
cessairement de  vos  mains,  toutes  les  fois  qu’elle 
est  confiée,  à titre  d’administration,  et  surtout  dans 
tous  lieux  où  vous  n’êtes  pàs , et  dans  toutes  les 
choses  que  véus  ne  pouvez  voir  de  vos  propres 
jeux.  Celui  qui  l’exerce  n’a  point  de  pluralité  pouiF 
caution  dé  sa  sagesse , puisqu’il  l’exerce  seul.  U a'à 
Mélanges.  Tome  I.  Ce 
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vaut-il  pas  mieux,  n’est-il  pas  plus  simple  « 
plus  conséquent,  que  cette  monstrueuse 
alliance  de  la  loi , qui  promet  justice  et  sû- 
reté ; et  d’une  autorité  arbitraire  qui  les 
enlève  : de  la  loi  qui , en  certaines  choses  ^ 
ou  certains  cas , conserve  sa  puissance  ; et 
qui , en  d’autres , la  perd,  sans  qu’on  sache 
ni  par  quel  principe  , ni  pour  quel  intérêt  ? 

Ce  n’est  pas  une  question  indifférente  , 
que  celle  de  savoir  si  les  actes  d’autorité 
arbitraire  sont  essentiels,  utiles  ou  conve- 
nableÿ  à une  monarchie.'  Pour  la  résoudre, 


point  la  loi  ponrgarnnt.de  sa  conduite  , puisque 
l’administration  s'étend  sur  des  choses,  que  la  loi 
n’a  point  ordonnées  i ce  n’est  point  votre  volonté 
qu’il  exécute  ; les  détails  que  l'occasion  fait  naître, 
n’ont  pu  vous  être  communiqués  ; il  est  autorisé 
à la  suppléer  jpar  sa  propre  volonté , et  à la  faire 
exécuter  avec  empire.  Quelle  facilité,  déja,d’ea 
abuser  RU  gré  de  son  ambition , de  son  intérêt,  de 
ses  passions  ! Le  même  pouvoir  qu’il  a de  faire  le 
mal , lui  sei  t efficacement  i empêcher  qu’on  ne 
vous  en  instruise.  Que  s'il  obtient  encore  le  pou- 
voir de  faire  taire  la  loi  qui  le  surveille,  que  voue 
restera-t-il  donc  de  votre  autorité?  Alors  investi 
de  votre  puissance  , et  (^coré  de  deux  qualités  in- 
conciliables f que  n’eotreprendra  pas  un  tel  hemme  l 
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il  faut  commencer  par  s’entendre,  sur  cè 
que  c’est  qu’une  monarchie. 

On  a beaucoup  écrit  et  raisonné  là- 
dessus  ; mais  il  me  semble  qu’on  n’a  pas  en- 
core posé  des  caractères  assez  certains.  On 
ne  peut  bien  définir  des  gouvernemens, 
qu’on  a désignés  par  les  mêmes  noms  , 
quoiqu’ils  aient  des  effets  si  divers  , suivant 
les  tems  et  les  lieux  ; et  qu’une  foule  de 
causes , plus  ou  moins  permanentes  , plus 
ou  moins  passagères  , mddifient  sans  cesse. 
Les  monarohies  offrent  cependant  quelques 
traits  généraux;  il  faut  les  chercher  dans  , 
l’état  des  choses  où  elles  se  sont  formées  , 
et  dans  celui  où  elles  s’arrêtent.  Le  point 
le  plus  important  surtout.  C’est  de  saisir 
ce  qui  les  sépare  et  les  distingue  de  la 
tyrannie  et  du  despotisme. 

A considérer  le  despotisme  et  la  mo- 
narchie , par  la  réunion  des  pouvoirs  que» 
l’un  et  l’autre  contiennent , ori  est  prêt  à 
les  confondre.  La  législation  , l’administra- 
tion ; la  justice  distributive  , lew  trois  puis- 
sances qui  agissent  sur  les  hommes  en  so- 
ciété , y sont  également  rassemblées  dans 
une  seule  famille  , qui  reçoit  et  transmet 
cette  pleine  domination  : c’est  la  différence 
, Ce  a 
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de  leur  origine,  qui  fait  celle  de  leur  marche 

politique. 

. Le  despotisme  naît  ordinairement  et  s’af- 
fermit , par  la  conquête  d’un  peuple  esclave 
et  barbare  en  même-teins , sur  un  peuple 
plus  esclave  et  plus  barbare  encore.  Tout 
militaire  dans  son  principe  , il  ne  devient 
jamais  civil.  En  écrasant  des  peuples  pro- 
fondément enclins  à l’esclavage , il  écarte 
avec  soin  toute  connaissance  des  droits  de 
l’homme  , étouffe  tout  sentiment  de  sa  di- 
gnité. Il  peut  recevoir  du  besoin  de  se  dé- 
fendre au  dehors  , une  certaine  énergie  ; 
il  peut  garder  en  dedans  cette  espèce  de 
justice  , qui  n’est  que  la  discipline  d’un 
camp.  Mais  il  ne  se  perfectionne  jamais  ; et 
sans  avoir  connu  la  civilisation , il  tombe 
dans  la  dégradation  sociale  , lorsqu’il  dé- 
génère de  sa  première  barbarie. 

La  monarchie,  au  contraire^,  se  forme 
dans  un  peuple,  qui  a autrefois  connu  l’in- 
dépendance , et  qui  s’en  souvient.  Il  y reste 
quelques  conventions  qui  la  modèrent,  une 
fierté  dans  les  âmes,  un  esprit  de  bien  pu- 
blic qui  la  dirige  , et  en  éloignent  un 
système  soutenu  d’oppression.  Elle  a des 
mœurs,  qui  appellent  les  sciences  et  les 

* I . . 
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arts  , développent  les  principes  d’acti- 
vité et  d’agrandissement  , et  la,  tournent 
vers  la  i^ine  organisation  sociale.  Le®  ci- 
toyens ycommuniquentbeaucoupentr’eux  : 
ils  se  lient,  s’associent,  forment  des  corpora- 
tions , qui  prennent  un  esprit  commun  , et 
acquièrent  une  certaine  force  de  résis- 
tance, par  le  poids  de  leurs  usages  et  la  dif- 
ficulté de  les  détruire.  Le  caractère  de  la 
nation  , en  se  polissant , polit  celui  des  sou- 
verains: ils  veulent  être  aimés  et  plaire  ; ils 
mettent  leur  grandeur  dans  celle  de  leur 
peuple  I ils  sentent  qu’ils  n’en  obtiendraient 
pas  assez,  par  la  crainte;  Us  emploient  le 
ressort  de  l’honneur  , que  les  mœurs  publi- 
ques ont  développé  : les  choses , en  se  com- 
pliquant beaucoup  dans  ce  gouvernement, 
obligent  le  souverain  de  simplifier  son  ad- 
ministration par  des  règles^^)ès  qu’une  fois  ' 
il  a connu  l’avantage  des  lois,  il  s’y  complaît 
et  en  affermit  l’empire  : c’est  assez  pour  lui 
de  les  faire  ; il  serait  trop  embarrassé  de  les 
appliquer  ; il  confie  ae  soin  à des  magis-  . 
trats,  qui  mettent  leur  honneur  à les  garder 
et  à les  défendre.  Alors  les  peuples  comr 
mencent  à sereposer  dans  un  véritable  ordre 
civil:  le  bonheur  qu’il  leur’ donne; 
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vient  une  raison  de  plus  de  ne  pas  le  trou- 
bler.Telle  est  la  marche  de  ce  gouvernement. 
Quelques  rois  peuvent  être  testés  d’en 
sortir  ; mais  ils  y sont  in$ensiblement  ra- 
menés ; il  s’en  trouve  de  tems  à autre  qui 
la  suivent,  autant  par  leur  génie  et  leur  in- 
clination, que  par  l’ascendant  du  cours  des. 
choses  où  ils  sont  placés;  et  Içs  monumens 
de  ces  règnes  paisibles  et  glorieux , devien- 
nent l’appui  auquel  la  monarchie  tend  sans 
cesse  à se  rattacher , lorsque  les  circons- 
tances la  font  dériver  vers  le  de^^jotisme. 

Parvenue  à ce  point,  la  monarchie  est 
un  gouvernement  régulier  : elle  a pu  com- 
mencer par  l’usurpation  et  l’oppression  ; 
mais  elle  ne  se  maintient  plus  que  par  l’u- 
tilité et  la  reconnaissance  publique.  C’est 
la  flatter  bien  lâchement  , que  de  la  faire 
descendre  du  «iel  ; elle  a une  sanction  bien 
plus  vraie,  et  aussi  pure  dans  le  consen- 
tement des  peuples. 

' 'I,e  souverain  y peut  tout;  mais  on  a des 
garans  contre  ses  passions  et  ses  erreurs  , 
dans  les  lois'  et  l’ordre  public,  qui  se  sont 
établis.- ^ 

■ lUn  «sa'ge- assez  continuel  des  lois  fait 
t^u’elles  règlent  les  priùcipales  qhoses  de. 
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l’ordre  politique  et  civil.  Le  roi  peut  les 
changer;  mais  le  besoin,  qui  les  a 'rendues 
nécessaires,  les  maintient. 

La  nation  s’est  ménagée  dififérens  moyens 
d’expliquer  ses  vœux , de  faire  entendre  ses 
réclamations.  L’obstination , dans  un  mau- 
vais plan,  peut  les  repousser;  l’orgueil  de 
la  puissance  peut  s’en  ofienser  ; m&is  d’au- 
tres circonstances  les  font  accueillir,  quand 
elles  sont  persévérantes  : la  nation  peut 
sans  cesse  adoucir  et  perfectionner  son. 
gouvernement,  par  ses  lum«;res,  ses  vertus  ; 
et  son  gouvernement  ne  peut  les  lui  en- 
lever ; il  ne  pourrait , sans  se  dégrader 
lui-même , la  faire  reculer  dans  le  despo- 
tisme. 

Ainsi,  ce  gotjvernement , quand  il  suit  ses 
vrais  principes,  tend  plutôt  à s’améliorer 
qu’à  altérer  ce  qu’il  a de  juste  et  de  sage,. 
Les  peuples  peuvent, attacher  au  mi lieit. 
de  leurs  progrès  ; et  le  souverain  ne  risque 
jamais  d’y  perdre  sa  puissance , qu’en  en 
abusant.  » 

Je  vois  qu’une  autorité  arbitraire  le  dé- 
nature , au  lieu  de  le  maintenir.  Quel  in- 
térêt, celui  qui  fait  les  lois,  aurait-il  à les.- 
enfreindre?  Ne  lui  est-il  pas  plus  beau  et 
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meilleur , de  maintenir  l’ordre  établi  par 

lui-même  ? 

Mais  attachons  - nous  particulièremen,t 
aux  ejnprisonnemens , et  aux  punitions  ar- 
bitraires. Voyons  en  quoi  ils  peuvent  inté- 
resser, ou  flatter  la  grandeur  d’un  monarque. 

Leur,  première  destination  est  de  punir  et 
d’arrêter  les  crimes  d’état  ; et  c’est  par-là 
uniquement  qu’ils  ont  rapport  à l’autorité 
du  souverain. 

Dans  une  monarchie  telle  que  celle  que 
je  viens  de  l’expliquer,  l’homme  qui  at- 
taque la  puissance  du  monarque , devient 
l’ennenti  de  la  société  entière.  La  loi  sera 
avouée,  sera  favorisée  du  vœu  public,  en 
se  chargeant  de  la  punition  de  ce  crimç. 
Pourquoi  ne  la  lui  pas  laj^ser  ? Que  des 
gouvernemens  oppressifs  de  leur  nature , 
toujours  inquiets,  parce  qu’ils  sont  toujours 
#n  danger , épient  (^toutes  parts  ce  qui  se 
dit,  ce  qui  se  fait  sous  leur  administration; 
qu’ils  craignent,  non-seulement  les  lenteurs 
de  la  loi , mais  encore  plus  son  impartialité,; 
ç’estle  partage  de  la  tyrannie  de  ne  se  main- 
tenir que  par  la  tyrannie.  Mais  laissez-luf, 
• avec  ses  honteuses  allarmes,  ses  odieuses 
précautions  , ypus  qui  régnez  par  l’amour  , 
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VOUS  qu€  tout  enchaîne  au  bonheur  de  vos 
peuples  ! Vous  ne  pouvez  vous  défier  des 
lois,  sans  les  calomnier,  sans  vous  faire 
injure  à vous-même. 

Comparons  ici  les  eflèts.  Je  suppose  ce 
qu’on  a vu  plusieurs  fois,  qu’un  grand  ait 
conspiré , qu’il  ait  osé  tourner  contre  son 
souverai»  l’autorité , qu’il  en  avait  reçue. 
11  importe  qu’un  tel  attentat  soit  puissam- 
ment réprimé.  J’apprends  que  ce  grand  est 
arrêté;  autant  je  déteste  son  crime j autant 
j’applaudis  d’avance  à la  punition  qui  va 
le  suivre.  Cependant  tout  reste  secret  dans 
ce  grand  acte  de  la  sévérité  publique!  Point 
de  juges,  point  de  jugement;  ou  des  juges 
et  un  jugement  que  la  loi  n’avoue  pas  ; je 
sais  à peine  ce  qu’est  devenu  le  coupable  ; 
ce  qu’on  soupçonne , c’est  qu’il  est  enfermé 
pour  sa  vie,  dans  quelque  chdteau  fort.  Quel 
changement  subit  dans  mes  dispositions! 
Etait-il  donc  vraiment  coupable.^  Pourquoi 
ne  manifeste-t-on  pas  le  crime,  puisqu’on 
inflige  un  châtiment  ? N’y  a-t-il  pas  ici  une 
intrigue,  une  atrocité  de  cour?  voilà  ce 
que  j’ai  le  droit*  de  penser.  Mais  qu’on  re- 
vienne à la  justice  , qu’on  instruise  le  pro- 
cès, que'  l’accusé  soit  livré,  ou  plutôt  ne 
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soit  pas  soustrait  à ses  juges  naturels  ; alors  ^ 
je  connais  par  luoi-mênae  de  l’énormité , 
de  la  certitude  de  l’attentat  ; je  bénis  les 
circonstances  qui  ont  permis  d’en  faire  un 
grand  exemple  ; je  bénis  la  loi  qui  n’épargne 
pas  plus  les  grands  que  les  petits;  jebénis  mon 
roi,  qui  ne  veut  d’autre  justice,  que  celle  que 
j’ai  droit  d’implorer  moi-même.  ^Fauteurs 
des  coups  d’autorité,  dites-moi,  qui  de  nous 
a des  sentimens  plus  conformes  à l’esprit , à 
l’intérêt  d’une  monarchie  ? qui  porte  plus  de 
vénération  et  d’amour  à la  majesté  royale 
Ne  voyez  - vous  pas , répond  - on , que 
lorsque  l’auierité  royale  ne  livre  pas  de  tels 
coupables  aux  lois,  c’est  clémence  de  sa 
part.^  Les  lois  publieraient  touteslescircons- 
tances  du  crime;  la  punition  royale  les 
couvre  d’un  voile.  Les  lois  sont  sévères; 
la  punition  royale  sera  douce.  Le  roi  veut 
bien  avoir  des  égards  pour  un  homme  qui 
tient  aux  premières  maisons  de  sa  cour;  qui 
a bien  mérité  de  l’état,  par  lui-même  ou  par 
se% ancêtres.  Enfin , que  savez-vous , s’il  n’y 
a pas  dans  les  circonstances  du  crime,  des 
choses , qui  compromettraie^jt  d’autres  per- 
sonnes , des  choses  qu’il  importe  de  cacher  3 
Si  ce  sont-là  de  bonnes  raisons , elles  ne 
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le  sont  que  pour  vous,  qui  connaissez  1^ 
faits.  Qui  m’assurera  > à moi , que  cét  homme 
est  vraiment  coupable  ? — Quoi  ! le  foi  le 
punit,  a—  Je  crois  le  roi  toujours  juste, 
puisque  c’est  son  devoir  et  son  intérêt.  Mais 
ne  peut-il  pas  être  trompé  ? Et  ceux  qui  le 
trompent,  ne  font-ils  pas  en  sorte  que  la  vé- 
rité ne  puisse  lui  parvenir  ? lis  enveloppent 
de  mystère  tout  ce  qu’ils  lui  font  faire  de 
plus  dangereux.  Mais  ma  défiance  se  joue 
de  leurs  précautions  ; elle  s’en  augmente  et 
s’en  autorise.  En  un  mot , je  soupçonnerai 
l’injustice , par-tout  où  je  ne  verrai  pas  les 
formes  de  la  loi } — Entendez  donc  le  motif 
de  tout  ceci;  on  ménage  le  coupable.  — Je 
vous  dis,  moi,  que  vous  mêlez  la  perfidie 
à la  cruauté  ; vous  'ne  feignez  d’épargner , 
que  pour  opprimer  avec  impunité.  — Vou- 
lez-vous donc  déshonorer  le  coupable  ? — 
Ne  l’est-il  pas  déjà  , puisqu’il  est  accusé  et 
puni?  Mais,  je  vous  le  demande,  est-Ce 
pour  son  plaisir  , ou  pour  l’exemple  public, 
qu’on  a droit  d’infliger  des  châtimens?— . 
Songez  donc  aux  parens  du  criminel,  et  quels 
ils  sont  ! — Songez  vous-même  aux  droits 
de  la  société,  qui  sont,  avant  ceux  des  pa- 
I^ens,  quels  qu’ils  soient. — Enfin,  vous  voulez, 
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qu’au  lieu  d’un  coupable , on  en  trouve  dix, 
et  que  toutes  choses  soient  révélées.  — Vous 
cherchez  à soulever  dans  mon  cœur  l’hu- 
manité contre  Injustice;  mais  elles  peuvent 
se  concilier.  S’il  est  triste  de  découvrir  des 
coupables,  il  est  fuheste  de  les  laisser  im- 
punis. S’ils  sont  convaincus  d’un  crime  qu’on 
.ne  puisse  pardonner,  vous  prévai'iquez , 
..en  leur  faisant  grâce.  S’ils  peuvent-être  par- 
donnés  , faites  grâces  à tous  les  coupables. 
11  est  peut-être  des  crimes , d’une  nature  à 
être  ensevelis  dans  un  secret  éternel.  Mais 
l’unique, moyen  de  ne  pas  les  laisser  soup- 
çonner, c’est  de  ne  pas  les  punir.  Ce  que 
vous  ne  voulez  pas  confier  à mes  yeux , à 
ma  mémoire , vous  le  livrez  à mon  imagi- 
nation , qui  ira  bien  plus  loin.  Enfin  , le 
plus  grand  intérêt  de  la  société , le  plus 
grand  honneur  du  trône,  c’est  que  tout  suit 
clair  et  certain  dans  les  punitions  ; et  le  plus 
grand  danger  ,■  c’est  qu’on  puisse  couvrir 
toutes  sortes  de  noirceurs....  des  raisons  que 
vous  venez  de  me  donner,  j 

Grâces  à notre  état  politique,  à nos 
mœurs,  à cette  fidélité  inviolable , qui  fait 
le  caractère  du  Français,  on  n’a  plus  guères 
de  crimes  d’état  à punir.  Grâces  encore  à la, 
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franchise , à la  noblesse , à l’équité  de  nos 
souverains,  qui  rougiraient  de  cet  abomi- 
nable abus,  que  tes  tyrans  de  Rome  avaient 
fait  du  crime  de  lèze-majesté , on  >' n’appelle 
plus  crime  d’état , que  ce  qui  l’est  en  effet; 
et  un  très-grand  nombre  sont  abandonnés 
aux  lois. 

Le  plus  fréquent  usage  que  l’on  fasse 
des  lettres  de  cachet , c’est  pour  des  paroles 
indiscrètes , des  écrits  téméraires,  une  foule 
de  petites  offenses  envers  les  princes,  les 
gens  en  place  ou  en  crédit;  et  c’est  ici  , 
surtout , que  je  ne  puis  trouver  en  quoi 
Aes  touchent  la  grandeur  et  la  puissance 
d’un  monarque.  On  peut  croire  tout  au  plus , 
qu’elles  sont  utiles  à ceux  qui  ont  la  faculté 
de  des  obtenir.  ,Cela  est  commode  en  effet, 
quand, on  veut  se  venger,  de  ce  qu’on  de- 
vrait dédaigner.  ;Mais  cela  est  prèsque  hon- 
teux,-quand  • [on  a- afiaire  à des  hommes 
vraiment  punissables.  Parmi  nous  , une 
opinion  des  tems  les  plus  barbares  , a mis' 
en  honneur  de  tirer  soi-même  sa  vengeance;' 
mais  c’est  à la  pointe  de  son  épée , c’est  au 
risques  de  sa  vie.  On  songe  encore  plus  à 
montrer  sa  valeur , qu’à  percer  son  adver- 
saire. Mais , qui  voudrait  tomber  sur  un 
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Ennemi  désarmé  ; écraser  un  honimé  ma- 
lade , se  servir  d’une  grande  force  contre  une 
extrême  faiblesse  ? C’est  -pourtant  ce  que 
fait  l’homme  pissant , quand  il  obtient 
Une  lettre  de  cachet  contre  l’homme  pauvre 
et  obscur.'  Qui  peut  nous  &ire  ainsi  dé- 
mentir nos  principes  sur  l’honneur  ? Des 
magistrats  , qui  observeM  aussi  bien  le 
cours  des  opinions,  que  les  causes  des  dé- 
lits , nous  l’ont  déjà  appris^ c’est  que 
l’homme  puissant  est  flatté  d’annoncer  par 
là  tout  Son  crédit  ; de  montrer  qu’on  fait 
tout  en  sa  faveur  , jusqu’à  l’injustice.  Voilà 
à quelle  dépravation  d’idées  l’abandon  M 
principeset  des  lois  nous  à conduit  ! Hommes 
en  place  ^ hommes  considérés , voulez-vous 
être  vengés  d’une  manière  qui  ne  flatte  pas 
seulement  votre  ressentiment , mais  qui 
honore  encore  votre  caractère  ? Retenez 
souvent  vous-même,  sass.  lui  faire  vio- 
lence néanmoins  , la  sévérité  des  lois  ; op- 
posez le  mépris  'à  l’insulte  ; laissez  faireje 
public  ; votre  modération  lui  rendra  propre 
l’outrage , dont  vous  lui  abandonnezle  châ- 
timent; et  lorsque  vous  vous  devrez  une 
dénonciation  , portez-là  devant  les  lois.- 
Qu’il  est  beau  de  recevoir  d’elle  sa  ré- 
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paration  ! Tout  en  est  pur , imposant , mé-* 
morable.  • 

Je  publie  avec  joie  ce  résultat  où  j’arrive  j 
que  les  lettres  de  cachet,  inutiles  à la; 
puissance  des  monarques , sont  funestes  à 
leur  gloire.  Ils  sont  placés  trop  haut,  pour 
descendre  aux  petites  passions , dont  elles 
sont  les  armes;  trop  bien  aflfermis,  pour 
s’étayer  de  ses  sourdes  oppressions.  Si  l’on 
y regarde  de  près , on  verra  qu’elles  ne 
servent  véritablement  que  l’intérêt , encore 
très-mal  entendu,  des  hommes  qui  les  en~ 
tourent  ,•  lorsqu’ils  veulent  se  débarrasser , 
par  la  proscription  , de  ceux  qui  les  inquiè- 
tent, et  intimider  les  autres , par  la  crainte. 
Mais , dans  notre  nation , et  encore  plus 
dans  ce  siècle  , tout  moyen  violent  est  un 
moyen  dangereux;  la  haine  publique  est 
un  terrible  fardeau  , même  pour  l’ambition 
en  faveur.  Ce  sont  ces  hommes  qui  ont  pris 
un  secret  plaisir  à accréditer  les  lettres  de 
cachet  ; mais , plus  éclairés  et  plus  sages , 
ils  auraient  à s’applaudir  d’y  avoir  renoncé. 

11  fut , dans  tous  les  tems , des  ministres 
dignes  de  rendre  ce  service  à leur  patrie. 
Mais  de  fausses  vues  politiques  ont  persuadé'  • 
jusqu’ici,  qu’elles  étaient  utiles  à la  société. 
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Qui  le  croirait  ? C’est  uniquement  dans 
ce  point , non  pas  quala  question  présente 
des  difficultés  sérieuses , mais  qu’elle  s’em- 
barrasse par  les  plus  fortes  préventions.  Je 
dois  donc  la  traiter  encore  avec  une  plus 
grande  attention. 

Le  premier  avantage  qu’on  vante  dans 
les  lettres  de  cachet , c’est  de  corriger  les 
lenteurs  nécessaires  de  la  justice.  La  jus- 
tice est  presque  passive  de  sa  nature  ; elle 
attend  qu’on  l’avertisse  des  choses  qui  ap- 
pellent ses  regards  ; qu’on  la  somme , en 
quelque  sorte , de  ses  fonctions.  11  n’y  a 
que  les  crimes  publics  et  d’un  grand  éclat, 
qui,  tout  d’un  coup,  la  mettent  en  mou- 
vement. Non-seulement  elle  n’agit  pas  d’elle- 
même  ; mais  encore  elle  a besoin  de  se 
traîner  dans  ses  poursuites.  Une  foule  de 
précautions,  de  formalités,  en  assurant  sa 
marche , la  ralentissent.  Pendant  ce  tems-là , 
les  attentats  projetés  s’achèvent  ; les  cou- 
pables peuvent  mettre  en  sûreté  les  pro- 
fits du  crime , s’armer  de  ressources  pour 
se  défendre , ou  passer  hors  de  la  portée 
des  lois.  Il  faut  donc  une  autorité  plus  ac- 
tive  , qui  sache  d’avance  où  le  crime  doit 
se  commettre , pour  le  prévenir  ; où  le  cri- 
minel 
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Minel  s’est  retranché , pour  s’en  saisir,  il 
Faut  que  cette  autorité  soit  libre;  qu’elle 
he  prenne  conseil  que  du  moment  de  rë- 
gles^que  dans  sa  prudence.  Les  monarchies 
sont  le  gouvernement  propre  des  grands 
empires  ; parce  qu’où  plus  de  vices  et  d’abus 
abondent , il  faut  une  puissance  mieux 
armée,  plus  réprimante,  plus  féconde  en  re- 
mèdes sûrs  et  prompts.  Les  grands  empires 
amènent  les  grandes  villes  et  les  immenses 
capitales.  Les  lois  suffiraient  - elles  *darts 
ces  lieux  où  tout  délit  échappe , et  se  perd 
dans  un  mouvement  rapide,  dans  une  vaste 
population  } N’y  faut-il  pas  une  police  , 
montée  pour  tout  observer  , tout  diriger  en 
secret,  pour  maintenir  la  paix  au  milieu  de 
tant  de  causes  de  troubles  et  d’attentats; 
qiii  sache  se  servir  de  la  corruption  même, 
pour  retenir  ses  débordemens  ? 

H Les  lenteurs  de  lâ  j ustice , sans  doute , sont 

un  mal  ; et  la  vigilance  de  la  police  est  un 
bien.  Mais,  au  lieu  de  faire  marcher  en- 
semble ces  deux  puissances , on  les  fait  aller 
en  serts  contraire  ; comme  si  elles  étaient 
réciproquement  ennemies.  Réunissons  leurs 
moyens  dans  leur  but  commun  ; et  nous 
Mélanges,  Tome  I.  Dd 
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* renforcerons  leurs  avantages , en  écartant 
» leurs  inconvéniens. 

lime  semble  qu’il  est  un  droit , un  intérêt 
dans  la  société , que  les  philosophes  ont  trop 
méconnus  , parce  que  les  gouvernemeus  en 
ont  trop  abusé.  Les  lois  sç  sont  imposées  la 
plus  grande  circonspection  dans  l’emprison- 
nement d’im  citoyen  ; c’est  leur  esprit , c’est 
leur  devoir.  Mais , à côté  de  la  loi  qui  juge  , 
il  faut  une  vigilance  publique  qui  observe. 
Ces  deux  institutions  sont  également  de  l’es- 
•sence  et  de  la  perfection  de  l’ordre  socicd. 
La  surveillance  publique  t^it  avoir  de» 
privilèges  , comme  des  bornes.  - Dès  qu’un 
citoyen  est  devenu  suspect , on  peut  lui  de- 
mander compte  de  ses  actions , de  ses  des- 
seins. Pour  le  soumettre  à ce 'compte , que 
tout  coupable  veut  éviter  , il  faut  souvent 
s’assurer  de  sa  personne.  S’il  est  intact  et 
pur , il  trouve  lui-même  son  avantage  dans 
cette  rigueur.  Qui  voudrait  rester  entaché 
d’un  soupçon,  qu’il  peut  à l’instant  détruire^ 
On  rend  donc  service  à l’hoonète  homme, 
en  l’arrêtant  dans  ce  cas , autant  qu^n  pou- 
vait à l’exemple  public. Ce  principe  me  parait 
sortir  du  fond  de  la  constitution  sociale,  etne 
pas  même  répugner  à ce  que  le  citoyen  peut 
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bonserver  de  l’indép#ndance  de  l’homme.» 

D’où  vient  donc  qn’il  a toujours  paru 
d’une  dureté,  d’un  danger. extrême  ? C’est 
que  les  lois  ont  dérangé  toutes  nos  idées 
sur  les  choses , en  dénaturant  les  choses 
elles-mêmes  ; c’est  que  nous  les  connaissons 
plus  par  la  violence  qUj’elles  ont  adoptée  ; 
que  par  la  modération  qui  leur  est  propre. 
Si  la  prison  n’était  pas , pgrmi  nous , un 
supplice  anticipé,  elle  serait' ie  réfugede 
l’innocence,  autant  que  l’efFroi  du  crime. 
Si  elle  n’inspirait  pas  une  sorte  d’horreur  j 
élle  tie  serak  nullement  ignominieuse.  Au 
moindre  soupçon  qui  s’élevrait  contre  eux  ; 
les  honnêtes  gens  y accourraient  avec  em- 
pressement ; et  nous  mériterions  ce  bel 
éloge  que  Xénophon  fait  des  Spartiatés^ 
qu’en  tout'.,  ils  prévenaient  la  voix  dés  ma- 
gistrats. Mais^  pour  cela,  il  faudrait  être 
sûr  de  n’être  jamais  arrêté  , que  pour  être 
remis  à la  loi  ; que  la  loi . permît  , avant 
tout, de  détruire  l’accusation;  qu’elle  promît  j 
qu’elle  accordât  tous  lesmoyens  légitimesder 
défense;etqu’ellenelaissâtenvisager  qu'une 
peiné  proportionnée  au  délit.  Les  hommes 
ont  besoin  , dansce  cas,  de  se  rassurer  par 
leur  conhanee  dans  la  loi , autant  que  par 
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•le  témoignage  de  leurs  cœurs.' Ils eiûporte- 
rontHBoü  ventau  bout  du  inondeleurinnocence 
et  leur  justification  , si  vous  les  eEFrayez  ' par 
des  lois  toujours  cruelles  à l’accusé  ; et  en- 
core plus,  par  une  autorité  qui  condamne 
sans  formes,  qui  juge  sans  règles. 

* Une  police  est  nécessaire , sans  doute; 
mais  c’est coifime un  secours  donné  à Injus- 
tice. Elle  doit..veiller , pour  que  rien  n’é- 
chappe à celle-ci  ; elle,  doit  en  préparer  ,jet 
non  en  faine  l’office;  elle  doit  prendre  des  ■ 
précautions  ; jamais  porter  de  condamna- 
tion ; liée  à la  justice  , elle  doit  toujours  en 
dépendre.  Tout  en  est  bon  , si  elle  marche 
sur  ce  plan  ; tout  en  est  mauvais  ^ si  elle 
s’en  écarte.  . ■ • • 

Tel  est  le  vice  prin.cipal  de  cette  grande 
machine , qu’on  a élevée  pour  la  sûreté  de 
Paris.  Elle  est  plus  propre  à l’action  d’une 
puissance  arbitraire  j qu’à  l’ordre- de  la  so-  - 
ciété.  Au  tems  de  cette  institution , ou  plutôt 
à celui  où  on  lui  a donné  de  si  redoutables 
moyens  , en  en  changeant  la  destination  , 
on  semble  avoir  ignoré  les  plus  sûres  nations 
de  la  politique  intérieure  ; que  rien  ne  peut- 
être  bien  ordonné  que  par  la  loi  ; qu’ou- 
reraue  tout,  sans  rien  conduire,  quand  il.  . 
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n’y  a pas  rni  but  constant  dans  les  vues.  La 
sûreté  des  citoyens  a été  le  prêté xte  ; Venvie 
màlàde  de  diriger  des  choses  qui  vont  d’elles-' 
mêmes  , a été  le  faux  principe  ; le  coupable 
plaisir  de  tout  connaître  par  l’espionnage  » 
a été  la  digne  récompense.  Au  sein  d’un  em- 
pire fondé  sur  des  lois,  on  a créé  Pinstru- 
ment  d’un  despotisme  faible.  En  altérant  le 
cours  de  la  justice  , on  n’a  fait  que  retran- 
cher à la  dignité  de  la  puissance  royale,^ 
à la  confiance  des  citoyens.  On  a mis  en- 
danger  leurs  personnes  , pour  sauver  leurs 
bourses.  On  alimente  tous  les  vices  , pour 
rie  pas  ignorer  des  désordres.  A la  place 
delà  licence  des  passions,' on  a mis  tous 
les  abus  d’un  pouvoir  sans  règles.  Certes, 
de  tels  services  ne  valaient  pas  de  si  grands 
sacrifices  en  argent , de  si  grands  elForts  de 
sagacité  et  d’industrie.  L’ordre  prodigieux  * 
qu’on  admire  dans  cette  machine,  atteste- 
la  multiplicité  de  ses  rouages  et  la ‘con- 
damne , par  cela  même.  Une  machine  n’est  * 
belle,' qu’en  proportion  de  l’étendue  .de- 
ses  effets  et  de  la  siniplicité  de  ses  moyens-. 
Dans  d’autres  états,  on  sacrifie  la  sûreté,, 
civile  à la  liberté  politique  et  c’est  un-" 

autre  excès.  Quelques  villes  libres  dans  lea. 
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Provinces-Uniçs  et  en  Allemagne  ont  su 
garderie  juste  milieu:  c’est  celles-là  qu’il 
faudrait  imiter.  Ce  que  la  police  a de  bon  ,, 
de  simple , de  peu-  coûteux , perfectionne 
l’empire  des  lois, loin  dèle  détruire.Ce qu’elle 
a de  difficile  , d«  ruineux , n’est  qu’un  mal 
de  plus  ajouté  à tous  les  rnaux  de  l’extrême 
pivilisation.  Ce  n’-est  pas  avec  les  grandes 
vues  de  la  législation,  que  l’on  fait  de  pareils' 
établissemens.  La  belle  civilisation,  le  bon 
I ^rdre  résultent  d’autres  moyens  , et  mar* 
chent  par  d’autres  voies.  Rien  n’annonce 
plus  tous  les  abus , tous  les  maux  de  cette 
institution , que  sa  prétendue  perfection.  Des 
tems  plvis  éclairés , des  règnes  plus  monar- 
chiques, n’en  conserveront  que  ce  qüi  en 
serait  utile  dans  toup  ies  pays  , dans  tous 
les  gottvernenlens.  On  va  peut-être  se  récrier 
«sur  la  nouvauté  , sur  la  hardiesse  de  ces* 
idées  : elles  ne  sont  point  nouvelles  , elles 
ne^ont  point  hardies.  Tous  les  bons  esprits 
les  ont  aperçues  depuis  longtems  ; et  il  n’est  > 
pas,  sans  doute  , d’objets  sur  lesquels  noa 
pensées,  doivent  être  plus  libres,  que•s^r 
un  établissement,  que  l’on -vante  surtout  par. 
ses  rapports  avec  notre-bonheur.  ' 

.La  perfection  d’une  législation  sentit  d’a- 
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voir  encore  plus  fait  pour  prévenir  les  cri- 
mes , que  pour  les  punir  ; c’est  le  but  au- 
quel devraient  concourir  toutes  les  institu- 
tions politiques  ; et  elles  ont  une  foule  de 
moyens  d’y  arriver.  Celui  qui  exige  le  moins 
de  sagesse  et  de  force , qui  appartient  à tous 
les  lieu;c,  à tous  les  tems,  et  par  lequel 
on  croit  souvent  suppléer  à tous -les  autres  ; 
c’est  cette  surveillance  confiée  à une  auto- 
rité quelconque  sur  les  hommes,  qui  annon- 
cent de  funestes  dispositions  pour  le  crime, 
11  est , dans  certaines  âmes , des  inclina- 
tions férocesou  fourbes  ; il  est  des  vices  en- 
racinés , qui  mènent  promptement  atix  fw- 
.faits.  Il  est  enfin  des  actions  déjà  assez 
poires , pour  désigner  des  caractères  abso- 
lument pervers.  11  en  est  d’autres , dont 
personne  ne  peut  douter,  et  qui  cependant 
jie.sont  pas  assez  prouvées , pour  encourir 
le  châtiment  de  la  loi.  Souvent  elles  sont 
cachées  dans  l’intérieur  d’une  famille--,  qui 
ne  les  révélera  qu’à  une  autorité,  qui  puisse 
promettre  le  secret , et  infliger  une  .puni- 
tion sans  flétrissure.  Enfin,  il  est  des  hommes 
déjà  convaincus  de  véritables  crimes  > mais , 
jeunes  encore  , on  peut  espérer  de  les  cor- 
rigerpar  une  éducation  nouvelle  et  sévère; 
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on  peut  les  éprouver  par  une  peine  qui  leur 
sauve  l’honneur  ; et  qui  est  la  meilleure  res- 
source pour  changer’leurs  sentimens  et  leurs , 
mœurs.  Chaque  fois  qu’on  fait  le  procès  à un 
scélérat , on  découvre  un  moment  dans  sa 
vie,  où  son  caractère  tournait  déjà  au  crime. 
11  était  peut-être  encore  tems  de  réprimer 
ses  passions , de  réformer  ses  vices.  On  pou- 
vait au  moins  , en  le  séquestrant  de  la  so- 
ciété , sauver  ses  victimes , et  le  dérober 
lui-même  à l’horreur  et  à l’infamie  d’un 
supplice.  • . 

Laissera-t-on  dans  la  société  ces  semences 
de  désordres  et  de  crimes , qu’on  peut  en 
arracher?  J’avoue  le  mal;  je  desire  un  re- 
mède. Mais  prenons  bien  garde  à celui  que 
nous  adçpterons. 

Je  remarque  d’abord,  que  chez  les  an- 
ciens et  les  modernes , les  peuples  les  plus 
célèbres  par  la  beduté  .des  lois  et  la  pu- 
reté des  mœurs,  n’ont  pas  connu  cette  jus- 
tice de  précaution.  Ils  n’ont  voulu, de  châ- 
timent -que  pâr  la  loi , et  sur  un  crime 
non-seulement  commis,  mais  encore  léga- 
lement prouvé.  Ils  auraient  cru  déranger 
tout  leur  ordre  civil , en  y admettant  des 
,jugemens  illégaux.  Étaient-ils  sans^ràisoA 


Digiiized  by  Google 


LES  DÉTENTIONS  AKBITR AIRES.^  4*5 

dans  cette  crainte  des  choses  arbitraires  , 
dans  cette  inflexibilité  des  règles  fondamen- 
tales* de  la  société  ? Lorsqu’on  ne  peut  cor- 
riger un  mal,  que  par  un  autre  mal,  ne 
vaut-il  pas  mieux  s’eri  tenir  au  premier , 
comme  à celui  qui  doit  être  le  moindre, 
puisqu’il  vient  delà  nature  des  choses;  tan- 
dis que  l’autre  serait  le  fruit 'de  la  faussQ 
sagesse  des  hommes?  N’est -il  pas,  dans 
l’éducation  publique,  dans  la  vigilance  des 
magistrats , dans  la  sagesse  et  la  modéra- 
tion des  lois  , dans  la  direction  des  mœurs, 
de  meilleurs  moyens  de  corriger  les  natu- 
rels dangereux  , de  prévenir  les  crimes? 
Voilà,  ce  me  semble,  contre  le  remède 
que  nous  cherchons,  de  bien  fortes  objec- 
tions, et  une  grande  autorité.  •*  ' 

Cependant  je  tiens  pour  maxime,  qu’en 
politique , il  ne  faut  rejeter  un  remède  vé- 
ritable, qu’après  avoir 'examiné  si  l’on  ne 
peut  pas  en  détruire  les  dangers.  Il  faut 
toujours  tendrê  au  plus  grand  bien;  mais 

s 

eri  épurer  les" moyens  , avecun  soin  sévère. 

Comment  s’y  prendra-ton  ici?  Vent -on 
*des  emprisonnemens  absolument  arbitrai- 
res? Je  déclare  que  je  ne  vois  rien  de  plus 
pernicieux  ; que  le  remède  me  parait  pire 
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que  le  mal.  Admis  pour  ce  cas , il  serait 
bientôt  appliqué  à d’autres ad.mis  pour 
préserver  la  société  des  mauvais  sujeft  , il 
serait  bientôt  une  ressource  pour  les  mé- 
çhans,  une  arme  pourries  puissans  contre 
'les  faibles. 

Veut-on  laisser  ces  emprisonnemens  à l’ad- 
ministration ? Le  mal  devient  encore  plus 
alarmant.  Cestici  un  jugefnept  très-délicat, 
très-scrupuleux  à porter.  Moins  la  justice 
en  est  garantie  par  des  formes,  plus  la  sa- 
gesse doit  en  être  pure  et  vigilante.  Peut- 
on  le  confier  à des  hommes,  qui  ont  une  assez 
grande  puissance,  pour  étouffer  les  récia- 
* mations;  qui,  habitués  à U ne  marche  prompte 
et  décisive,  trancheraient  dp  même  dans  la 
* destinée  des  citoyens  ; qui  ne  peuvent  con- 
naître des  règles  fixes,  parce  qu’ils  doivent 
agir  d’après  les  vues  de  leur  esprit  et  la 
variation  des  circonstances  ; qui  n’ont  ni' 
juges, ni  surveillanS ; qui,  placés  au  centre 
. de  toutes  les  intrigues,  son»  exposés  à l’in- 
fluence d’une  foule  d’intérêts,  de  passions 
étrangères  et  même  subalternes  ; enfin  , 
qui  sont  tellement  absorbés  par  la  multi-'* 
. plicité  de  leurs  soins  et  l’étendus  de  leurs 
rapports , qu’à  peine  peuvent-ils  apercevoir 
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cbmbién  la  destinée  d’un  seul  homme  doit 
occuper  son  juge , et'encore  moins  trouver 
le  tems  de  mûrir  ce  jugement.?  S’il  est  une 
autorité ^dans  le  monde,  qui  doive  être  ri- 
goureusement exclue  de  prononcer  sur  une 
accusation  , c’est  celle  ci. 

Aussi , voyez  comme  la  sagesse  de,s  an- 
ciens tems  a. consacré  cette  vérité  ! Tout  ce 
qui  est  susceptible  de  contestation , dans  les 
dioses  même  d’administration , par  la  dispo- 
sition des  lois, si  ce  n’est  parleur  pratique,  doit 
être  porté  devant  des  magistrats,  examiné* 
avec  des  formes  judiciaires.  C’est  à ce  grand 
et  important  principe  que  nous  devons  nos 
cours  des  aides,  nos  chambres  de^  comptes  ; 
et  tout  ce  que  nous  appelons  nos  tribunaux 
d’attribution.  ^ . 

Si  noas’ voulons  donc  nous  permettre  d’al-- 
1er  jusqu’à  enlever  {jour  toujours  aux  droits 
naturels  du  citoyen , des  hommes  destinés 
à troubler  le  repos  de  la  société , ( ce  qui 
ne  peut  être  tjue  dans  des  éas  très-rares 
et  bien  déterminés  ) ou  d’arrêter  pour  un 
tems  fixé  ceux  qui  ont  besoin  d’une  aussi 
forte  punition  ; portons  du  moins  une  ex- 
trême sagesse  dans  cette  précaution  ex- 
traordinaire. Conservons  encore  des  règles 
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et  des  formes  dans  ces  ^emprisonnemens  ; 
et  surtout  confions-les  à une  autorité , qui 
puisse  moins  en  abuser^  Rien*  n’est  plus, 
mauvais  que,  ce  .qui  se  pratique  mainte- 
nant i quoique  , dans  ce  seul  point , nos 
lettres-de-cachet  présentent  quelqu’utilité. 
Mais  n’avoDS-nous  rien  de  mieux  à y subs- 
tituer ? i . ' 

Nos  lois  supposent  un  tribunal  de  famille  ; 
elles  lui  renvoient  certaines  fonctions  ; ell» 
invoquent  ses  sqcoyrs,' ses  conseils,  comme 
l’administration  reçoit  ses  demandes.  Mal- 
heureusement ce  tribunal,, qu’elles  suppo- 
sent , n’existe  pas.  Quelà  parens  doivent  le 
composer  ? quél*  âge , quel  sexe  pour  y être 
admis?  qui  doit  le  présider,  le  convoquer  ? 
quels  objets  y sont  propres  ? quelles  règles 
doit-il  suivre  dans  ses  délibérations?  quel 
moy«n  pour  un  accusé  d’en  éçarter  ses  en- 
nemis, d’y  faire  entendre  sa  justification? 
Une  famille  ne  sait  comment. .s’y  .prendre 
pour  instruire  un  procès;  ellaitest  donc  ré- 
duite à .dénoncer;  ce  qui  demande  plutôt 
du  crédit  qpe  de  l’équité  et  de  la  sagesse. 
Cependant  ce  serait  à elle  deconstater  les, 
faits , de  proposer  les  moyens  convenables  ^ 
dans  les  cas  sur  lesquels  npu^  raisonnoas. 
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Ce  tribunal  pourrait  avoir  une  foule  d’au- 
tres avantages , que  je  ne  puis  expliquer 
ici,  et  que  j’expliquerai  ailleurs.  11  est  par- 
faitement dans  le  génie  d’un  état  monar- 
chique -,  nous  l’avons  de  nom  et  non  pas 
d’effet.  Établissons-le  véritablement  ; en- 
suite nous  pourrons  lui  accorder  une  ins- 
pection sur  ses  membres,  lui  permettre  de 
solliciter  sur  eux.  des  cbâtimens  de  cor- 
rection. 

Sachons  au  moins  donner  une  forme  aux 
choses,  dont  nous  voulons  nous  servir.  Mais, 
tant  que  cela  ne  sera  pas , refusons  des  let- 
tres-de-cachet;  nous  n’avons  aucun  garant 
contre  les  oppressions,  qu’elles  peuvent  fa- 
voriser. 

Dans  un  pays  gouverné  par  les  lois,  l’au- 
torité de  famille  ne  doit  être  afiranchie  ni 
de  règles,  ni  de  surveillance  ; il  faut  qu’elle 
puisse  juger , sans  punir  elle-même;  qu’elle 
fasse  adopter  son  jugement;  et  qu’elle  re- 
çoive , comme  un  secours  et  une  protection , 
la  puissance  de  Paxécuter. 

- Cherchons  donc  une  autorité  qui  la  dirige 
dans  sa  conduite  et  l’appuie  dans  ses*  des. 
seins.  Nous  venons'de  voir,  par  combien  de 
jxiotifs  l’administration  ne  peut  être  cette 
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autorité;  en  établirons-nt>ns  une  nouvelle?^ 
Toute  autorité  de  plus , dans  la  société,  peut 
avoir  des  inconvéniens  et  des  dangers,  sur- 
tout si  elle  est  arbitraire.  J’avais  d’abord 
pensé  à une  sorte  de  tribunal  censorial. 
Mais  de  qui  relevrait-il  ? et  s’il  ne  dépen- 
dait que  de  l’autorité  suprême,  ne  pourrait-il 
pas  devenir  très- redoutable  aux  citoyens.^ 
11  me  semble  qu’il  est  bien  mieux,  et  sans 
aucun  inconvénient,  de  transporter  cette 
fonction  dans  nos  tribunaux  ordinaires.  11 
.faut  ici  des  règles  et  des  foi'mes;leur  des-= 
tination  est  d’en  recevoir;  leur  honneur,  de 
les  suivre;  il  n’en  faut  de  différentes  que  dans 
-le  cours  commun  de  la  justice;  il  est  aisé 
d’en  faire  de  telles  ; et  ce  seront  toujours 
des  formes  et  des  règles,  qui  auront  de 
l’accord  et  de  là  permanence.-  Cette  nou- 
velle fonction  n’introduirait  pas  même  une 
singularité  dans  nos  tribunaux.  11  est,  dans 
les  choses  judiciaires,  des  objets  suscepti- 
bles d’une  plus  prompte  expédition  ; les  lois 
elles-mêmes  les  ont  soumises  à moins  dts  for- 
malités; et  les  magistrats  savent,  quand'ils 
-tloiVent  passer  d’une  marche  plus  rapide 
et  plus  libre , à une  mai'che  plus  lente  et 
plus  rigoureuse.  Toute  les  ressources  que  la 
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loi  assure  contre  les  prévarications,  seraient 
conservées  dans  ce  plan.  Enfin , on  y trou- 
verait le  plus  essentiel  des  avantages;  c’est 
que  la  seule  fonction  redoutable  de  la  po- 
lice publique  rentrerait  dans  le  cours  de  la 
justice  même. 

des  idées , je  le  sens , auraient  besoin  d’un 
plus  long  développement;  en  attaquant  des 
abus,’ il  faut  proposer  des  moyens  de  ré- 
forme. Mais  la  première  réforme  ici,  serait 
dans  la  destruction  de  l’abus  même;  puis- 
qu’elle ne  serait  que  le  retour  à l’ordre  na- 
turel. J’ai  pu  , en  l’attaquant,  parler  avec 
l’évidence  de  la  raison  et  l’autorité  de  l’ex- 
périence. Mais,  en  proposant 'un  bien  à 
substituer  à un  mal  à détruire  , je  dois  plus 
me  défier  de  moi-même. 

Cependant,  ne  puis-je  pas  prendre  quel- 
que confiance  dans  le  plan  que  je  propose, 
lorsque  je  vois  qu’il  se  rapproche  de  celui 
d’un  illustre  magistrat,  qui  a honoré  à ja- 
mais ün  court  ministère  par  une  réforme 
provisoire,  dans  l’abus  que  j’attaque.»*  Avant 
de  le  détruire  ou  de  le  modifier  avec  la  sanc- 
tion des  lois  mêmes , il  avait  voulu  d’abord 
en  écarter  .les  principaux  dangers,  en  ÿ 
portant  du  moins  les  fornlês  de  la  justice. 
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I^ne  commission  de  magistrats  devait  èti’0 
arbitre,  en  ce  point,  de  la  destinée  detfci* 
toyens.  Comment  un  tel  établissement,  sol»  ^ 
licité  par  nos  cours  de  justice , consacré  par 
cette  vénération  cjue  l’on  porte  a son  auteur, 
.et  qui  avait  été  le  premier  honneur  d’un 
nouveau  règne,  a-t-il  pu  tomber?  Jel  ignore. 
Mais  il  n’est  pas  fait  pour  être  abandonné  ; 
tout  invite  à le  rétablir}  je  dis  plus,  à lé- 
tendre,  à le  j>erfectipnnef , à accoipplir 
.toutes  les  vues  de  l’homme  illustre,  qui  1 a- 
vait  conçu.  Ce  n’est  ni  la  sagesse,  ni  la 
justice  cyii  lui  manquent  ; de  grands  biens 
en  naîtraient}  aucun  inconvénient  n’y  serait 
attaché } quels  motifs  pourraient  empêcher 
de.  le  rendre,  au  vœu  public  ? 

Cette  surveillance,  ces  précautions  contre 
les  hommes  disposés  au  crime  , n’est  point 
la  se.ule  cause,  qui  ait  fait  chercher  une  uti- 
lité publique  dans  les  lettres-de-cachet;  il 
est  encore  une  autre  considération  , qui  ne 
les  a pas  moins  protégées.  Mais , certes , je 
ne  compterai  pas  celle-ci  parmi  les  raisons  . 
qui  pourraient  en  conserver  l’usagç;  c’est  la 
crainte  de  livrer  au  déshonneur  les  familles^ 
si  on  abandonnait  le  coupable  à l’inifamie 
des  peines  de  laloi.  Ainsi , par  égard  pour 
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les  parens,  on  supprime,  dans  la  société  j 
l’exemple  public  ! £t,  comme  cependant  on 
ne  veut  ni  rendre  cette  faveur  générale,  ni 
laissef  toujours  la  société  sans  vengeance  , 
il  résulte  de  ces  vues  contradictoires,  que 
la  justice  n’existe  plus  que  contre  les  ci- 
toyens sans  richesses,  ni  crédit.  Et  sur  quoi 
tout  ce  renversement  de  l’ordre  social  est-il 
fondé  ? sur  un  préjugé. 

I Au  moins  si  ce  préjugé  était  une  habitude 
invincible  de  nos  mœurs;  s’il  formait  une 
partie  fondamentale  dü  caractère  de  la  na- 
tion et  de  la  natui'ede  notre  gouvernement; 
s’il  avait  une  utilité,  qui  .compensât  sa  dé^ 
raison  et  ses  maux , on  pourrait  concevoir 
un  tel  asservissement  à ses  rigueurs;  Mais  , 
il  faudrait  n’en  avoir  examiné  ni  les  causes  ^ 
ni  les  effets  j pour  en  juger  ainsi.  11  n’a  en 
propre  aucun  bien , que , sans  lui , on  ne 
puisse  rendre  meilleur  ; il  est  encore  plus 
funeste  à la  société  que  terrible  aux  familles  ; 
il  n’est  qu’une  source  de  malheurs  et  d’in- 
justices; les  nations  anciennes  j et  les  mieux 
constituées  , ne  l’ont  jamais  connu  ; les  mo- 
dernes, qui  ont  le  plus  copigé  leurs  lois,  et 
perfectionné  leur  gouvernement,  l’ont  vu 
s’effacer  et  disparaître.  11  a,  parmi  nous, 
Mélanges.  Tome  J^.  E« 
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d’antiqaes  et  de  profondes  racines;  mais  il 
n’y  subsiste  encore  que,  parce  que,  loin 
d’y  avoir  été  combattu  par  des  institutions 
contraires , il  a été  même  favorisé  par  la 
condescendance  des  lois.  Plusieurs  moyens 
efficaces  pourraient  l’abolir  , chez  nous, 
comme  chez  d’autres  peuples.  Il  suffirait 
presque  de  ne  plus  l’y  soutenir  par  les 
lettres  - de  - cachet  ; car  les  hommes  ne 
persévèrent  dans  les  maux  qu’ils  se  font  à 
eux-mêmes  , que  parce  qu’ils  y espèrent  un 
remède.  Que  toutes  les  familles  soient  in- 
distinctement exposées  aux  rigueurs  du  pré- 
jugé ; un  si  grand  intérêt  les  fera  rentrer 
dans  leur  raison  ; et,  d’un  commun  accord, 
elles  repousseront  un  danger  commun  : rien 
n’est  plus  puissant  sur  les  hommes , qu’une 
crainte  toujours  présente , qu’un  mal  sans 
ressource;  rien  ne  les  ramène  plus  à l’ordre, 
que  leur  intérêt. 

'Mais  il  est  des  moyens  plus  prompts  et 
plus  sûrs  de  détruire  le  préjugé.  Que  ne 
pourraient  pas  quelques  sages  précautions, 
pour  détourner  le  cours  de  l’opinion;  l’ins- 
truction publique  , particulièrement  diri* 
gée  sur  cet  objet  par  le  gouvernement 
même  ; et  surtout  un  système  soutenu 
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d’exemples  contraires,  par  les  pripces  et 
les  grands?  Déjà  le  préjugé  tomb*  de  lui- 
même  , comme  un  reste  de  notre  antiquê 
barbarie , qui  ji’est  plus  fait  pour  Le  tems 
actuel. 

J’ai  déjà  exposé  ces  idées  dans  un  autre 
ouvrage.  Qu’on  me  pardonne  de  me  citer 
moi-même.  Mais  ces  deux  maux  politiques 
se  tiennent  ; le  préjugé  rend  presque  né- 
cessaires les  lettres-de-cachet  ; et  les  lettres- 
de-cachet  entretiennent  le  préjugé.  Je  vou- 
drais ici  les  attaquer  , par  ce  lien  qui  les 
Unit , et  faire  retomber  sur  l’un  les  dbups 
portés  à l’autre.  J’ose  me  féliciter  des  occa- 
sions , qui  m’ont  amené  à les  combattre  suc- 
cessivement. En  retrouvant  j dans  ses  deux 
sujets,  les  mêmes  faits,  il  me  semble  qu« 
je  suis  plus  sûr  de  mes  principes  ; que  je 
puis  mieux  préjuger  de  mes  efforts. 

Telles  sont  les  vues  qui  sé  soilt  offertes  à • 
mon  esprit,  sur  le  redoutable  abus  de  notre 
gouvernement , qui  a donné  lieu  à l’oppres-» 
sion  du  comte  de  Sanois-,  et  auquel  l’exemple 
de  cette  oppression  ramène  plus  activement. 
Leur  étendue  m’effraierait  moi-même  ,si  le 
sujet  était  moins  important;  mais  c’est  ici  l’in- 
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térêt(^la  société  entière;  j’ai  moins  dù crain- 
dre de  fesser  l’attention  de  mes  lecteurs, dans 
un  objet  qui  les  touche  de  si  près.  Oubliant 
si  je  suis  digne  d’une  si  honoeable  confiance, 
j’ai  osé  regarder  tous  mes  concitoyens 
comme  mes  cliens;  espérer  que,  juges  in- 
dulgens  de  mon  ouvrage,  ils  daigneront 
“ m’avouer  pour  leur  défenseur , s’ils  y trou- 
vent ces  raisons  simples  et  naturelles  qui 
suffisent  dans  une  bonne  cause,  et  ces  mou- 
vemens  d’une  ame  qui  s’est  échauffée  dans 
l’ambition  d’un  service  public. 

Jîavonerai  ici  une  autre  crainte,  qui  a 
longtems  fatigué  mon  esprit.  En  défendant 
mes  concitoyens,  j’étais  forcé  de  m’élever 
contre  une  prérogative  pernicieuse  du  gou- 
vernement. Mais,  dès  que  mes  idées  se  sont 
.éclaircies  et  développées,  j’ai  reconnu,  que 
mon  travail  serait  moins  embarrassant , et 
que,  par-là , il  pourrait  être  plus  utile.  Deux 
• vues , aussi  certaines  que  consolantes , sont 
sorties  de  mes  longues  méditations;  et  je 
• m’y  suis  particulièrement  attaché;  l’une, 
que  les  lettres-de-cachet  ne  subsistent  encore 
parmi  nous , que  parce  que  la  nation  même 
y a cherché  de  faux  remèdes  à d’autres 
maux  ; l’autre.,  qu’elles  sont  plutôt  contraires 
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aux  principes  et  à la  gloire  d’une  monar- 
chie , qu’elles  ne  lui  sont  favorables.  Il  est 
doux  de  découvrir , dans  le  gouvernement 
sous  lequel  on  vit,  qu’aucun  vice  social  n’est 
de  sa  nature,  et  que  toute  bonne  réforme 
tient  à son  génie.  Rassuré  par  ces  deux 
aperçus , j’ai  donné  plus  de  liberté  à mes 
pensées;  et  je  n’ai  plus  eu  besoin  de  retenir 
les  impressions  de  mon  ame.  Je  ne  sais  si  la 
satisfaction  intérieure  que  j’éprouve,  me 
trompe  ; mais  il  me  semble  que  je  n’ai  pas 
en  tout  méconnu  les  vérités,. que  je  cher- 
chais ; et  que  je  ne  puis  avoir  en  rien  blessé 
ce  que  je  voulais , ce  que  je  devais  respecter. 
Ne  dois-je  pas  m’appliquer  ici  ce  que 
M"'.  de  Maintenon  écrivait  au  cardinal 
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de  Noailles  ? « Ce. que-  voui  insinuez  sur 
les  lettres^de-cachet , n'en  diminuera  pas- 
la  nombre.  On  est  persuadé  qu’elles  sont 
nécessaires  y et  qu’on  a le  droit  de  les 
donner:  espérez -vous  de  l’emporter  sur 
l’exemple  de  ceux  qui  ont  précédé  , et  sur 
l’habitude  de  gouverner  ainsi  ? » Pourquoi 
ne  l’espérerais-je  pas,  si  j’ai  dit  de  bonnes 
raisons?  N’est-il  pas  un  empire  nécessaire 
dans  la  justice,  et  l’utilité  démontrées?  Ainsi,, 
«n  voudrait  glacer  non-seulement  nos  efforts^ 
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mais  encore  nos  pensées  pour  le  bien  ! Mon  ' 
cœur  se  refuse  à cette  triste  et  fausse  sa- 
gesse. Tout  ce  qui  est  juste  est  toujours 
possible  ; il  n’y  a d’invincibles  que  les  dif- 
ficultés qui  naissent  des  choses  ; celles  qui 
ne  tiennent  qu’aux  circonstances  et  aux  dis- 
positions des  hommes , cèdent  aux  attaques 
réitérées.  Je  le  déclare;  chaque  fois  qu’une 
idée  utile  se  présentera  à mon  esprit,  je 
Vadopterai,  je  la  dirai;  je  m’y  attalierai  par 
l’e^oir  de  la  voir  un  jour  se  réaliser;  et  le 
premier  intérêt  que  je  songerai  à lui  donner 
sera  la  douceur  même  de  cet  espoir. 

Eh  ! sommes-nous  donc  dans  un  temsstérile 
en  progrès  vers  l’amélioration  sociale  ? tout  , 
y tend  lentement,  mais  sûrement.  Si  les 
grandes  réformes  ne  se  font  pas  encore,  au 
moins  les  idées  s’éclaircissent , les  théories 
s’étendent;  et  déjà  nous  voyons,  dans  l’o- 
pinion publique  et  dans  la  marche  des  gôu- 
vernemens,  des  changemens  que  le  siècle 
antérieur  ne  savait  ni  desirer , ni  prévoir. 
Malgré  tant  de  vains  obstacles,  un  grand 
évènement  se  prépare  ; la  réforme  de  nos 
lois  criminelles.  Il  en  naîtra  Une  foule  d’au-^ 
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très , dans  toute  notre  constitution  civile 
y abolition  des,  lettres -de -cachet  tient  à 
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cette  grande  réforme, par  plusieurs  rapports, 
que  les  réflexions  que  je  viens  de  présenter, 
doivent  faire  sentir.  Ce  qui  la  favorisera 
encore  davantage,  c’est  l’idée  plus  juste  et 
plus  noble,  que  les  rois  vont  prendre  de  leur 
puissance.  Ils  n’ont  plus  ni  besoin , ni  in^ 
térêt  d’être  despotes  : le  despotisme  est  un 
gouvernement  sans  bonheur  et  sans  gloire: 
la  seule  ambition  qui  leur  convienne  , est 
d’employer  les  lumières  de  leur  siècle  à la 
perfection  des  lois  de  leur  pays,  laquelle 
donnera  à leur  gouvernement  la*  vigueur 
véritable.  Soit  le  génie,  soit  la  vertu,  soit 
la  passion  d’une  grande  renommée;  tout  les 
conduit  à cette  idée , tout  leur  montre  cette 
gloire , comme  la  plus  belle , comme  celle 
que  tout  augmente , que  rien  ne  diminue. 
Qui  d’entr’eux voudra , le  premier , s’en  sai- 
sir? qu’il  se  hâte  de  donner  l’exemple  , au 
lieu  de  le  recevoir. 

Les  ministres , les  hommes  qui  occupent 
les  places  éminentes,  auraient-ils  ici  un 
autre  intérêt,  que  les  souverains?  serait-ce 
pour  eux  un  si  grand  sacrifice  , que  la  sup- 
pression des  lettres-de-cachet  ? Où  est , dans 
cet  usage,  l’honneur,  ou  le  profit  même? 
est-cd^in  emploi  bien  noble , bien  flatteur,, 
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que  de  soustraire  des  citoyens  à la  protec?, 
tion  des  lois,  de  mettr#  la  force  à la  place 
de  la  justice,  le  mystère  à la  place  de  la 
conviction , dans  la  chose  même  qui  de- 
mande la  plus  grande  publicité  ? De  com- 
bien de  grands  objets , ces  petits  objets  les 
détournent  ! à combien  de  soupçons  et  de 
haines  ils  les  exposent  ! En  vérité , Yhabi- 
tude  de  gouverner  ainsi , quand  elle  ne 
serait  ni  odieuse  , ni  funeste,  ne  serait  que 
la  routine  des  petits  génies  : les  grands  coeurs, 
les  tètes  habiles  en  voudront  une  autre. 

A quoi  tiennent  les  maux  des  nations , 
les  vices  les  plus  invétérés  des  gouverne- 
mens!  Un  roi , parmi  nous,  a senti  dans 
son  coeur  des  doutes  sur  la  légitimité  des 
lettres-de-cachet;  et  c’est  celui  qui  a le  plus 
contribué  à en  faire  une  prérogative  du 
trône  ! Je  ne  les  établirais  pas  ; mais  je  les 
ai  trouvées  en  usage , et  j’en  userai , disait 
Louis  XIV.  Roi,  qu’une  ame  noble  et  vraie 
a absous  des  illusions,  des  crimes  même 
d’une  fausse  grandeur,  roi  honnête  homme, 
quel  mot  vous  échappe  ! Quoi  ! votre  cons- 
cience parle  ; et  c’est  l’usage  que  vous  suivez  { 
Ah  ! ne  croyez  que  cette  voix  intérieure , 
-crie  contre  ce  que  vous  allez  ftire  ! 
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Que  ce  mot  fatal  soit  du  moins  un  grand 
avertissement,  à tous  les  souverains!  Chefs 
des  peuples , dans  quelque  pays , sous  quel- 
que nom  que  vou*  régniez , pesez-le  , vé- 
rifiez-ledans  le  fond  de  vos  âmes.  Voilà  un 
grand  monarque  qui  doute  ; doutez  aussi. 
Mais  prenez  une  meilleure  règle , pour  dé- 
cider : qu’importe  la  pratique  de  plusieurs 
nations,  de  plusieurs  siècles?  elle  ne  peut 
balancer  la  justice  éternelle.  Avez- vous  le 
droit  de  conserver  des  punitions  arbitraires? 
n’est-ce  pas  votre  devoir  de  les  détruire.? 
Pouvez-vous  metHe  votre  volonté  à la  place 
de  la  loi , lorsque  vous  prononcez  sur  le  sort 
des  citoyens  ? Voilà  la  question- 
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DISCOURS 


Sur  la  réparation  des  accusés  reconnus 

innocens. 

• • 

L’o  R D R E social  réside  tout  entier  dans 
cette  double  obligation  : de  la  part  de  la  so- 
ciété , de  protéger  la  vie,  l’honneur  et  les 
biens  des  citoyens;  etde la  part  des  citoyens, 
de  servir  la  société,  de  leurs  biens  et  de  leurs 
personnes.  La  société  a promis  de  venger 
les  attentats  particuliers  ; c’est  une  ven- 
geance , qui  lui  est  devenue  propre  : mais 
pour  la  consommer , il  faut  qu’elle  cherche 
le  coupable  ; et  rien  n’est  souvent  plus  dif- 
ficile , que  de  le  reconnaître;  le  crime  ne 
marche  que  dans  les  ténèbres,  et  environné' 
de  précautions;  ses  traces  sont  incertaines; 
il  sait  même  quelquefois  les  effacer  entière- 
ment. D’un  autre  côté,  la  fatalité- des  ac- 
cidenspeut  motiver,  en  apparence,  les  plus 
injustes  soupçons.  Cependant,  il  n’estpasper* 
mis  à la  justice  de  les  négliger.  11  y va  de  la 
sûreté  publique  ; il  faut  qu’elle  cherche,  au 
risque  de  s’égarer  dans  la  poursuite  du  cri- 
minel. Par-là,  un  innocent  peut  se  trouver 
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accusé  ; et  s’il  est  ac^cusé  d’un  crime  qui  èttl* 
porte  une  peine  capitale,  l’intérêt  de  la  so- 
ciété le  condamne  à perdre  sa  liberté;  c’est 
ainsi  que  les  lois  pénales  nous  menacent  sans 
cesse , en  nous  protégeant.  11  faut  donc  que 
chaque  citoyen  consente  à venir  rendre 
compte  de  sa  conduite,  à la  justice,  lors- 
qu’elle cherche  l’auteur  d’un  crime  ; ce  de- 
voir de  l’état  social , qui  devient  souvent  un 
malheur,  est  compensé  par  l’avantage  de 
pouvoir  aussi,  appeler  toute-  la  force  pu- 
blique ,à  la  vengeance  de  nos  outrages. 

Si  c’est  là  un  devoir  dans  le  citoyen , 
pourquoi  l’en  dédommager?  Pourquoi  la  so- 
ciété paierait- elle  un  service,  que  le  citoyen 
lui  devrait , et  qui  est  d’ailjeurs  acquitté  par 
tous  les  bienfaits  de  l’ordre  social  ? Cher- 
‘chons  d’abord  ce  qui  doit  nous  guider, *kans 
cette  question.  : 

Quand  on  voit  un  malheureux  accusé , 
après  plusieurs  mois,  peut-être  des  années 
entières  de  prison,  sortir  des  mains  de  la 
justice , avec  une  santé  ruinée  et  le  visage 
encore  chargé  de  ses  longues  humiliations, 
pour  rentrer  dans  une  famille  livrée,  de- 
puis son  absence , à tousles  tourmens  réunie 
de  ^inquiétude,  delà  honte , de  la  misère î 
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le  cœur  se  déchire  à ces  lamentables  objets; 
et  il  lui  échappe.,  dans  ses  gémissemens,  des 
accusations  contre  la  loi.  Si  ensuite  on  exa- 
mine les  motifs  qui  peuvent  fonder  cette 
dureté  de  la  loi,  le  cœur  ne  se  sent  pas  sou- 
lagé; mais  l’esprit  s’arrête  dans  le  doute, 
prêt  à révoquer  ses  murmures.  Ecoutons  tou* 
jours  le  sentiment , dans  les  questions  de  la 
morale  politique;  mais  songeons  qu’il  a 
besoin  de  s’éclairer  par  la  raison.  Presque 
toujours  elle  le  justifie , en  le  modérant  ; et 
alors  ce  n’est  plus  un  danger , mais  un  de- 
voir de  s’abandonner  à ses  impressions. 

La  question  que  je  propose  mérite  donc 
im  sérieux  examen  ; mais  elle  n’exige  pas 
une  granit  force  d’esprit,  une  grande  éten- 
due de  connaissances  ; et  c’est  ce  qui  m’en- 
courage à,  la  traiter.  Elle  peut  se  décider 
par  un  seul  principe , qu’il  ne  faut  pas  aller 
chercher  bien  loin  ; c’est  celui  même  d’où 
nous  venons  de  la  voir  sortir.  Communé- 
ment le^même  principe  donne  la  solution 
de  la  difficulté,  qu’il  fait  naître,  lorsqu’on  le 
saisit  tout  entier,  et  qu’^  l’applique  bien. 

Je  viens  de  dire;  que  la  société,  est  fondée 
sur  un  contrat  réciproque  entr’elle  et  le 
citoyen.  Le  citoyen  doit  dbéissance  ; la  so- 
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ciété  doit  protection.  Tout  consiste  ici  à iiê 
pas  séparer  ces  deux  choses  ; à les  faire  att 
contraire  concourir  ensemble.  *Ne  croyons 
pas  que  le  citoyen  doive  obéissance  dans 
une  chose , la  société  protection  dans  une 
autre  : ces  obligations  sont  indivisibles.  Que 
le  citoyen  obéisse  , dans  tout  ce  qui  importe 
à la  société;  que  la  société  le  secoure,  dans 
tout  ce  qui  le  fait  souffrir , même  dans  cette 
obéissance  qu’il  lui  doit  : voilà  le  véritable 
ordre.  C’est  par-là  que  la  société  arrivera  à 
QP  qui  doit-être  son  unique  but;  le  plus 
grand  bien  de  tous  avec  le  moindre  flial 
de  chacun.  Tout  est  renversé  , quand  on 
ne  rassemble  pas,  sous  le  même  point  de  vue, 
les  devoirs  et  les  droits  de  la  soci4fé;  c’est-là 
une  grande  source  d’erreurs  êt  de  malheurs. 

Une  règle  aussi  nécessaire , aussi  évidente 
que  celle-ci , peut  avoir  été  violée  d^ns  quel- 
ques lois,  dans  quelques  institutions;  mais 
on  doit  la  retrouver,  et  on  la  retrouve  effec- 
tivement dans  la  plupart  des  institutions  et 
des  lois. 

Le  premier  dévt)ir  du  citoyen  ^ sans  doute, 
est  la  défense  de  la  patrie.  Eh  bien  ! quel 
est  le  pays  qui  ait  fait  marcher  le  citoyen 
contre  l’ennemi  f sans  lui  accorder,  de  quel- 

• que 
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que  manière,  un  dédommagement  ou  une 
récompense  ? Ceux  où  le  soldat  ne  recevait 
pas  de  solde,  étaient  ceux  où  il  était  le 
mieux  traité.  Citoyen  généreux , il  faisait  la 
guerre  à ses  dépens  ; mais  c’était  pour  con- 
server une  patrie  , dans»laquetle  il  trouvait 
•out , bonkeur  et  gloire. 

Si  on  a besoin  de  mon  champ,  pour  faire 
un  chemin  public,  il  faut  que  je  donne 
mon  champ;  par  la  bonne  raison , que  l’in- 
térêt particulier  doit  céder  p l’intérêt  gé- 
néral. Cependant,  on  ne  me  prive  pas  de 
mon  champ , sans  me  le  payer  : on  n’a  pas 
cru  que  les  droits  du  bien  public  pussent 
aller  jusques-là. 

Dans  plusieurs  pays,  on  arrache  les  pau- 
vres citoyens  aux  travaux  qui  les  nourris- 
sent, pour  les  occuper  aux  chemins  publics. 
Mais,  d’un  autre  côté,  dans  ces  mêmes 
pays , lorsque  la  justice  a besoin  du  témoi- 
gnage d’un  citoyen , elle  évalue  cette  perte 
de  tems,  et  les  frais  d’un  voyagé  plus  ou 
moins  dispendieux  ; et  elle  indemnise  le 
citoyen:  ainsi,  on  observe  dans  une  chose, 
la  règle  qu’on  semble  méconnaître  dans 
l’autre. 

La  société  s’est  donc  par- tout  imposé, 

Mélanges.  Tome  I.  F f 
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comme  un  devoir,  de  payer  souvent  les 
services  qu’elle  commande.  Pour  ne  pas 
abuser  de  son  droit , et  pour  satisfaire  à 
son  devoir,  elle  doit  observer  rigoureuse- 
ment , trois  choses  : 

I*.  De  n’exiger  aucun  sacrifice  du  citoyen, 
que  lorsqu’il  est  évidemment  nécessaire  oïÊ^ 
utile  au  bien  général.  ' 

3”.  De  rendre  au  citoyen  ce  sacrifice  le 
moins  onéreux  , qu’il  est  possible.  > 

5°.  De  dédommager  le  citoyen  de  ce  sa- 
crifice , autant  que  cela  se  peut. 

Ces  trois  conséquences  du  système  social, 
s’appliquent  toutes  à notre  question. 

L’intérêt  de  la  société , dans  la  punition 
des  crimes,  est  tel-,  que  tout  ce  qui  tend  à 
les  constater , lui  est  permis.  Tout  citoyen , 
en  ce  cas , doit  être  soumis  à ses  recherches. 

Cependant,  cette  recherche,  toute  légi- 
time qu’elle  est,  doit  avoir  une  raison , qui 
la  motive  et  la  dirige  ; il  faut  une  cause 
sensée  à tous  les  décrets  de  la  loi  ; sans  quoi, 
ils  ne  sont  plus  qu’in  justice  et  vexation.. 
Lorsqu’on  arrête  un  citoyen , il  faut  qu’il 
soit  accusé  d’un  crime  ou  d’un  délit,  dont 
la  punition  importe  à la  société;  qu’il  y. 
ait  contre  lui  des  soupçons  bien  fondés; 
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et  que,  dans  la  procédpre,  on  s’y  prenne 
de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus 
. courte  , pour  vérifier  les  soupçons.  Il  faut 
tes  trois  circonstânces  réuhies  pour  que , 
même  dans  l’exercice*  du  droit  le  plus  né- 
cessaire , la  société  ne  devienne  fias  coupable . 
envers  le  citoyen. 

Rien  ne  setait  plus  difficile  à déterminer, 
que  l’espèce  des  indices  et  des  conjectures, 
d’après  lesquelles  on  doit  et  on  peut  accuser 
et  arrêter  un  citoyen.  Cela  dépend  tellement 
des  circonstances  particulières , qui  se  com- 
bihent  si  diversement,  et  de  la  différence 
des  esprits,  ^ui  influe  si  fort  siir  l’appré- 
ciation de  ces  choses  arbitraires;  que  la  loi 
ne  peut  presque  rien  prescrire  au  juge, "à 
cet  égard.  L’auteur  de  l’excellent  livre  du 
'Traité  des  Délits  ét  des  Peines , a pré- 
tehdu , qu’il  y durait  de  la  tyrannie  dans 
toute  législation  pénale , où  le  magistrat  ne 
serait  pas  un  ministre  purement  passif.  Ce 
principe  est  d’une  grande  importance,*  mais 
il  ne  faut  pas  i’étendre  plus  loin  qu’il  ne 
peut  aller.  Comment  les  lois  pourraient-elles 
prévoir  et  fixer  tout  ce  que  le  juge  devra, 
faire , dans  la  diversité  infinie  des  circont- 
tances?  En  se  chargeant  de  tant  de  détails, 
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elles  deviendraient  confuses  et  inamenses; 

« • 

d’ailleurs  elles  manqueraient  leur  objet,  en 
voulant  y arriver,  d’une  manière  trop  ab- 
solue, Ici,  elles  ôteraj^nt  au  Juge  un  moyen 
naturel  de  découvrir.la  vérité , que  les  cir- 
constances lui  présentaient.  Là , le  moyen 
qu’elles  lui  prescriraient , ne  serait  ni  le 
plus  simple , ni  le  plus  heureux,  ni  souvent 
le  plus  efficace-  Ici,  elles  l’égai'eraient,  pour 
n’avoir  pu  prévoir  tous  les  obstacles.  Ail- 
leurs, elles  enchaîneraient  ses,  pas , pour 
avoir  prévu  des  obstacles , qui  ne  se  rencon- 
trent point,  mais  qui  étaient  possibles.  Les 
bonnes  lois  ne  procèdent  pas  ainsi  : elles 
soumettent  le  cours  de  lajustice'à  des  formes 
rigoureuses  ; mais  elles  saventaussi  se  servir 
de  la  raison  du  juge,  dans  tout  ce  qu’elles  ne 
pourraient  faire,  sa.ns  ce  secours:  elles  con- 
fient à sa  conscience,  à sa  sagacité,  les 
choses  qu’il  est  nécessaire , qu’ij  est  utile 
de  lui  abandonner.  Dans  celles  où  il  serait 
dangereux  de  tout  confier  à son  zèle , à sa 
prudence,  elles  prennent  cojjtre  lui  de  sages 
précautions.  Dans  tous  les  cas  où  elles  ne 
lui  tracent  pas  sa  marche,  elles  lui  indi- 
quent au  mpins  les  règles  qu’il  doit  suivre, 
pour  remplir  leurs  desseins. 
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Les  règles  que  la  loi  peut  tracer  ici  se 
réduisent  , ce  me  semble , à üU(|jlriple 
examen  : qu’elle  doit  imposerau  magistrat , 
celui  de  la  personne  qui  énonce  , pour 
savoir  si  elle  n’a  rien  en  elle , qui  la  rende 
indigne  ou  incapable  de  cet  acte  ; celui  de 
l’accusation , pour  savoir  si  elle  porte  sur 
un  fait  possible  en  lûi-même  , ou  dans  les 
circonstances;  et  celui  des  faits  par  lesquels 
on  motive  l’accusation  , pour  savoir  s’ils 
ont  de  l’accord  et  de  la  vraisemblance.  On 
conçoit  de  combien  de  choses  le  juge  res- 
tera l’arbitre  dans  l’application  de  ces  rè- 
gles ; mais  cela  est  inévitable.  Il  importe 
même  de  ne  pas  trop  gêner  le  magistrat , 
dans  l’exercice  d’un  droit  si  délicat  et  si  im- 
portant tout  ensemble. 

C’est  aux  précautions  que  la  loi  doit 
prendre  , à diminuer  le  mal  et  le  danger  ; 
et  c’est  ici  surtout,  que  notre  procédure 
-criminelle  me  paraît  avoir  de  grands  dé- 
fauts. Elle  ajoute  de  toutes  parts  au  mal- 
heur de  l’accusé , qu’elle  devrait  adoucir. 
Pour  l’adoucir  , il  faudrait  faire  en  sorte 
d’abord , que  l’accusation  n’entraînât  au- 
cune espèce  de  honte:  et  les  procédés  mêmes 
de  l’ordre  légal , contribueraient  à établir 
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cette  salutaire  opinion.  11  est  juste  , il  est 
même  naturel  que  le  soupçon  de  la  justice , 
dan^e  cas , ait  moins  de  force  que  celui 
du  citoyen  ^arce  que  la  justice  ne' se  dé-  \ 
termine 'que  par  le  concours  aveugle  des 
çirconstances  : au  lieu  que  l’homme  se 
détermine , d’après  ses  connaissances  parti- 
culières , ou  l’opinion  publique  sur  la  per- 
sonne. Le  citoyen  peut  donc  ^sister  , par 
son  propre  jugement , à l’effet  de  la  prè- 
{jomption  de  la  justice  ; ou  bien  , si  son 
jugement  renforce  cette  présomption , ce 
. p’est  plus  la  faute  de  la  loi , c’est  la  juste 
peine  de.  la  mauvaise  réputation  de  l’ac- 
cusé. La  présomption  de  la  justice  ne  éi®* 
yrait  rien  mettre  en  péril , dans  aucune 
partie  de  l’existence  du  citoyen.  Les  hom- 
mes ne  sont  pas  naturellement  cruels,  contre 
eux-mêmes.  Si  , parmi  nous  , les  mœurs 
ont  attaché  quelque  flétrissure  aux  accu- 
sations de  la  justice , cela  vient  des  erreurs 
de  la  législation.  Le  peuple  juge  toujours 
des  choses,  par  les  signes.  Voulez-vous  qu’il 
ne  prononce  pas , avant  la  loi , sur  le  sort 
d’un  accusé  ? qu’elle-même  commence  par 
ne  pas  traiter  l’accusé  , en  criniinel.  Aux 
^eux  de  l’humanité , un  accusé  n’est  qq’uo^ 
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inalheureux  ; aux  yeux  de  la  justice , il 
est  encore  un  innocent  j et  tout  doit  s’in-^! 
terprêter  en  sa  faveur  : c’est  une  maxime 
de  nos  lois  ; on  la  trouve  dans  les  codes 
les  plus  barbares.  Mais  notre  procédure 
qui  s’en  honore  , y est-elle  assez  fidelle  ? 
cette  interdiction  qu’elle  fait  résulter  de 
t ajournement  personnel  , n’est -elle  pas 
une  violation  manifeste  de  çette  règle  sa- 
crée ; une  présomption  contre  l’innocence; 
une  peine  avant  le  crime  ; une  ratification 
du  préjugé  public  ? Je  vois  bien  quel  a été 
le  motif  de  la  loi , et  il  est  respectable. 
On  a été  frappé  du  danger , de  la  honte 

* qu’il  y aurait  à laisser  une  fonction  pu- 
blique., entre  les  mains  d’un  homme  qui 
peut  être  incessamment  convaincu  d’un 
crime.  La  honte  et  le  danger  méritent  ici 
une  grande  attention.  Mais  autorisent-ils 
une  injustice  ? Peut-on  rien  enlever  à cet 
homme  , avant  sa  condamnation  ? N’y  a- 
t-il  pas  d’ailleurs  une  sorte  de  contradic- 
tion à lui  laisser  sa  libefté  , et  à le  priver 
de  l’exercice  de  son  état  ? Je  conçois  qu’il 

• peut  y avoir  ici  des  cas,  qui  sortent  de  la 
règle  commune  ; il  serait  peut-être  pos- 
sible de  les  fixer  ; et  je  m’en  occuperais,, 
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si  je  pouvais  tout  dire , en  traitant  une 
seule  question.  Je  me  borne  à rechercher 
les  principes  de  la  règle  générale  ; et  je 
dis  que , pour  la  bien  tracer , il  faudrait 
examiner  si  cette  cruelle  présomption  de 
la  loi  contre  un  citoyen  , n’est  pas  plus  fu- 
neste par  ses  suites,  que  cette  confiance 
dans  un  accusé  peut-être  inconsidérée; 
car  il  faut  savoir  choisir  entre  les  incon- 
véniens , lorsqu’on  ne  peut  les  éviter.  Mais 
pourquoi  la  législation  ne  pourrait-elle  pas 
éviter  ceux-ci , elle  , qui  a tant  de  moyens 
d’arriver  à ses  fins  ? En  conservant  cette 
interdiction  sage  et  utile  à bien  des  égards,  ^ 
rie  peut-elle  pas  la  fonder  sur  des  raisons, 
qui  écartent  ces  dangereux  soupçons  , 
qu’elle  doit  prévenir , et  non  pas  autoriser? 
No  pourrait-elle  pas  la  fonder  , par  exem- 
ple , sur  la  triste  nécessité  où  se  trouve 
un  accusé,  de  s’occuper  uniquement  de  sa 
défense  ? Alors  le  préjugé  public  n’aurait 
aucune  conséquence  à tirer  de  cette  ri- 
gueur;, on  ne  pourrait  y voir  autre  chose, 
que  le  grand  intérêt  que  la  loi  prend  à 
la  justification  de  l’accusé;  intérêt  digne 
d’elle , èt  dqnt  elle  doit  toujours  répandre 
l’opinion.  C’est  ainsi  que  l’on  peut  d’un 
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mal  tirer  un  bien.  La  législation  ne  pour- 
rait-elle pas  mieux  faire  encore  ? Ne  pour- 
rait-elle pas  eîQçiter  les  citoyens  à prévenir 
ici  ses  désirs , en  leur  inspirant  des  prin- 
cipes de  délicatesse  , qui  leur  fissent  s’im- 
poser , par  honneur , un  sacrifice  qui , or- 
donné par  la  loi , ne  serait  qu’une  peine 
humiirante  ? On  obéit  aux  usages  , bien 
mieux  encore  qu’aux  lois  ; c’est  aux  lois  à 
faire  régner  et  à conserver  ceux  qui  sont 
utiles. 

C’est  une  erreur  d’autant  plus  grande 
dans  la  loi,  de  jeter  quelqu’ignominie  sur 
le  sort  de  l’accusé  , qu’il  est  de  son  devoir 
d’affaiblir  toutes  les  douleurs  de* sa  situa- 
tion. Notre  procédure  a-t-elle  cette  sa- 
gesse , cette  humanité  } Porte-t-elle  assez 
de  respect  au  titre  d’homme  et  de  citoyen , 
dans  la  manière  dont  elle  le  fait  arrêter? 
et  comment  le  traite- tel  le,  dans  les  prisons? 
Je  ne  parle  pas  de  tous  ces  traitemens 
ignominieux  et  oppressifs , qu’on  y 'reçoit 
de  la  brutalité  et  de  l’insolence  trop  im- 
punie des  gardiens  ; je  ne  parle  que  du 
traitement , que  la  loi  même  a réglé  pour 
les  prisonniers.  Ce  traitement  répond- 1- il 
à l’idée  que  l’on  se  fait  d’un  lieu,  où  l’inno- 
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' ceûce  peut  descendre , aussi  bien  que 
crime?  La  société  n’a  besoin  et  n’a  droit  que 
de  retenir  le  citoyen;  mais,  dans  le  fait,  c’est 
un  véritable  supplice  qu’elle  lui  impose. 
Tout  est  ici  privation , douleur , humilia-r- 
tion  ; tout  y représente  l’horreur  qui  suit 
le  crime  ; rien  n’y  ressemble  aux  conso- 
lations que  l’on  doit  à l’infortune.  Je  n’aime 
ni  les  idées  , ni  les  plaintes  exagérées  ; 
mais  je  vais  où  mes  principes  me  mènent  ; 
et  j’ose  poser  une  maxime,  qui  est  bien  loin 
de  ce  qui  se  pratique  , mais  qui  n’en  est 
pas  moins  fondée  sur  l’humanité  et  la  jus- 
tice : c’est  que  la  société  doit  à l’accusé , 
dans  les, prisons  , ces  commodités  et  ces 
égards , qui  composent  dans  le  monde  le 
sort  d’un  homme  au  dessus  des  besoins , et 
qui  jouit  de  l’estime  publique  ; elle  lui 
doit  même  ces  consolations  , qui  peuvent 
le  dédommager  de  la  perte  de  sa  liberté  î 
elle  lui  doit,  tout  cela  , lorsque  l’intérêt  de 
la  vérité  ne  s’y  oppose  pas.  Encore  unç 
fois,  la  société  ne  peut,  sans  injustice , sans 
• cruauté  , le  flétrir  par  cette  squmissioQ 
qu’elle  en  exige , et  lui  faire  trouver  unç 
peine,  dans  un  malheur. 

Ce  malheur  de  l’açcusé  s’augmeute 
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core  par  les  longueurs  de  notre  procès 
• dure  , et  les  cruels  désavantages  qu’elle 
lui  fait  essuyer.  Rien  ne  surprend  plus  les 
nations  , doqt  les  lois  pénales  ont  quelque 
douceur  , que  de  voir  dans  les  nôtres,  que 
la  dernière  chose  dont  elles  s’occupent , est 
la  justification  de  l’accusé.  Il  faut  qu’il 
attende , pour  prouver  son  innocence , qu’il 
n’y  ait  plus  de  preuves  à acquérir,  pour  le 
crime.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
ce  défaut  de  notre  procédure.  Il  serait  déjà 
bien  redoutable,  par  cela  seul  qu’il  peut 
prolonger  la  détention  de  l’accusé  , beau- 
coup plus  qu’il  n’importe  à la  sûreté  pu- 
blique. 

Comment  n’a-t-on  pas  senti , que  le  plus 
grand  intérêt  de  la  société  , est  lié  ici  à la 
bienfaisance  des  lois  envers  les  accusés  ? 
Si  la  société  ne  veut  pas  contracter  une 
dette  immense  envers  eux,  qu’elle  ne  les 
opprime  doi^pas , pendant  l’accusation.  Si 
elle  veut  que  tout  la  seconde  dans  la  ven- 
geance des  crimes , qu’elle  ne  force  pas  les 
citoyens  à redouter  une  accusation,  comme» 
une  des  plus  grandes  calamités;  qu’elle 
dispose  tout , au  contraire , pour  trouver 
les  citoyens  prêts  à sç  dénonoer  eujc-mêmes, 
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lorsque  les  circonstances  élèveront  quel- 
ques nuages,  sur  leurs  actions;  qu’elle  ne* 
se  mette  pas  dans  le  cas  dë  s’effrayer , et 
de  reculer  elle-même  , à la  vüe  du  grand 
malheur  qu’elle  prépare  au  citoyen  , en 
formant  contre  lui  une  accusation. 

Mais  si  la  sagesse  et  l’humanité  des  lois 
peuvent  beaucoup  affaiblir  ici  la  dette  de 
la  société , elles  ne  peuvent  l’annéantir.  Ce 
sera  toujours  un  véritable  malheur  , de 
subir  une  accusation  criminelle  ; et  souvent 
ce  malheur  sera  très -long  et  très-grand. 
Le  devoir  de  la  réparation  croîtra  , en  pro- 
portion des  maux  que  le  citoyen  aura  souf- 
ferts. N’oublions  jamais , que  le  devoir  de 
la  société,  est  de  payer  les  services  et  les 
sacrifices  qu’elle  a droit  d’exiger.  Ce  seul 
principe  déciderait  la  question. 

Je  ne  connais  qu’un  seul  cas,  où  il  per- 
drait sa  force  et  son  application  ; c’est 
celui  où  la  société , après  ^tre  trouvée 

dans  la  nécessité  de  nuire  à un  de  ses 

» 

membres , se  verrait  encore  dans  l’impos- 
sibilité de  l’indemniser  de  ses  pertes.  Ce  cas 
a pu  arriver  quelquefois , dans  des  tems 
malheureux  , et  ne  peut  revenir  que  très- 
rarement.  Que  coûterait  à la  société  la 
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réparation  que  je  propose  ? des  témoi- 
gnages de  regrets  et  d’estime , et  un  peu 
' d’argent.  Les  signes  d’honneur  sont  un 
trésor  inépuisable , entre  les  mains  d’un 
gouvernement  qui  sait  bien  en  user.  Et 
combien  ne  prodigue -t- on  pas  d’argent, 
avec  sagesse  et  même  avec  justice , pour 
de  moindres  causes! 

Mais  il  est  encore  ici  un  second  prin- 
cipe , non  moins  sittiple  , non  moins  évi- 
dent , qui  résulte  de  celui-ci  même  et  qui 
ajoute  à sa  force.  Si  la  société  doit  un 
dédommagement  pour  le  sacrifice  , qu’elle 
était  fondée  à commander;  à plus  forte 
raison  doit-elle  réparer  un  mal , qu’elle  a 
fait.  11  conviendrait  à la  loi  d’être  , dans 
son  exécution  et  dans  ses  plans , exempte 
d’erreurs , comme  de  passions.  Mais  faite 
et  administrée  par  des.  hommes  , elle  par- 
ticipe de  leurs  imperfections.  11  faut  donc 
qu’elle  se  soumette  à la  double  obligation 
qu’elle  a imposée  au  citoyen , de  corriger 
ses  vices  et  de  réparer  les  maux  qui  en  ont 
résulté.  L’erreur  des  ministres  des  lois  met 
la  société  dans  la  position  d’un  simple  ci- 
toyen , à qui  il  est  arrivé  de  causer  quelque 
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dommage  à un  autre  citoyen , et  que  l’oti 
rend  responsable  de  ses  fautes  les  plus 
involontaires. 

La  société  â ici  une  obligation  d’autant 
plus  forte , qu’elle  a moins  d’excuse  dans 
les  malheurs  dont  elle  est  la  cause , et  plus 
de  moyens  de  les  réparer. 

Si  cette  réparation  ne  sortait  pas  des 
principes  niêmes  de  la  constitution  sociale  , 
la  société  la  devrait  encore  à un  autre 
titre  ; à celui  de  réparatrice  des  grandes 
infortunes.  Mère  vigilante  et  sensible  , ses 
^ entrailles  doivent  s’émouvoir  ; ses  soins 
doivent  s’étendre  par-tout  où  ses  enfans 
éprouvent  soit  des  dangers , soit  des  souf- 
frances. Elle  les  engage  à se  protéger , à 
1se  secourir  entr’eux  ; mais  elle  se  réserve 
pour  ces  misères  extrêmes  , au  soulage- 
ment desquelles  elle  ' seule  peut  suffire. 
Toutes  celles  qui  passent  la  bienfaisance 
particulière,  tombent  à sa  charge  : l'intérêt 
même  ici  lui  commande  d’être  généreuse. 
Elle  ne  pourrait  abandonner  ces  malheu- 
reux, sans  perdre  des  membres  utiles  : son 
absurde  inhumanité  tournerait  contre  elle- 
même.  Qui  refuserait  de  comprendre  parmi 
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les  grandes  infortunes , la  destinée  de  cet 
honlme , qui  a été  longtems  arraché  à tout 
ce  qu’on  chérit  le  plus  dans  la  vie , pour 
gémir  dans  la  triste  et  humiliante  solitude 
des  prisons  ? Heureux  encore  , s’il  n’a  sup'^ 
porté  que  les  malheurs  inévitables  dans 
cette  destinée  ! Et  quel  plus  grand  désastre 
un  citoyen  peut-il  éprouver,  que  de  mourir 
innocent,  dans  l’infamie  des  supplices? La 
société  peut-elle  trop  faire  , pour  réparer 
un  tel  malheur  ? 

Et , sans  cette  l'éparation  , où  serait 
l’honneur  de  la  justice  ? Quel  respect  , 
quelle  confiance  , quel  amour  peut-elle 
espérer  des  citoyens  , tant  que  nos  lois 
n’adouciront  point  le  sort  de  ces  hommes , 
qui  ont  été  les  victimes  de  leur  erreur  ? 
Voici  ce  qu’elles  leur  disent  tacitement, 
après  les  avoir  longtems  détenus  dans  les 
fers  , et  quelquefois  torturés  : Vous  n’êtes 
pas  coupables  , nous  vous  faisons  grâce; 
nous  n’avons  plus  besoin  de  votre  per- 
sonne , pour  la  faire  passer  par  toutes  nos 
épreuves  : sortez  des  cachots;  il  vous  est 
permis  maintenant  de  changer  d’infortune  ; 
allez- vous-en , avec  votre  triste  innocence; 
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contristez  vos  concitoyens  , en  leur  racon- 
tant vos  désastres  ; faites- leur  peur  de  la 
justice , en  leur  disant  comment  elle  vous 
a traités.  Voilà  tout  ce  que  nous  vous  ac- 
cordons , tout  ce  que  nous  attendons  de 
vous. 

On  oppose  ce  drcât , que  nos  lois  ac- 
cordent à l’accusé , de  prendre  à partie  son 
juge,  s’il  a prévariqué,  ou  de  poursuivre  , 

4 

pour  sa  réparation,  le  dénonciateur.  Mais 
indépendamment  de  tous  les.  cas  , où  ce  re- 
cours ne  peut  pas  avoir  lieu,  qui  n’aper- 
çoit que  la  société  reste  toujours  comptable 
envers  l’accusé,  que  les  lois  ont  absous? 
Chez  toutes  les  nations,  les  attentats  contre 
les  particuliers,  ont  été  regardés  comme  des 
attentats  publics.  Chez  toutes  les  nations 
modernes , la  poursuite  même  du  crime 
est  devenue  le  droit  et  le  devoii;  de  la  so- 
ciété. C’est  donc  par  la  société  et  pour  la 
société,  qu’un  innocent  a été  accusé  et  qu’il 
a souffert.  Quel  autre  doit  réparer  un  mal- 
heur, .qu’elle  a seule  consommé?  Elle  trouve 
un  coupable , elle  trouve  l’auteur  de  sa 
cruelle  méprise  ; ou  dans  un  magistrat  in- 
iidelle  ; ou  dans  un  dénonciateur  indiscret; 

ou 
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OU  méchant.  Eh  bien  ! qu’elle  les  poursuive 
elle -même;  qu’elle  se  venge  sur  eux  de 
son  erreur  ; qu’elle  offre  ensuite  au  mal- 
heureux innocent  ce  fruit  de  sa  vengeance  ^ 
cette  expiation  de  l’imprudenceou  du  crime; 
c’est  ainsi  qu’il  convient  aux  lois  d^  pu- 
nir les  crimes  et  de  réparer  les  malheurs. 
Étrange  méprisé  ! Nous  avons  adopté  un 
ordre  différent  de  celui  des  anciens  , pour 
la  poursuite  des  crimes  ; et  nous  avons  con- 
servé les  règles  de  cet  ancien  ordre  de  pro-, 
cédure,  pour  la  dédommagement  des  ac- 
cusés ! 

Mais  comment  réglera-t-on  cette  répara- 
tion? dans  quelle  mesure?  par  quel  moyen? 
dans  quelles  vues? 

Ne  nous  dissimulons  pas  d’abord  une 
triste  vérité.  11  est  bien  certain  qu’il  ne 
peut  y avoir  ici  d’équivalent  entre  le  mal 
et  la  réparation  : on  ne  peut  que  donner 
de  l’argent;  et  l’argent  ne  remplace  qu’une 
perte  de  fortune,  11  ne  rend  pas  des  jours 
de  paix  et  de  bonheur,  et  ces  occasions 
de  succès,  dans  diverses  choses,  qui  souvent 
ne  se  retrouvent  plus  ; il  ne  compense  pas 
ces  inquiétudes  et  ces  ignominies,  qui  ont 
déchiré  et  flétri  une  ame  sensible.  Mais 
' Mélanges.  Tome  I.  G g 


466  SUR  LA  RÉPARATION 
«e  que  la  société  ne  pourrait  rendre , elle 
ne  le  doit  pas.  Toutes  les  institutions  hu- 
maines ont  des  inconvéniens  nécessaires  : 
elles  sont  impuissantes  pour  la  réparation 
du  mal , comme  pour  le  complément  du 
bien?^  Au  milieu  de  leur  protection , de 
leur  prévoyance,  de  leurs  bienfaits  , le  ci- 
toyen peut  encore  souffrir  ; mais  ses  souf- 
frances ne  sont  plus  le  crime  des  lois  i c’est 
celui  des  destinées. 

K’exigeons  donc  que  ce  que  la  société 
peut  , en  cherchant  ce  qu’elle  doit  La 
réparation  ici  résulte  de  deux  choses,  et 
doit  se  mesurer  par  elles.  Elle  naît  d’un 
malheur  éprouvé  par  le  citoyen  , et  d’une 
erreur  commise  par  les  ministres  des  lois. 

11  faut  donc  comparer  le  degré  du  malheur, 
et  celui  de  l’erreur  ; chacune  de  ces  causes 
détermine  la  dette  de  la  société , mais  d’une 
manière  inégale.  L’erreur  de  la  justice  ne 
doit  être  considérée,  ici , que  parce  que  l’in- 
justice d’un  mhlheur  le  rend  plus  cruel  ; et 
qu’un  malheur  devient  plus  injuste,  quand 
il  est  arrivé  contre  l’ordre  commun  des  évè- 
nemens.  Une  erreur , qui  n’aurait  produit 
aucun  mauvais  effet  , ne  donnerait  aucun 
droit  à la  personne  qui  en  aurait  été  l’objet.  ' 
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Elle  ne  donnerait  lieu  qu’à  une  réforme 
dans  la  loi  d’où  elle  serait  émanée,  ou  à 
une  punition  'sur  la  personne  qui  en  serait 
coupable , pour  arrêter  à l’avenir  les  suites 
dangereuses,  que  cette  erreur  pourrait  avoir. 

Lors  donc  que  l’erreur  de  la  justice  a 
été  aussi  grande  que  le  malheur  a été  con- 
sidérable, la  réparation  doit  augmenter, 
en  raison  de  ces  deux  causes. 

Lorsque  le  malheur  a été  grand  , et  que 
l’erreur  a été  excusable;  soit  que  des  cir- 
constances fatales,  soit  que  les  fautes  et 
les  imprudences  de  l’accusé  aient  rendu 
cette  erreur  difficile  à éviter  ; on  a un  juste 
motif  de  diminuer  la  réparation.  Le  citoyen 
doit  toujours  un  peu  porter  la  peine  de 
ses  fautes.  Il  convient  seulement  à la  pro- 
tection généreuse  de  la  loi,  de  pencher 
plutôt , dans  cette  appréciation , du  côté 
du  malheur  que  de  celui  de  la  faute.  ‘ 
Lorsque  l’erreur  a été  grande , et  le  mal- 
heur faible;  la  réparation  doit  être  en  pro- 
portion du  malhepr  et  non  de  l’erreur. 

Voilà  , ce  me  semble  , les  principes  qui 
doivent,  dans  ce  point,  diriger  la  loi. 

Mais  il  se  présente  ici  une  nouvelle  ques- 
tion, En  établissant  cette  réparation  , la  loi 
. • Gg  fl 
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doit-elle  la  fixer  elle-même  , et  la  régler, 
pour  les  divers  cas  ? Tout  ce  que  la  loi  peut 
régler , elle  doit  le  faire.  C’est  toujours  un 
grand  mal,  quand  c’est  l’homme  qui  dé- 
cide à sa  place.  Mais  la  loi  peut-elle  assez 
prévoir  les  degrés  et  les  effets  de  ce  genre 
de  malheur  ? Combien  de  circonstances,  qui 
peuvent  l’agraver  ou  le  diminuer  ! Et  com- 
bien ces  circonstances  varient!  Je  crois  qu’il 
faut  ici  prendre  un  parti  différent , suivant 
les  espèces  de  malheurs , qui  peuvent  ré- 
sulter des  accusations  mal  fondées. 

Si  un  citoyen  n’a  été  décrété  ou  arrêté 
que  pendant  peu  de  tems , et  sans  que  cet 
évènement  ait  amené  pour  lui  aucune^erte 
extraordinaire  ; le  malheur  est  léger  ; et  il 
peut  s’apprécier  par  le  nombre  des  jours 
de  décret  ou  de  prison. 

Mais  si  un  homme  a passé  des  mois  ,1des 
années  entières  dans  les  liens  de  la  justice  , 
en  proie  à tout  ce  que  cette  situation  a de 
funeste  et  de  douloureux  ; s’il  a été  injus- 
tement flétri,  déchiré  par  quelque  peine; 
s’il  est  mort  de  la  main  d’un  bourreau  : 
ah  ! ’ce  sont  là  de  terribles  malheurs , des 
malheurs,  dont  la  loi  ne  pourrait  jamais 
fixer  la  réparation.  Des  innocens  ont  quel- 
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quefois  péri  dans  ces  horribles  supplices, 
que  nos  lois  prodiguent  si  aisément.  Lors- 
qu’ils faisaient  sur  un  échafaud  la  triste 
protestation  de  leur  innocence , ce  n’étaft 
pas  même  une  pitié  stérile  qui  répondait 
à leurs  plaintes  , à leurs  douleurs  ; c’était 
l’horreur  publique  qui  les  repoussait;  elle 
versait  sur  leurs  derniers  momens,  toute 
cette  infamie, réservée  à leur  mémoire.  Cette 
infamie  devient  tout  l’héritage  de  leur  fa- 
mille. Son  deuil  est  un  opprobre;  son  mal- 
heur un  titre  de  proscription.  En  vain  elle 
voudrait  dénoncer  au  trône  l’erreur  des 
lois  , ou  le  crime  de  leurs  ministres.  Hélas! 
'^els  moyens  lui  restent  pour  franchir  toutes 
ce«  barrières,  qui  retranchent  le  trône  contre 
les  cris  des  malheureux?  L'a  loi  confisqûe 
ses  biens;  et  le  préjugé  lui  arrache  jusqu’àu 
faible  appui  de  la  bienfaisance  et  de  l’ami- 
tié ! Qui  oserait  communiquer  avec  des 
gens,  devenus  infâmes  ? Qui  oserait  se  dé- 
clârer  leur  protecteur  ? La  justification  de 
l’innocence  ne  trouvera  donc  pas  une  vdix 
pour  se  faire  entendre  ; il  faut  attendre 
que  le  tems , qui  dévoile  tout , la  manifeste. 
Cependant  elle  a éclaté  enfin  ; et  déjà  la 
justice  s’accuse  dans  son  sanctuaire,  de  la 

Gg  5 


Digiiized  b>  Google 


4/0  SUR  LA  RÉPARATION 
mort  d’un  homme  innocent.  Voilà  le  mal- 
heur qu’il  faut  réparer!  Que  vont  faire  les 
lois  ? Àh  ! qu’elles  pleurent  sur  leur  im- 
puissance, comme  sur  leur  erreur  ; qu’elles 
ne  décident  rien  ici,  de  peur  de  rester  trop 
au  dessous  de  leurs  obligations  ; qu’elles  ap- 
pellent a leur  secoursla  bienfaisance plusac- 
tive  et  plus  libre  du  gouvernement;  que  les 
magistrâts  lui  recommandent  ces  malheu- 
reux; qu’ils  obtiennent  tontcequi  peutsqula- 
ger  un  sort  si  déplorable.  On  a vu  des  nations 
qui  faisaient  élever, aux  dépens  de  la  chose 
publique,  les  enfans  de  ceux  qui  mouraient 
pour  la  patrie.  Mourir  pour  sa  patrie  est  le 
comble  de  la  gloire;  être  tué  par  elle,  est 
le  comble  de  l’infortune.  Le  malheur  etle 
service  sont  égaux  ici,  et  donnent  les  mê- 
mes droits.  Ces  enfans  redemandent  éga- 
lement leurs  pères  à l’état  ; que  l’état  les 
reçoive  donc  dans  son  adoption. 

On  me  demandera  sans  doute,  où  l’on 
trouvera  tant  d’argent  pour  acquitter  toutes 
ces  dettes,  dont  je  chajrge  la  société?  Je  ne 
me  suis  pas  proposé  de  donner  là-dessus  un 
projet  de  finance  ; je  dis  seulement  ce  qui 
est  d’vjne  justice  évidente  : j’ajoute  encore, 
que  toute  dépense  aussi  sacrée  rend  cou- 
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pables  toutes  celles  qui  le  sont  moins;  et 
que  ce  n’est  jamais  pàr  les  libéralités  justes 
et  nécessaires , que  le  trésor  public  s’ap- 
pauvrit. Je  vois  que  dans  tous  les  pays,  et 
surtout  en  France , la  justice  produit  au 
fisc  des  amendes,  des  confiscations , des  im- 
pôts même  ; et  qu’elle  fait  une  partie  des 
revenus  de  l’état  : tout  cet  argent  qu’elle 
reçoit  ou  qu’elle  procure,  ne  peut  avoir 
un  meilleur  emploi. 

Mais  ce  qu’il  faut  observer  avant  tout , 
•c’est  de  faire  en  sorte  que*  la  réparation 
devienne  une  parfaite  réhabilitation  dans 
l’estime  publique.  Combien  nous  ignorons 
le  pouvoir  des  cérémonies!  Nous  rétablis- 
sons la  mémoire  d’un  innocent  supplicié. 
Mais  comment  ? Des  lettres  du  prince  sont 
accordées , enregistrées  dans  un  tribunal; 
et  rien  de  plus.  Cependant , voyez  dans 
quel  terrible  appareil  on  l’avait  fait  périr  ! 

11  semble  que  nos  lois  aient  craint  de  se 
nuire  à elles-mêmes,  par  l’aveu  solemnel 
d’une  erreur.  Mais  si  elles  peuvent  perdre 
la  confiance  des  citoyens  par  une  erreur, 
elles  ne  peuvent  la  regagner  que  par  une 
expiation  généreuse.  Je  voudrais  que  la  jus- 
tice , dans  un  appareil  de  deuil , proclamât 
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l’innocence  de  ces  infortunés  , sur  le  même 
tribunal  d’où  est  sorti  leur  condamnation; 
qu’en  même  tems  , elle  punît  ceux  de  ses 
ministres , dont  la  prévarication  aurait  pré- 
paré ce  grand  malheur  ; qu’elle  accordât 
des  regrets  publics  à cette  famille  ; qu’elle 
la  relevât  de  l’infamie,  par  toutes  les  mar- 
ques de  l’intérêt  et  de  l’estime  , en  lui  an- 
nonçant les  grâces  du  prince.  Ce  n’est  que 
dans  une  pompe  semblable,  que  l’on  peut 
réparer  un  si  grand  désastre,  et  effacer  tant 
d’ignominie.  11  faudrait  aussi  un  appareil 
noble  et  touchant,  dans  la  déclaration  de 
l’innocence  d’un  accusé.  Mais  comment  se 
fait-elle  parmi  nous  ? Les  magistrats  font-ils 
Tenir  l’innocent  dans  leur  audience,  pour 
le  rendre,  avec  honneur , à ses  concitoyens  ? 
Non  , le  public  et  les  juges  sont  étrangers 
à cette  cérémonie  ; elle  est  la  fonction  d’un 
huissier,  qui  descend  dans  les  prjsons,  an- 
nonce à l’accusé  qu’il  peut  sortir  ; et  l’ac- 
cusé sort.  Quels  sentimens  emporte-t-il  dans 
son  cœur  pour  les  lois’,  et  comment  le  re- 
çoit-on dans^la  société?  Je  n’ose  le  dire, 
iti  même  l’examiner. 
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PLAN 

D’UN  OUVRALE 

feUR  LA  REFORME 

I 

DES  LOIS  CRIMINELLES. 

Ce  n’est  pas  être  injuste  envers  les  nations 
et  les  siècles  , que  d’observer  , que  nulle 
part  sur  la  terre  on  n’a  encore  vu  une  légis- 
lation criminelle  , telle  qu’on  puisse  dire  : là , 
l’intérêt  de  la  société  et  les  droits  du  citoyen , 
ont  été  bien  connus  et  bien  conciliés. 

Les  nations  anciennes  ont  eu  de  belles 
constitutions  politiques , elles  ont  connu 
d’admirables  principes  de  législation  ; mais 
elles  n’ont  jaitiais  eu , même  sur  les  objets 
qui  les  avaient  le  plus  occupées , un  bon 
code  ; où  tout  eût  été  bien  prévu  et  bien 
réglé  ; où  les  vues  générales  eussent  tou- 
jours gouverné  tous  les  détails;  dont  tous 
les  principes  fussent  sains,  les  moyens  sim- 
ples , et  la  rédactidÉ  claire  et  précise  ; un 
code  én  un  mot , fait  pour  durer  , tant  que 
le  même  ordre  des  choses  subsisterait.  Je 
sais  bien  qu’un  tel  code  doit  être  rare,  dans 
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tous  les  tems  et  dans  tous  les  pays  : mais  il 
n’est  pas  interdit  de  l’espérer  par -tout , où 
l’esprit  humain  devenu  libre  et  sage , a 
beaucoup  vu  , beaucoup  jugé , et  sait, assez 
se  replier  sur  lui-même,  pour  bien  exécuter 
ce  qu’il  entreprend.  Si  j’ose  dire  ma  pensée, 
nous  sommes  beaucoup  plus  capables  de 
> ce  grand  ouvrage , que  les  anciens  ; et  nous 

en  avons  un  bien  plus  grand  besoin  : il  leur 
suflisait  d’avoir  quelques  bonnes  lois  prin- 
cipales , pour  diriger  un  état  de  choses  peu 
compliqué:  pour  nous,  dont  les-gouverne- 
mens  ne  marchent  que  par  une  foule  de  res- 
sorts , nous  ne  pouvons  nous  passer  de  bonnes 
lois  particulières. 

Indépendamment  de  ce  que  la  collection 
des  idées  philosophiques  est  toujours  restée 
très-bornée  chez  les  anciens , ils  avaient  en- 
core de  puissantes  causes  d’injustice  pour 
leur  législation  pénale,  dansplusieursdeleurs 
institutionspolitiques.llsavaientdesesclaves 
et  ils  les  conservaient  sans  remords.  Or  tout 
peuple  qui  admetl’esclavage  comme  un  droit 
est  un  peuple  sanshi^anité  : aussi  a-t-elle 
. bien  rarement  inspiré  et  dirigé  les  anciens 
dans  leurs  lois  et  dans  leurs  mœurs  : j’en 
appelle  à leur  droit  des  gens  principalement. 
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Chose  aussi  triste  qu’étrange  ! ils  ont  con- 
sacré tous  les  droits  de  la  liberté , et  ils  ont 
méconnu  ceux  de  l’humanité. 

Pour  les  peuples  modernes , leurs  lois  res- 
semblent à tousles  monumens  des  conqué- 
rans  barbares  ; elles  offrent  le  contraste 
d’une  ancienne  misère  et  d’une  richesse 
nouvelle  -,  et  tien  n’est  plus  funeste  à la  lé- 
gislation, que  celte  alliance  de  la  sagesse  des 
tems  éclairés  etde  l’ignorance  destems  gros- 
siers. On  n’est  pas  assez  habitué  aux  bonnes 
lois,  pour  n’en  pouvoir  supporter  d’autres; 
et  on  ne  souffre  pas 'assez  des  mauvaises , 
pour  vouloir  absolument  en  sortir  : aussi  on 
peut  remarquer  une  différence  importantè 
dans  les  législations  anciennes  , et  dans  les 
législations  modernes;  et  cette  ’diflFérence 
est  relative  à leur  nature.  Les  législations 
anciennes  ont  été  toutes  , ou  presque  toutes, 
conçues  ou  recréées  par  des  hommes  de 
génie  ; leur  but  a été  de  former  le  caractère 
et  les  mœurs  du  peuple'  qu’elles  doivent 
gouverner  ; et  elles  marchent  à ce  but,  par 
des  moyens  simples  et  grands.  Les  législa- 
tions modernes , au  contraire , n’ont  jamais 
aspiré  qu’à  se  corriger  lentement  et  en  dé- 
tail. La  sagesse  de  celles-ci  est  le  produit 
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de  la  nécessité , qui  commande  les  remèdes 
dans  les  maux  exti'êmes  ; la  sagesse  des 
autres  est  le  fruit  des  hautes  pensées  et  des 
grands  desseins  ; les  premiers  ôntplus  d’ins- 
titutions de  génie  ; les  autres  n’ont  guères 
que  des  décrets  de  bon  sens. 

Kiles  anciens , ni  les  modernes  n’ont  donc 
pas  encore  eu  la  gloire  de  *e  donner  un 
bon  code  pénal  (1).  Ce  grand  ouvrage  avait 
besoin  d’être  préparé  par  la  discussion  pu- 
blique , sans  laquelle  un  législateur,  même 
■celui  qui  réunirait  la  vertu  et  le  génie,  ris- 
quera toujours  de  faire  un  ouvrage  impar- 
fait. Après  l’expérience  des  faits  , rien  de 
plus  précieux  pour  la  législation  , que  la 
comparaison  des  pensées  : il  importe  même 
de.  laisser  mûrir  la  discussion  publique  , 
gvantd’en  faire  usage  ; et  ce  sera  peut-être 
une  véritable  sagesse  à nous , de  n’avoir  pas 
trop  précipité  le  grand  ouvrage  de  la  ré- 
forme de  nos  lois  criminelles. 

- , Mais  la  discussion  publique  a-t-efle  déjà 


■'(i)  Il  s’en  faut  bien  que  le  code  criminel  d’An- 
gleterre , qui  est  cependant  le  plue  bel  ouvrage 
des  législations  modernes , soit  parfait,, et  doive 
être  adopté  eu  tout,  par  les  autres  nations» 
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beaucoup  accumulé  de  richesses  sur  cet 
objet  ? C’est  une  question , sur  l’examen  de 
laquelle  nous  demandons  de  nous  arrêter 
encore.  ’ • 

Les  anciens  n’ont  cultivé  avec  beaucoup 
de  succès  que  cette  partie  de  la  philoso- 
phie J que  nous  avons  nommée  politique  et 
constitution  des  états  : passionnés  pour  la 
liberté  , ils  ont  cherché  tous  les  moyens  de 
la  fonder  et  de  la  maintenir  dans  leurs çou- 
vernemens;  ils  ont  même  cette  gloire,  d’a- 
voir plutôt  mis  leur  génie,  sur  cet  objet, 
dans  leur  législation  que  dans  leurs  livres  ;; 
leurs  meilleurs  philosophes  en  politique 
ont  été  leurs  hommes  d’état.  Ils  se  sont  peut 
occupés  de  tous  les  détails  de  l’administra- 
tion sociale  , et  de  tous  ces  moyens  ^secon- 
daires du  bonheur  général , dont  la  législa- 
* 

tion  doit  se  saisir  ; ils  suppléaient  à tout  par 
la  puissance  des  mœurs  , et  par  la  vigueur 
de  leurs  constitutions  politiques. 

Il  étai(  réservé  aux  nations  modernes,  qui 
ont  presque  toutes  perdu  la  libei'té  constitu- 
tionnelle , d’attacher  plus  de  prix  au  bon- 
heur personnel,  et  de  porter  plus  d’applica- 
tion et  de  sagacité  dans  la  science  des  lois 
civiles  ; heureuses , quand  elles  sont  ani- 
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niées  dans  ce  travail , par  Tespérande  de 
communiquer  une  partie  de  leurs  lumières 
aux  dépositaires  de  la  puissance  ! Peut-être 
aussi  fallait-il  une  invention  telle  que  celle 
de  l’imprimerie  , pour  donner  aux  esprits 
celte  activité  et  cette  facilité  d’instruction 
et  de  communication , qui  permettent  de 
porter  sa  pensée  sur  beaucoup  d’objets,  et 
de  les  approfondir. 

Mâis  la  connaissance  des  vrais  principes 
de  la  justice  criminelle  est  encore  toute  ré- 
cente parmi  nous.  Les  jurisconsultes  seuls 
ont  été  pendant  longtems  en  possession  de 
"diriger  les  juges  et  les  législateurs  dans  cette 
matière;  mais  quels  guides  ! Nulle  connais- 
sance ni  des  principes  ^e  l’ordre  social , ni 
des  droits  et  des  passions  de  l’homme,  ni  de 
l’appréciation  des  probabilités  morales;  des 
principes  souvent  aussi  odieux  qu’absurdes  ; 
des  inventions  de  la  barbarie  la  plus  ra- 
finée , données  pour  les  vrais  procédés  de 
la  recherche  des  crimes  ; voilà  ce  ^i  afflige 
et  révolte  la  raison  dans  la  lecture  de  nos 
vieux  criminalistes.  Les  autres  sont  devenus 
un  peu  plus  doux  , un  peu  plus  raison- 
nables ; mais  ils  semblent  s’être  défendus  de 
rien  apercevoir,  au  delà  des  maximes  de 
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leurs  prédécesseurs  ,•  et  de  la  pratique  des 
tribunaux  j ils  se  renferment  orgueilleuse- 
ment dans  cette  étude  , où  ils  n’ont  même 
porté  ni  ordre  ni  clarté;  ils  prennent  en 
pitié  le  philosophe , qui  développe  des  prin- 
cipes , au  lieu  de  citer  des  arrêts  ; et  ils  qua- 
lifient outrageusement  la  réclamation  tou- 
chante et  réservée , qu’il  ose  faire  des  droits 
• derhumanitéetdesprincipesdelaraison.(i) 
On  aurait  tort  cependant  de  s’épargner 
la  lecture  de  leurs  livres  ; ils  ont  l’avantage 
de  présenter  une  foule  de  faits  et  d’exem- 
ples; et  c’est  par  la  connaissance  des,  faits 


(i)  C’est  une  chose  curieuse,  par  exemple,  qüè 
de  lire  comment  on  parle  du  Traité  des  Délits  et  des 
Peines  dans  la  préface  d’un  Traité  de  la  Justica 
criminelle  , en  quatre  volumes  r/i-4°  : Après  avoir 
fait  un  magnifique  éloge  de  Farinacius  et  des  autres, 
on  en  vieRt , comme  pouf  n’oublier  personne,  à 
l’auteur  du  Traité  des  Délits -,  mais  on  le  laisse 
bientôt  là,  comme  un  ignorant,  qui  n’a  rien  dit  de 
remarquable,  si  ce  n'est  quelques  maximes  très- 
dailgereases  , mais  heureusement  fort  absurdes. 
Voyez  aussi  une  réfutation  de  cet  ouvrage  , par  ii« 
autre  criminaliste  : pour  celui-ci , il  ne  se  conten- 
terait pas  de  ce  froid  mépris;  il  dit  de  belles  et 
bonnes  injures  ; il  défend  de  son  mieux  la  doctrine 
d’un  bon  etfidelle  criminaliste. 

Mélanges.  Tome  /.^  H h 
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qu’on  peut  arriver  à des  idées  justes  : ils  of- 
frent d’ailleurs  des  règles  de  détail , qui 
méritent  d’être  méditées  et  conservées. 

- ' C’est  un  beau  moment  dans  l’histoire  de 
notre  monarchie,  que  celui  où  Louis  *X.1V 
interrompit  ses  conquêtes,  pour  donner  des 
lois  à ses  peuples!  Les  membres  les  plus  dis- 
tingués du  conseil  et  du  parlement , réunis^ 
pour  rédiger  deux  codes  de  lois , forment  un  * 
spectacle  bien  intéressant  ; mais  ce  magni- 
fique siècle  des  arts  n’était  pas  encore 
celui  de  la  législation  ; on  n’avait  pas  en- 
core discuté  les  grands  principes  de  l’ordre 
social  ; on  ignorait  même  une  partie  des 
droits  de  l’homme  ; on  ne  savait  pas  sortir 
d’un  objet  particulier  , pour  saisir  ses  rap- 
ports avec  d’autres  objets  ; on  ne  savait  pas 
non  plus  se  placer  dans  les  grands  points 
de  vue  , où  le  législateur  doit  toujours  ha- 
biter. Malheureusepient  encore  , des  deux 
hommes  qui  se  sont  le  plus  appliqués  à la 
rédaction  de  ces  lois  , ce  fut  celui  qui 
avait  le  plus  de  mérite  , qui  y eut  le  moins 
de  part.  Pussort  avait  de  l’ordre  et  de  la 
sagacité  dans  l’esprit  ; mais  il  n’avait  que 
cela  des  qualités  d’un  législateur  : il  a fait 
'^vec  courage  la  guerre  à la  chicane  , dans 
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l’ordonnance  civile  ; mais  dans  l’ordonnance 
criminelle  , il  semble  ne  s’ètre  proposé  que,, 
le  succès  de  l’accusation.  Le  président  de  < 
Lamoignon  n’avait  passi bien  étudié  l’ordre 
des  procédures;  il  avait  peut-être  un  esprit 
moins  net  et  moins  précis;  mais  ces  prin- 
cipes de  jurisprudence  étaient  bien  plus 
sains,  bien  plus  élevés;  il  avai^  un  cœur 
humain , un  esprit  généreux  : il  réclame 
souvent  le  droit  naturel  pour  les  hommes 
..livrés  à la  justice  , et  des  libertés  honora- 
bles , mais  peut-être  dangereuses , pour 
ceux  qui  l’exercent  : il  est  souvent . infé- 
rieur à Pi^ssort,  dans  les  discussions  Sur  l’or- 
donnance civile  ; mais,  dans  celles  sur  l’or- 
donnance criminelle , il  rend  souvent  odieux 
le  triomphe  que  Pussort  a obtenu  sur  lui. 

Ce  n’est  pas  à desJiommes  comme  Pussort, 
il  faut  l’avouer,  qu’il  appartient  de  biea 
^ faire  les  lois,  qui  disposent  de  la  destinée 
des  citoyens;  il  faut,  pour  cette  sublime 
fonction,  d’autres  talens , d’autres  études, 
d’autres  principes;  il  faut  le  génie  des  Mon- 
tesquieu. Aussi,  quand  du  procès-verbal  de 
l’ordonnance  de  1670,  on  vient  aux  deux 
livres  de  V Esprit  des  Lois , où  Montesquieu 
a parlé  des  lois  criminelles  , on  se  trouva 
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transporté  dans  un  autre  ordre  d’idées: 
on  voit  à combien  de  rapports  politiques 
et  moraux,  peut  tenir  un  seul  statut  du  code 
pénal;  on  apprend  ce  qu’on  peut  attendre, 
ce  qu’on  peut  faire  de  l’homme;  et  comment 
on  pourrait  le  conduire  toujours , sans  ja- 
mais le  tyranniser  ; on  saisit  rapidement  les 
vices  des  mauvaises  lois,  les  principes  des 
bonnes;  ^ toutes  ces  vues,  fruits  d’une  mé- 
ditation éclairée  et  courageuse,  ne  parais- 
sent que  les  inspirations  de  ce  bon  sens, 
que  l’on  est  toujours  étonné  de  ne  pas  re- 
trouver ai;  fond  de  toutes  les  institutions 
humaines.  On  peut  remarquer  gu’en  poli- 
tique et  en  morale,  les  plus  belles  idées  • 
ont  essentiellement  ce  caractère. 

Montesquieu  s’était  trop  peu  arrêté* sur 
les  lois  criminelles  , pqur  exciter  particu-  | 
lièrement  l’attention  publique,  sur  cet  objet; 
mais  ses  idées  étaient  faites  pour  préparer 
un  ouvrage  plus  considérable.  Cet  ouvrage 
est  venu  du  pays , d’où  on  l’attendait  le 
moins;  je  parle  du  Traité, des  Délits  et 
des  Peines,  de  M.  le  marquis  de  Beccaria. 

On  peut  se  rappeler  le  vif  intérêt,  avec  le- 
quel ce  livre  fut  reçu  dans  toute  l’Europe  : 
les  éditions  et  les  traductions  se  multi- 
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pliaient  plusieurs  fois  l’année;  il  y eut  de 
l’enthousiasme  dans  le  succès  de  cet  ouvrage 
tout  philosophique  ; et  quelques  esprits  en 
ont  conclu,  que  ce  succès  était  bien  au 
delà  du  mérite  de  l’ouvrage.  L’ouvrage  a 
un  très-grand  mérite  j et  il  tirait  du  sujet 
même  ét  des  principes  dans  lesquels  il  a été 
traité,  une  grande  raison  de  succès.  Songez 
à toute  la  barbarie  des  lois  et  des  formes 
en  matièfe  criminelle,  dans  la  plupart  des 
nations  de  l’Europe;  *supposez  ensuite  un 
philosophe  plein  de  raison  et  d’humanité , 
qui , après  s’être  bien  recueilli  dans  l’étude 
de  son  sujet,  vient  vous  dire:  vos  cœurs 
sont  oppressés  sous  la  dureté  de  vos  lois 
criminelles  ; vous  les  laissez  subsister  néan- 
moins, parce  que  vous  croyez  cette  dureté 
nécessaire  ; elle  ne  l’est  pas  : faites-y  ré- 
flexion , et  vous  verrez  qüe  les  lois  cruelles 
sont  sans  excuses;  qu’elles  endurcissent  les 
mœurs,  sans  arrêter  les  crimes;  et  que  le 
bon  ordre  n’dtimet  rien  que  de  juste  et  de 
modéré.  Qui  ne  se  sent  soulagé , qui  ne  se 
sent  rappelé  à de  douces  espérances,  par 
ce  discours  i*'  Et  fallait-il  d’autres  causes  , 
pour  faire  lire  ce  livre  avec  une  admi- 
V. ration  reconnaissante  ; pour  faire  placer 

Hh3 


Digitized  by  Google 


' 486  . . .SUR 

son  auteur  dans  le  petit  nombre  des  philo- 
sophe^, qui  ont  bien  mérité  du  genre  hu- 
main ? Ce  livre  a deux  objets;  de  montrer 
les  vices  des  lois  éUiblies , et  d’expliquer  les 
principes  dans  lesquels  il  en  faudrait  faire 
de  nouvelles;  11  est  «rempli  de  ces  idées 
neuves  et  grandes,  qu’un  excelleift  esprit 
rencontre  seul  : il  a évité  tous  les  détails, 
et  même  les  plus  importans  : il  a même  trop 
peu  développé  les  principes  fondamentaux  , 
de  cette  jurisprudence  : il  laisse  encore  le 
sujet  à traiter.  Mais  tel  est  son  mérite, 
qu’on  doit  nécessairement  en  retrouver  le 
fond  dans  tous  les  ouvrages  à faire  sur  ce 
sujet,  et  même  dans  ceux  qui  l’auront  sur- 
passé. C’est  un  des  meilleurs  livres  du  siècle, 
et  .surtout  un  des  plus  utiles.  S’il  faut  ce- 
pendant toujours  parler  des  défauts  d’un 
ouvrage,  pour  prouver  qu’on  ne  le  loue 
qu’en  l’appréciant , on  avouera  que  celui-ci 
en  a de  considérables.  Il  avait  besoin  du 
travail  d’un  traducteur  excellent  logicien, 
pour  recevoir  un  véritable  ordre  dans  les 
' idées , et  de  la  clarté  dan*s  le  stile.  L’auteur 
a de  l’éloquence  : il  pense  profondément , 
il  raisonne  avec  force;  mais  il- néglige  sou- 
vent de  détacher  ses  pensées  du  vaccue  des 
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abstractions , de  les  borner  dans  un  sens 
précis  , de  les  exprimer  d’une  manière 
simple  et  facile  : il  mêle  à la  discussion  de 
ses  idées  les  émotions  de  l’ame , fju’elles 
peuvent  révèiller  ; mais  il  exprime  les  sen- 
timens,  comme  les  raisonne^ens,  tandis 
qu’il  faudrait  au  contraire  animer  et  em- 
bellir la  marche  sèche  et  lente  de  la  raison  , 
par  les  mouvemens  et  les  expressions  de 
la  sensibilité. 

Au  milieu  de  l’impression  si  vive  et  si 
générale,  que  le  'Fraité  des  Délits  avait 
excitée  , un  jeune  avocat-général  d’un  pai’- 
lement  de  province  a choisi  c-e  sujet  pour 
un  de  ces  discours , consacrés  à la  médita- 
tion des  devoirs  et  des  vertus  de  la  magis- 
trature. 11  venait  déjà  d’annoncer,  par  un 
plaidoyer,  dans  une  cause  devenue  célèbre, 
un  des  plus  heureux 'talens  pour  l’élo- 
quence , qui  ait  brillé  dans  ce  siècle  ( 1 ). 


(i)  Je  parle  ici  du  discours  de  M.  Servait , avocat 
général  du  parlement  de  Grenoble,  dans  la  cause 
d'unefemme protestante.  J'aienlenâu  direà  plusieurs 
gens  de  lettres,  qui  étaient  à Ferney  , lorsque  ce  dis- 
cours parut , que  Voltaire  le  lisait  avec  délices  ; et 
OU  sait*  que  Voltaire  u'aimait  pas  la  fausse  élo-.- 
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Il  s’attache  principalement  à cette  partie  de 
la  justice  criminelle,  sur  laquelle  le  magis- 
trat a , parmi  nous , une  si  grande  influence , 

‘ à l’instruction  : il-  rappelle  aux  magistrats 
la  frayeur  religieuse  avec  laquelle  ils  doi- 
vent exerceij^ celte  fonction  redoutable;  il 
les  avertit  de  tous  les  dangers  qui  les  envi- 
ronnent. 11  parait  quelquefois  sortir  de  son 
sujet,  à force  de  le  généraliser;  mais  on 
voit  bientôt  qu’il  sait  revenir  à cet  ordre  de 
choses , pour  lequel  il  doit  donner  des  règles. 
Ap  rès  avoir  parlé  aux  magistrats  de  leurs 
devoirs , il  adresse  des  vœux  au  législateur; 
il  lui  indique  des  lois  à faire  et  à réformer  ; 
et  ses  idées,  à cet  égard,  sont  toujours 
justes,  nobles,  et  présentées  avec  intérêt. 
On  retrouve  , dans  ce  discours  , cette  élo- 
quence simple  et  pure  du  plaidoyer  dont 
je  viens  de  parler  ; mais  j’avouerai  que  quel- 
^ quefois  le  ton  général  me  paraît  prendre 

quence.  La  péroraison  surtout  est  un  morceau  en- 
chanteur; c’est  tout  le  charme  et  toute  l’onction 
de  l’auteur  du  Télémaque.  Ceux  qui  croient  que  le 
harreau  ne  peut  rien  produire  qui  soit  digne  de  la 
postérité  , n^nt  qu’à  lire  ce  petit  ouvrage  ; et 
j’oserai  leur  demander  ensuite , quel  plaidoyer  do 
Cicéron  ils  veulent  mettre  au  dessus  de  celui-ci* 
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un  tour  d’emphase  et  de  déclamation , peu 
fait  pour  un  aussi'beau  talent. 

Voltaire  qui,  dans  ses  dernières  années, 

' s’était  établi  dans  sa  retraite  une  sorte  de 
tribunal , où  il  prononçait  sur^tous  les  ob- 
jets, qui  attiraient  l’attention  publique;  qui  \ 

« s’est  souvent  honoré  par  son  zèle  et  ses 
services  prodigués  aux  malheureux;  mais 
qui  a quelquefois  affaibli  cette  double  ma- 
gistrature de  la  vieillesse  et  du  génie,  par 
la  partialité  avec  laquelle  il  considérait  ces 
objets,  et  par  la  légéreté  avec  laquelle  il 
les  traitait  : Voltaire  a aussi  écrit  sur  nos 
lois  criminelles.  Telle  est  l’influence  qu’il 
a eue  sur  ses  contemporains,  que  c’est 
peut-être  à lui  qu’on  doit  ce  désir  uni- 
versel de  leur  réforme , qui  fait  partie  de 
l’esprit,  de  notre  siècle.  Il  paraît  avoir  borné- 
là  sa  gloire;  car,  dans  cette  matière,  il  n’a 
fait  que  dénoncer  des  abus  et  exprimer  des 
plaintes;  il  s’est  peu  occupé  de  chercher  et 
de  poser  des  principes  ; aussi  ce  qu’il  a écrit, 

S cet  égard  , ne  peut  guères  ni  frapper  les 
philosophes  , ni  éclairer  les  législateurs. 

J’oserai  même  dire  qu’en  général,  il  n’a 
jamais  eu  des  vues  bien  profondes  en  légis- 
lation. Né  avec  une  ame  passionnée , l’ima-  ' 
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gination  la  plus  brillante , une  facilité  pro- 
digieuse , un  sens  exquis  * le  don  de  la  di- 
versité dans  les  talehs , etle  courage  de  tout 
sacrifier  à sa  gloire  ; portant  dans  son  cœur 
l’amour  de  l’humanité  et  la  haine  de  l’op- 
pression ; placé  dans  un  siècle  enrichi  de 
chef  - d’œuvres  de  tous  les  siècles,  et  qui  » 
commençait  à joindre  à toute  la  splendeur 
des  arts  les  grandes  méditations  de  la  phi- 
losophie , il  à fait  des  ouvrages  de  génie 
dans  plus  d’un  genre  : il  frappe  par  plu- 
sieurs espèces  de  beautés , dont  le  secret  a 
commencé  et  fini  avec  lui  ;il  a surtout,  pour 
mérite  distinctif,  celui  d’avoir  répandu  dans 
la  poésie  une  morale , auguste  et  touchante; 
et , en  général , il  a bien  connu  et  bien  jugé 
tout  ce  que  la  raison  peut  saisir , du  premier 
coup-d’œil.  Mais  il  lui  a manqué,  pour  être 
un  grand  philosophe  , cet  incorruptible  attas 
chôment  au  vrai,  qui  rend  l’attention  plus 
vive  et  plus  sévèje  ; cette  sage  inquiétude 
d’esprit,  qui  nous  oblige,  à procéder  tou- 
jours par  le  doute  et  l’examen  ; et  ce  carac* 
tère  ferme  et  conséquent , pour  qui  la  vérité 
reste  toujours  à la  même  place.  C’est  un 
homme  si  extraordinaire,  qu’on  est  étonné 
de  ne  pas  le  trouver  supérieur  en  tout. 
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Des  écrivains  moins  illustres,  ont  aussi 
travaillé  , avec  utilité  , sur  cette  impor- 
tante matière.  Le  plus  grand  reproche  qu’on 
pourrait  leur  faire  , serait  de  n’avoir-  pas 
embrassé  le  "sujet  dans  toute  son  étendue; 
mais  leurs  ouvrages  n’en  sont  pas  moins  rem- 
plis de  bonnes  vues  et  de  belles  parties  ; 
presque  tous  récens , ils  se  sentent  des  pro- 
grès du  siècle.  Ils  sont  assez  connus  de  ceux 
qi^i  s’intéressent  à ce  sujet  ; mais  je  dois  à 
l’estime  qu’ils  m’ont  inspirée , de  les  citer  : 
ce  sont  un  discours  de  M.  le  Frône,  intitulé  : 
Kues  sur  la  Justice  criminelle  ; les  Ré- 
Jlexions  de  M.  de  la  Croix,  sur  la  Cwi- 
lisation  ; l’Essai  sur  la  Réforme  de  la 
Justice  criminelle,  de  M.  Vermeil,-  des 
Observations  sur  les  Lois  criminelles  , de 
M.  Boucher  d’Argis  ; et  la  J héorie  des 
' Lois  criminelles , par  M.  Brissot  de  Var- 
ville , à qui  nous  devons  aussi  le  discours 
qu’il  a intitulé  : Le  Sang  innoc&nt  vengé. 
La  Théorie  des  Lois  criminelles , est  le 
plus  considérable  de  ces  ouvrages.  L’auteur 
était  peut-être  trop  jeune,  lorsqu’il  l’a  écrit; 
on  n’y  aperçoit  pas  un  esprit  assez  sage  : 
mais  des  connaissances  étendues,  l’ambition 
d’arriver  aux  grands  principes,  beaucoup 
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de  sagacité  et  d’énergie,  annoncent  un  écri- 
vain , qui  n’a  ^besoin  que  de  reprendre  son 
ouvrage  dans  la  maturité  de  son  âge  et  de 
son  talent , pour  le  rendre  digpe  du  sujet. 

M.  Brissot  de  Varuille  s’est  livré  à ce 
travail  avec  autant  d’application  que  d’in-  ' 
telligence  ; en  cherchant  ’ à s’instruire , il . 
a songé  à communiquer  son  instruction.  11 
a commertcé  une  des  plus  heureuses  entre-  i 
prises , celle  de  publier  tous  les  écrits  sûr 
cette  matière,  qui  ont  quelque  mérite;  il 
y a judicieusement  admis  des  ouvrages 
étrangers,  *et  même  des  ouvrages  anciens; 
il  est  bien  à souhaiter  qu’il  achève  ce  recueil. 

Une  de  mes  plus  douces  espérances , au- 
rait été  de  me  consacrer  aussi  à ce  travail  : 
mais  j’ai  trop  à craindre  qu’il  ne  soit  au 
dessus  de  mes  forces  ; et  que  d’autres  tra- 
vaux déjà  commencés,  et  plus  à ma  portée, 
ne  me  laissent  pas  le  tems  qu’il  exigerait. 

Je  m’était  tracé  à moi-même  un  plan  pour 
cet  ouvrage  : tout  imparfait  qu’il  est,  il  suf- 
firait seul  pour  m’inspirer  Une  grande  dé- 
fiance ; il  demande  des  talens  et  des  con- 
naissances, dont  je  me  sens  trop  éloigné. 

Je  l’ai  imprimé  dans  le  Mercure , il  y a 
cinq  ans.  J’ai  vu,  dans  le  teras,  que  les 
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personnes  qui  en  avaient  été  le  plus  co‘n- 
tentes  , étaient  celles  qui  avaient  médité 
ou  écrit  sur  cette  matière  ; ce  suffrage  m’en- 
courage. Je  me 'rappelle  que  les  ouvrages 
de  ceux  qui  m’avaient  précédé , avaient 
servi  à m’inspirer,  même  des  idées  qui  me 
sont  propres  ; peut-être  le  mien  fera-t-il  le 
même  effet  sur  de  meilleurs  esprits , et  avec 
plus  d’utilité  pour  le  public  : alors  ils  m’eii 
sauront  gré , et  je  m’estimerai  encore  très- 
heureux  de  ce  genre  de  succès.  On  a peu 
de  confiance  à ce  désintéressement  des  au- 
teurs : il  me  paraît  assez  naturel , pour  y 
croire  dans  les  autres  ; et  trop  convenable  à 
un  homme-de-lettres,  qui  ne  méprise  pas  sa 
profession  , pour  ne  pas  m’en  faire  une  loi. 

Ce  plan  ne  peut  être  entendu,  sans  quelque 
connaissance  de  la  matière,  et  saqs  utie 
certaine  application  : je  ne  demande  pas 
grâce  pour  ce  défaut  ; il  jv^ient  encore  plus 
de  la  nature  du  morceau  que  j’écris , que 
de  mon  faible  talent. 

f^ues  sur  la  réforme  ies  lois  criminelles. 

Un  ouvrage  sur  la  justice  criniinelle,  nie 
paraît  devoir  être  médité  dans  toute  la 
combinaison  de  l’ordre  social.  En  effet , la 
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justice  criminelle  tient  à tout,  influe  suf 
tout  ; c’est  à elle  qu’il  appartient  d’arrêter 
les  abus  de  l’autorité,  par  la  ferme  résistance 
des  lois;  de  réprimer  ces  chocs  des  pouvoirs; 
qui  ébranlent  toute  la  société;  de  porter 
plus  avant  dans  le  cœur  de  l’homme  le  sen- 
timent de  l’humanité,  par  cette  rigueur 
salutaire  avec  laquelle  elle  venge  le  citoyen , 
’et  par  cette  crainte  religieuse  avec  laquelle 
elle  le  juge  ; d’affermir  le  patriotisme  par 
la  confiancfe  où  elle  nous  fait  vivre  ; sûre 
de  maintenir  toutes  les  espèces  de  lois  ci- 
viles , toujours  impuissantes,  si  quelque 
chose  ne  prépare  et  n’assure  l’obéissance 
qu’elles  exigent  ; et  de  diriger  essentiel- 
lement, par  les  leçons  et  les  impressions 
qu’elle  répand,  les  opinions  et  les  mœurs, 
(füi  énervent  toutes  les  lois,  si  elles  ne 
les  secondent  ; en  un  mot , l’ordre  social 
pose  de  toutes  parts , sur  cette  base  prin- 
cipale. 

Ne  croybns  pas  qu’il  nous  suflise  ici  d’i- 
miter ce  qu’on  a fait  dans  la  rédaction  de 
quelques-unes  de  nos  lois  criminelles  ; de, 
rechercher  et  de  comparer  les  anciennes  et 
les  nouvelles  lois  ; de  consulter  les  écrits 
des  criminalistes;  d’adopter  quelques  ré- 
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formes  indiquées  par  la  voix  publique;  de 
ne  chercher  que  là  nos  idées,  et  de  n’en 
vouloir  que  de  ce  genre  : c’est  avec  cette 
manière  d’étudier  les  lois,  qu’on  perd  de 
vue  leur  but,  leur  esprit,  leur  système; 
qu’on  sacrifie  sa  raison  à la  fausse  sagacité 
des  commentateurs  et  des  esprits  de  routine; 
et  qu’on  finit  par  avoir  une  t^te  pleine  de 
lois , et  incapable  d’une  bojpne  vue  en  lé- 
gislation : c’est  avec  cette  manière  de 
préparer  les  ouvrages  de  la  législation , 
qu’on  méconnaît  la  moitié  des  effets  qu’elle 
doit  se  proposer  , et  des  moyens  qu’elle 
peut  employer;  qu’elle  jette  toujours  plus 
d’embarras  et  de  contrariétés  dans  le  ré- 
gime public  , au  lieu  de  le  simplifier  et 
de  le  régleV.  Qui  croirait  que  ce  fut  la 
science  des  lois  , aux  progrès  de  laquelle 
toutes  les  autres  devraiént  concourir,  qui 
fut  dans  une  sorte  d’habitude  de  rejeter 
leurs  secours?  Lisez  nos  codes,  lisez  nos 
livres  de  jurisprudence  ; et  souvent  vous 
-VOUS  croirez  encore  dans  toute  l’ignorance 
des  tems  gothiques.  Ah  ! loin  d’être  étran- 
gère aux  lumière^  acquises , il  semble , au 
contraire,  que  ce  serait  à la  législation  de 
soutenir  et  de  perfectionner  les  luînières 
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générales;  et  que , dans  ces  tems  critiqués 
où  la  raison  humaine  est  près  d’abuser  d’elle- 
même  , ce  serait  dans  la  législation  qu’elle 
devrait  puiser  ces  règles  qui  la  redressent, 
et  ces  vues  qui  l’épurent,  comme  dans  celui 
de  ces'  monumens,  où  résident  sa  plus 
grande  force  et  sa  sagesse  véritable. 

C’est  en  gfand  qu’il  faut  concevoir,  mé- 
diter et  exéql^ter  la  réforme  de  nos  lois 
criminelles  : tout  le  veut,  et  tout  le  permet. 

Je  sais  que  la  grandeur  des  idées  n’en- 
traîne pas  toujours  la  possibilité  de  l’exécu- 
tion; qu’il  faut  savoir  se  borner,  nfjême  dans 
le  projet  du  bien;  et  qu’il  faut  surtout  s’oc- 
cuper de  celui  que  l’on  pom-ra  réaliser. 

Mais , ne  peut-on  pas  concilier  la  hau- 
teur dans  les  vues,  et  la -modération  dans 
les  plans  ? Est-ce  perdre  son  temsî  que 
d’aller  jusqu’au  fond  dé  son  sujet  ? Est-ce 
s’égarer , que  de  parcourir  son  sujet  dans 
toute  son  étendue  ? 

Jusques  dans  les  petites  réformes , il  faut 
porter  cette  supériorité  de  vues  , qui  les  re- 
lève en  quelque  sorte  : c’est  toujours  un 
grand  bien  qu’elles  soient  préparées  par  des 
esprits,  qui  en  concevaient  de  plus  hautes; 
,ils  sa'^ent  lier  le  système  imparfait  que  l’on 
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conserve,  avec  le  système  meilleur  qu’ils 
ont  médité;  ils  opèrent  au  moins  dans  le 
plan  des  grands  principes  ; et  ils  ménagent 
des  moyens  d’y  remonter. 

Observons  d’ailleurs  une  grande  diffé- 
rence, qui  se  trouve  ici  entre  le  législateur 
et  le  philosophe  : le  législateur  est  souvent 
borné  par  la  possibilité  des  circonstances, 
par  l’état  des  choses  et  des  esprits  ; mais 
pourquoi  le  philosophe  craindrait  • il  d’é- 
largir le  champ  de  l’instruction  ? 

Le  plan  d’un  ouvrage  en  grand  sur  la 
}ustice  criminelle , pourrait  s’énoncer  ainsi  : 

1*.  Des  crimes. 

a".  Des  moyens  politiques  de  les  prévenir. 

5“.  Des  peines. 

4”.  De  l’instruction  des  crimes,  et  de 
leurs  jugemerfs. 

La  beauté  de  mon  sujet  m’entraîne  : je 
vais  présenter  les  principales  idées  de  chaque 
partie  de  ce  plan  ; mais  il  faut  chercher  bien 
au  delà  de  celles  que  je  propose  ; il  ne  m'ap- 
partient pas  de  toqt  voir;  et  je  ne  dis  pas 
même  tout  ce  que  j’ai  aperçu  ; je  ne  pré- 
sente ici  que  le  résultat  de  mes  premières 
observations. 
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Des  crimes. 

Le  but  général  de  celte  partie  doit  être 
de  compléter  l’instruction , sur  tout  ce  qui 
appartient  à la  connaissance  et  à l’appré- 
ciation des  crimes  : c’est  dans  leur  parfaite 
appréciation , et  leur  entière  connaissance , 
que  l’on  pourra  trouver  les  moyens  de  les 
prévenir, 'de  les  punir,  de  les  constater, et 
de  les  juger.  C’est  ici,  la  première  base  de 
l’édifice  ; on  ne  saurait  trop  s’appliquer  à 
la  bien  poser.’  Cette  partie  si  importante , 
a été  jusqu’ici  la  plus  négligée.  Nous  avons  ; 
des  définitions  et  des  dénombretnens  des  | 
crimes;  mais,  sans  entrer  dans  la  discussion 
de  tons  leurs  défauts , on  a une  grande  raison 
de  s’en  défier , en  cela  seul  gu’ils  n’ont  pas  | 
été  fondés  sur  une  vaste  et  exacte  théorie  | 
des  criâies , laquelle  est  absolument  encore 
un  ouvrage  à faire. 

Quelles  sont  en  général  les  actions, qui 
doivent  pôrter  le  nom  de  crimes?  Voilà 
d’abord  une  grande  et  importante  question. 

Il  faut  ici  poser  des  principes,  qui  soient 
tels,  quô  par- tout  où  on  pourra  les  appli- 
quer ,'on  rencontre  tous  les  efièts  et  tons 
les  caractères  du  crime. 
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Un  grand  point  ici  serait  de  faire  une 
bonne  distinction,  etunebonilf  séparation 
des  actions,  qu’il  faut  uniquement  livrer 
au  blâme  public,  et  de  celles  qui  . méritent 
la  punition  des  lois.  Il  y a ici  bien  des 
idées  nouvelles  à acquérir  dans  la  théorie, 
et  bien  des  réformes  à indiquer  dans  la 
pratique. 

C’est  par  le  mal  que  la  société  reçoit,’ 
qu’il  fautapprécier  les  actions  du  citoyen  ^ 
pour  les  appeler  des  crimes  ; voilà  l’idée 
générale  dans  cette  matière.  Mais  c’est  par 
d’autres  considérations  qu’on  doit  juger,  si 
l’action  nuisible , est  encore  punissable  ; 
Voici  encore  une  seconde  partie  dans  cette 
théorie  générale  du  crime. 

Quelle  doit  être  l’action  punissable  pour 
la  loi  ? 

L’action  punissable  ne  doit- elle  pàs  être 
Une  action  essentiellement  nuisible  à la 
société?  Une  action  défendue,  commise 
en  connaissance  de  cause , et  en  pleine  li- 
berté? Une  action  nuisible,  défendue,  èt 
volontaire , commise  sans  un  besoin  absolu 
de  la  commettre  j et  un  besoin , qu’il  a 
dépendu  de  l’homnie  d’éviter  ? Le  fait  pro- 
posé à punir  doit-il  être  résolu,  commencé, 
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accompli  ? A quels  signes  pourra-t-on  re-  . 
connaître  Jpus  ces  caractères?  Autant  de 
points,  qui  demandent  une  solide  discus- 
• sion;  et  à mesure  qu’on  les  approfondira, 
on  y trouvera  une  foule  d’autre  questions , 
que  je  ne  puis  indiquer  ici.  « 

Voilà  en  général  les  sources , où  l’on  pui- 
sera la  théorie  des  crimes  , considérée  abs- 
tr  activement. 

Ce  n’est  pas  tout  : il  faut  aussi  ^voir  une 
théorie  des  ci  imes  en  particulier  ; il  faut 
en  faire  le  dénombrement , les  classer , les 
examiner  dans  leurs  causes  , dans  leurs  ef- 
fets , dans  leurs  signes. 

Leur  dénombremenMioit  être  exact , et 
entier  : il  faut  rappeler  toutes  les  actions, 
auxquelles  peuvent  s’appliquer  les  principes 
que  l’on  aura  déjà  développés  ; il  faut  com- 
poser une  table  de  tous  les  genres  de  crimes, 
que  l’on  remarque  dans  les  divers  pays. 

. D’après  ce  dénombrement  des  crimes, 
il  faudra  en  faire  une  division  par  espèces. 
La  meilleure  règle  pour  cette  division  est, 
ce  me  semble  , de  séparer  les  crimes  par  la 
différence  de  leurs  objets.  Cette  division 
doit  être  telle,  que  chaque  espèce  soit  bien 
distincte  d’une  autre  ; et  que  chaque  crime 


7 - I 

Digilized  by  GoogI 


LES  LOIS  CRIMINELLES.  5oi 
particulier,  considéré  dans  tous  ses  rap- 
ports , soit  placé  entre^elui  qui  doit  le  pré- 
céder, et  celui  qui  doit  le  suivre-,  et  dans 
la  plus  juste  gradation  : il  faut  que  cette 
table  soit  telle  enfin , qu’elle  puisse  se  rap- 
procher d’une  autre  table  , qui  sera  faite 
pour  les  peines;  et  de  manière  qu’elles  puis- 
sent répondre  exactement  l’une  à l’autre. 
Rien  n’est  plus  utile  pour  bien  saisir  un 
vaste  sujet , et  pour  le  régler  par  des  prin- 
cipes toujours  précis , qu’une  division  biep 
faite. 

Il  serait  dans  l’ordre  de  s’occuper  ensuite 
des  causes  des  crimes  : mais  ces  causes  sont 
ici  la  recherche  la  plus  étendue  ; il  vaut 
mieux  s’y  préparer  p^rla  discussion  de  toute 
la  matière  des  crimes.  D’ailleurs  , on  pçut 
venir,  sans  aucun  inconvénient,  du  dénom- 
brement et  de  la  division  des  crimes-,  à 
l’examen  de  leurs  effets  dans  lasociété. 

• Dans  cet  examen , vous  devez  considérer 
à part  chaque  espèce  de  crimes , observer 
et  apprécier  le  mal  qu’elle  fait  à la  société. 
11  sera  souvent  nécessaire  et  utile  de  faire 
cette  recherche,  sur  certains  crimes  pa^ticu- 
«lièrem^nt.  Il  faut  savoir  saisir  icileseffets  les 
plus  éloignés  , comme  les  plus  prochains. 
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Il  importe  aussi  de  rapprocher  les  efiFets  des 
crimes , des  degrés^de  l’exécution , où  les 
crimes  peuvent  s’arrêter  ou  arriver. 

Les  signes  des  crimes*  s’entendent  de 
toutes  les  traces , de  tous  les  renseignemens, 
qu’il  est  de  la  nature  des  choses  qu’ils  lais- 
sent après  eux.  On  ne  doit  pas  anticiper  sur 
ce  qu’on  aura  à dire  sur  l’instruction  des 
crimes  ; mais  il  appartient  à cette  première 
partie,  de  rassembler  tout  ce  qui  peut  cortiT 
pléter  l’étude  des  crimes.  En  observant 
bien  les  actions  des  hommes,  soit  crimi- 
nelles , soit  vertueuses , on  peut  y remarquer 
des  choses  qui  les  font  reconnaître  , qui  en 
sont  des  circonstanses  presque  inévitables , 
et  de  puissans  indices.  Cette  étude  de  tous 
les  indices  propres  à chaque  espèces  de 
crimes,  est  infiniment  utile  pour  le  législa- 
teur ; et  mérite  toute  l’attention  du  philo- 
sophe , qui  prépare  l’ouvrage  du  législateur. 

Enfin , il  faut  entrer  dans  la  discussion  des 
canses''des  crimes.  Il  est  des  causes  qui  in- 
fluent sur  toutes  les  espèces  de  crimes  : il  en 
est  de  particulières  à chaque  espèce.  Vous 
trouverez  les  unes  et  les  autres  ,en  général, 
dans  les  passions  de  l’homme , dansées  vices 
des  cbnstitutions  sociales  , dans  l’imperfec- 
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tion  des  lois  pénales  «ou  des  lois  de  police. 

Il  faudra  ici  considérer  les  choses  dans  les 
divers  états  de  société  , sauvage  , barbare  , 
civilisé  , corrompu  ; dans  les  divers  gouver- 
nemens  ; dans  les  divers  climats.  On  conçoit 
combien  ces  objets  sont  immenses.  Je  trace 
ici,  en  quelques  lignes,  ce  qui  exigerait,  dans 
le  développement,  la  plqs  grande  sagacité 
d’esprit , réunie  aux  plus  vastes  connais-, 
fiances  de  l’histoire  et  de  In  politique. 

Des  moyens  politiques  de  prévenir  les 
crimes. 

En  recherchant  les  causes  des  crimes , ou 
verra  les  moyens  de  les  prévenir  ; on  verra 
l’intime  relation  des  lois  criminelles  avec 
tout  le  système  social  ; et  la  nécessité  d’exa- 
miner, de  réformer  l’ordre  civil , en  mêni|| 
tems  que  l’ordre  criminel  , si  l’on  ne  .veut 
pas  s’exposer  à n’avoir  fait  ou  préparé  qu’une 
réforme  très-incomplète , très-insui&sante. 
D’ailleurs  , le  l^islateur  qui  établit  de& 
peines , n’est-il  pas  aussi  l’arbitre  de  toutes 
Iqs  institutions  sociales  ? Et  quand  peut-il 
mieux  étudier  tout  le  système  de  la  société  ?- 
. Quand  peut-il  mieux  enicorriger  les  vices , 
cm  en  préparer  la  perfection,  qu’au  moment 
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où  il  porte  ses  regard#  sur  la  partie  fonda- 
- mentale  de  ce  système  ? c’est  ici  surtout  où 
il  a besoin  de  ce  génie , qui  sait  gouverner 
par  un  petit  nombre  d’idées  grandes  et  sim- 
ples. Cest  ici  où  il  faudrait  recourir  à ces 
institutions  antiques , que  nous  ne  savons 
plus  même  admirer. 

On  ne  doit  pas-craindre  de  s’élever  jus- 
qu’au plan  d’un  ordre  social , qui  repousse- 
rait les  crimes , autant  que  cela  est  possible 
, à la  politique  humaine  ; mais  il  faut  aussi 

s’attacher  à ces  moyens  moins  puissans, mais 
' moins  difficiles , de  les  prévenir  , que  la 

constitution  de  chaque  gouvernement  com- 
t porte.  ^ 

Examinez  tout  ce  qp’on  peut  faire  pour 
rendre  les  crimes  inutiles  à l’intérêt  per-  - 
wnnel  ; et  comment  on  peut  le  mieux  con- 
fondre cet  intérêt  personnel  avec  le  bien 
public.  Cherchez  les  systèmes  de  lois  , les 
institutions  générales  et  particulières  , qui 
peuvent  le  mieux  affiaitilir  certaines  pas- 
sions , ou  leur  donner  d’autres  objets,  un 
autre  cours,-  en  diriger  d’autres;  les  contre- 
balancerentr’elles  ; et  même  les  faire  con- 
couriraux  vues  de  la  législation.  Cherchez  les 
institutions , qui  peuvent  le  mieux  procurer 
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et  assurer  le  plus  grand  bonheur  public,  ce 
qui  est  la  meilleure  source  des  vertus  pu- 
bliques et  privées  ; attacher'à  la  patrie , ins- 
pirer l’humanité  et  les  bonnes  moeurs  ; ac- 
créditer des  préjugés  utiles  ; tirer  un  grand 
parti  de  l’opinion  publique  , etc. 

Il  me  semble -qu’il  y a ici  quatre  grandes 
questions,  d’où  toutes  les  idées  de  cette 
partie  , doivent  sortir  , et  auxquelles  elles 
reviennent  de  tous  côtés.  Leur  solution  se- 
rait le  chef-d’œuvre  delà  philosophie  et  de  la 
politique;  je  ne  crois  pas  impossible  d’y  ax'- 
river  ; au  moins  doivent-elles  être  exami- 
nées, comme  ce  qu’il  y a de  plus  important 
pour  le  bonheur  des  hommes  ; je  ne  ferai 
^ue  les  énoncer.  Je  supplie  qu’on  veuille 
bien  ne  pas  les  décider  tout  de  suite  des 
vues  Extravagantes , et  qu’on  daigne  les 
' approfondir. 

N’est-ce  pas  un  devoir  dans  chaque  gou- 
vernement, de  pourvoir  à ce  que  chaque  ci- 
toyen ne  puisse  manquer  du  nécessaire , que 
par  sa  faute  ; en  sorte  que  la  société  ait  droit 
de  traiter  l’oisiveté,  la  mendicité  et  l’ex- 
trême misère , qui  sont  les  plus  fréquentes^ 
causes  des  crimes  , comme  des  espèces  de 
délits?  Et  quels  seraient  les  moyens  de 
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remplir  cette  grande  obligation  de  la  so- 
ciété? ' 

N’y  aurait-il  pas,  pour  chaque  gouverne- 
ment , lyie  éducation  nationale  , qui  secon- 
derait toutes  les  vues  de  la  législation  , et 
pourrait  façonner  la  race  nouvelle  pour  les 
vertus , les  idées  et  les  mœurs  que  l’on  veut 
lui  donner? 

N’y  aurait-il  pas  un  art  -de  diriger  l’em- 
ploi des  richesses , de  manière  qu’il  fût  le 
correctif  de  l’inégalité  des  fortunes , sans 
être  un  principe  de  dégradation  pour  les 
esprits , et  de  dépravation  pour  les  mœurs? 

N’y  aurait-il  pas  un  plan  de  police  à éta- 
blir , par  lequel  le  crime  serait  surveillé  , ' 
détourné  , empêché  ; par  lequel  lés  mœurs 
'seraient  gardées,  protégées,  réprimées  ,sans 
tous  ces  moyens  qui  alarment , et  sffis  tous 
ces  autres  qui  corrompent  ? 

Oiv  exécuterait  bien  mal  cette  partie  de 
mon  plan  , si  elle  n’était  en  tout  qu’une  col- 
lection d’idées  spéculatives.  Je  ne  saurais 
trop  le  répéter  ; dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci,  il  faut  chercher  le  possible j*au- 
•tantquele  beau  et  le  grand. 

Dans  toutes  les  idées  de  ce  genre , il  y a 
toujours  un  grand  avantage  à particulariser. 
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Indépendamment  du  système  général  pour 
éloigner  les  crimes,  vous  pouvez  encore  pré- 
senter des  institutions  particulières , contre 
differentes  espèces  de  crimes. 

Des  peines. 

Quand  on  sait  bien  quelles  sont  les  ac- 
tions que  l’on  a intérêt  et  droit  de  punir , 
il  semble  qu’il  soit  facile  de  trouver  les 
peines  qu’il  convient  d’infliger  à ces  actions  : 
mais  la  théorie  des  peines  tient  encore  à bien 
d’autres  combinaisons.  C’est  ici  la  partie  sur 
laquelle  on  a le  plus  de  bonnes  idées  ac- 
quises; cependant  le  corps  de  la  doctrine  } 
sur  ce  point  est  encore  trop  incomplet, 
pour  ne  pas  le  reprendre  en  entier  ; mais 
on  peut  et  on  doit  employer  les  idées  des 
autres  écrivains , avec  les  siennes  propres. 
Malheur  à ceux  qui  ne  voudraient  que  des 
vérités  découvertes  par  eux  ! 

Tout  se  réduit  ici  à trois  points  : quel  est 
le  droit  de  la  société  pour  punir  ? Quel  but 
doit-elle  se  proposer,  en  punissant?  Quelles 
peines , relatives  à son  droit  et  à son  but , 
doit-elle  établir  ? . * 

Mais  la  solution  de  ces  trois  questions 
. exige  l’examen  d’une  foule  d’autres  ques- 
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lions  subordonnées.  VoiQ  celles  qui  me 

frappent  le  plus. 

Comment  les  hommes  en  sont-ils  venus  à 
remettre  à la  puissance  publique  la  ven- 
geance des  offenses  particulières?  Sans  cette 
partie  de  fhistoire  de  l’ordre  social , on  ris- 
querait de  ne  pas  connaître  tous  les  prin- 
cipes , dont  on  doit  éclairer  la  théorie  des  . 
peines.  A force  de  voir  une  attaque  publique' 
dans  les  crimes  privés,  n’a-t-on  pas  trop  ou- 
blié la  réparation  particulière  dans  l’espèce- 
< et  la  forme  des  peines  ? Ne  doit-on  pas  dé- 
duire toutes  les  peines  de  ce  principe  si 
simple  , si  heureux  , et  déjà  connu  , de  les 
choisir  dans  ce  qu’il  y a de  plus  l'éprimant 
pour  la  pqssion  , qui  a conduit  au  crime 
commis?  Une  juste  application  de  ce  seul 
principe  , peut  donner  la  plus  belle  partie 
de  la  théorie  des  peines.  Sur  quoi  est  fondé , 
et  jusqu’où  doit  s’étendre  le  droit  d’infliger 
la  mort?  Cette  peine  est-elle  juste,  lors- 
qu’elle n’est  pas  la  plus  efficace  ? Et  l’est-elle 
toujours?  La  loi  a-t-elle  le  droit  d’accroître, 
par  l’art  des  bourreaux , les  douleurs  natu- 
r^les  de  la  destruction  de  la  vie  La  loi 
ne  se  déshonore-t-elle  pas  , par  la  barbarie 
et  le  ràfinement  des  supplices  ? Un  de  se^. 
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moyens  pour  augmenter  le  respect  pour  la 
vie  des  hommes  , ne  doit-il  pas  être  de  pro- 
fesser l’humanité,  même  dans  ses  punitions? 
Quelles  règles  à suivre  dans  les  punitions 
corporelles,  autres  que  la  môrt?  N’est-ce 
pas  dégrader  la  dignité  de  l’homme  , que 
d^  montrer  son  visage  et  son  corps  mutilés 
par  la  loi  ? La  justice  doit-elle  jamais  se 
régler  sur  la  passion  du  coupable  ; et  que 
doit-on  penser  de  Fancienne  et  fameuse  loi 
du  Talion  ? N’importe-t-il  pas  d’établir  une 
séparation  bien  marquée  entre  les  crimes 
ordinaires  , et  les  crimes  atroces  ? Alors  la 
loi  pourrait  se  porter  à une  grande  rigueur 
contre  çeux-ci , parce  qu’elle  ne  serait  plus 
censée  sévir  contre  un  homme , mais  contre 
un  monstre.  Cependant  quel  serait  le  terme 
de  cette  rigueur  ? A quels  crimes  convient 
la  peine  de  l’infamie  ? N’y  a-t-il  pas  du 
danger  et  de  l’inconséquence,  à laisser  libre 
l’homme  déclaré  infâme  ? Ne  pourrait-on 
pas'établir  une  diminution  d’estime,  qui 
. Serait  moins  que  le  déshonneur  , comme  le 
déshonneur  serait  lui  même  moins  que  l’in- 
famie ; diviser  ainsi  ce  genre  de  peines 
pour  en  faire  un  emploi  plus  sage  , plus 
varié , plus  fréquent  ? Et  comment  sV 
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prendre , pour  faire  comprendre  et  observef 
au  peuple  ces  différences  ? Comment  s’y 
prendre  encore , pour  que  l’infamie  , le  dés- 
honneur et  même  la  mésestime  prononcés 
par  la  justice  , soient  toujours  adoptés  par 
l’opinion  publique?  L’esclavage  perpétuel , 
tel  qu’on  l’exerce  souvent , n’est-il  pas  aussi 
cruel  J aussi  outrageant  pour  l’humanité  , 
que  la  mort  ? Un  homme  doit-il  jamais  être 
traité  par  la  loi , comme^e  plus  dur  proprié- 
taire ne  traite  pas  les  animaux  nés  pour  le 
servir  ? Doit-elle  laisser  vivre  un  homme*, 
uniquement  pour  le  faire  soufiFrir , sans  es- 
pérance dans  ses  supplices  , sans  récom- 
pense pour  une  conduite  meilleure  ? Quel 
devrait  être  l’esclavage  public , po'ur  satis-* 
faire  tout-à-la-fois  ^ la  réparation  particu-^ 
lière  , à l’intérêt  de  l’exemple  public  , au 
sentiment,  de  l’humanité  ? Comment  le  pro- 
portionner aux  différons  crimes , dont  il 
serait  le  châtiment  ? Quels  seraient  les 
moyens  sages  et  les  gradations  d’un  adou- 
cissement, dans  l’esclavage  public?  N’y  a-t-il 
pas  une  foule  d’impressions  à faire  résul- 
ter d’une  peine , qui  permettraient  d’a- 
doucir la  peine  en  elle-même  , sans  la 
rendre  moins  effrayante  pour  le  criminel , 
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LES  LOIS  CRIMINELLES.  5ll 
moins  puissante  sur  l’imagination  des  peu-  ' 
pies , et  par-là  non  moins  efficace  ? Quel 
moyen  de  ramener  sans  danger , à des  peines 
douces , un  peuple  habitué  à des  peines 
cruelles  ? 

De  ces  vues  générales  il  faudra  venir  à 
une  table  des  peines  applicables  et  parallèle 
à celle  des  crimes.  Il  n’y  a que  ceux  qui  y 
ont  beaucoup  réfléchi,  qui  puissent  conce- 
voir tout  ce  que  cette  application  exige  de 
justesse  et  de  sagacité.  Un  point  essentiel 
ici  sera  de  modifier  la  peine , relativement 
à toutes  les  circonstances  d«  crime.  Mais 
est-il  possible  de  ne  laisser  ici  aucun  arbi- 
traire i Et  n’y  aurait -il  pas  au  moins  des 
règles  générales  à poser , suivant  lesquelles 

cet  arbitraire  pourrait  être  gouverné  ? 

• 

Z)e  l'instruction  des  crimes  et  de  leurs 
jugemens.' 

L’objet  de  cette  dernière  partie^est  de 
fixer-  la  marche  que  l’on  doit  suivre  , pour 
arriver  à la  vérité  dans  la  recherche  la  plus 
importante  ; et  pour  y arriver , en  conci- 
liant tous  les  droits  de  la  défense  naturelle 
avec  l’intérêt  d’une  accusation  , qui  a pour 
' motif  la  sûreté  publique. 
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Tout  l’art  pour  diriger  vers  ia  vérité  les 
jugemens  des  hommes  , consiste  à prendre 
toutes  les  précautions  contre  l’imperfection 
de  leur  esprit  , et  contre  les  séductions  de 
leurs  passions. 

Mais  les  grands  progèsde  l’esprit  humain, 
dans  ce  point,  sont  encore  tous  récens.  Je 
pense  même  qu’une  théorie  complète  des 
preuves , est  encore  à faire  ; et  je  ne  crois 
pas  qu’elle  puisse  être  mieux  placée  que 
dans  un  livre  , qui  doit  apprendre  à décider 
de  la  vie  et  de  l’honneur  des  hommes. 

11  faudra  aiisuite  appliquer  les  principes 
de  cette  théorie  à l’examen  du  système  de 
preuves , que  la  justice  a admis.  Jamais  ce 
système  n’a  été  discuté  : la  justice  ne  sait 
pas  encore  jusqu’à  quel  point  elle  peut 
compte!»  sur  les  procédés  de  ses  recherches  : 
quels  sont  ceux  qu’elle  doit  rejetér  ; ceux 
qu’elle  doit  perfectionner;  ceux  qui  lui  man- 
quent^ et  qu’elle  pourrait  acquérir.  Si  dans 
les  choses  usuelles,  le  bon  sens  naturel  ne 
faisait  pas  de  progrès , sans  aucun  ârt , les 
hommes  seraient  encore  jugés  par  des  rè- 
gles, souvent  plus  funestes  que  le  hasard.  Un 
bon  ouvrage,  ^r  la  justice  criminelle  , doit 
contenir  ce  vaste  et  important  examen  ; il 

doit 
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LÇS  LOIS  CRIMINELLES."  5i5 
doit  apprendre  enfin  ce  que  c’est  que  la 
preuve  par  inspection , la  preuve  par  écrit , 
la  preuve  gar  témoins  , là  présodiption  lé- 
gale, la  probabilité  morale  ; en  tracer  les  prin- 
cipes et  les  règles  ; en  développer  tous  le* 
avantages  et  les  inconvéniens.  Ne  craignes 
pas  le  reproche  de  faire  ici  un  traité  de  mé- 
taphysique ; méritez  au  contraire  l’honneur 
d’avoir  fait  cet  utile  présent  à votre  science^ 
Une  bonne  théorie  des  preuves  en  justice 
me  paraît  si  importante  , que  je  la  croirais 
volontiers  digne  d’entrer  dans  le  corps  des 
lois  : la  législation  en  efiet  ne  devrait-elle 
pas  donner  des  règles  à l’esprit  des  magis- 
trats , comme  des  obligations  à leur  cons- 
cience ? . . 

C’est  après  une  pareille  discussion  que  l’on 
pourra  dignement  méditer  le  plan  d’une 
bon  ne  procédure  criminelle.  Mais  il  ne  suffit 
pas  ici  de  chercher  la  vérité  ; il  faut  encore 
ménager  avec  prudence  et  habileté  les  droits 
du  citoyen  et  l’intérêt  de  la  société.  Une 
bonne  procédure  criminelle  doit  être  foüt 
à la  fois  le  principal  appui  de  la  liberté  ci- 
vile , et  le  meilleur  garant  de  la  sûreté  pu- 
blique. *11  suffit  d’en  indiquer  l’esprit  gé- 
Mélanges.  Tome  A Rk 
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néral;  et  je  supprime  ici  une  foule  de  vues 

particulières. 

On  conçoit  combien  ce  plan  çlus  creusé 
et  mieux  développé  pourrait  encore  recevoir 
d’étendue,  d’ordre  et  de  justesse  : cepen- 
dant tel  que  je  viens  de  l’esquisser , il  suffit 
pour  faire  connaître  toute  la  richesse  du 
sujet,  et  toute  lagrandeur  du  travail.  Aucun 
travail  ne  peut  avoir  une  récompense  plus 
noble  , plus  touchante.  C’est  un  de  ces  ou- 
vrages où  l’on  peut  toujours  étendre  et  élever 
sa  pensée , répandre  et  soulager  son. ame  ; 
et  dont  on  pourrait  un  jour  se  féliciter , 
comme  d’une  longue  suite  de  bonnes  actions. 
Avec  toutes  les  consolations  , il  promet  en- 
core joutes  les  espèces  de  gloire.  Quels  ob- 
jets plus  majestueux  à discuter  et  à tracer  ! 
quelle  plus  belle  cause  à défendre  ! quelle 
source  plus  abondante  de  grandes  idées, 
de.  grands  sentimens  ; d’idées  et  de  senti- 
mens  plus  variés  ! Vous , à qui  il  est  donné 
d’imprimer  la.  force  et  la  persuasion  dans 
tou»  vos  discours , ce.  sujet  vous  réclame; 
nul  autre  ne  peut  augmenter  davantage 
l’empire  et  la  gloire  de  votre  talent.  11 
semble  que  cq^  ouvrage  n’aurait  pas  été  fait 
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LES  LOIS  CRIMINELLES.  5l5 
tout  entier  , si  l’éloquence,  ainsi  que  la  phi- 
losophie, ne  pouvait  s’en  glorifier. 

Dans  cette  étendue  de  recherches  , d’ob- 
servations et  de  combinaisons  que  je  pro- 
pose, pour  préparation  d’une  nouvelle  légis- 
lation pénale  , je  n’aperçois  qu’un  seul 
inconvénient  ; c’est  qu’il  faudra  faire  at- 
tendre longtems  encore  un  bien  si  désiré. 
Les  malheureux  , qui  gémis.sent  sous  une 
accusation  criminelle,  pepvent  se  plaindre, 
et  accuser  la  lenteur  de  cette  réforme  pro- 
tectrice ,<qui  viendra  , lorsque  peut-être  ils 
ne  seront  plus:  leur  sort  est  trop  compromis, 
et  leurs  maux  sont  trop  gran’ds  ; je  ne  puis 
me  résoudre  à écrire  qu’il  faille  fermer  son 
cœur  à leurs  plaintes , et  se  détourner  des 
maux  présens,  pour  s’occuper  tout  entier  d’un 
mieux  avenir.  Ah  ! si  nous  ne  voulons  pas 
trahir  la  ca]|p  des  infortunés  , commençons 
par  sentir  leurs  misères  ; commençons  par 
les  soulager.  Ne  peut-on  , avant  tout , ré- 
voquer ce  qu’il  y a de  plus  cruel  et  de  plus 
dangereux  dans  nos  lois  et  nos  formes  cri- 
minelles ? Alors  il  nous  sera  permis  de 
donner  au  grand  travail  que  nous  méditons , 
tout  le  tems  qu’il  exige.  Quand  même  il 
serait  d’une  exécution  facile , il  faudrait  en- 
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6l6  SUR  LES  LOIS  CRIMINELLES, 
corey  porter  cette  longue  et  mûre  délibéra- 
tion , qui  augmente  la  majesté  des  lois,  ainsi 
que  leur  sagesse. 


Fin  du  tome  premier. 
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errata, 

Psge  i2—-“  ligne  20  : — uns  de  ces  particularités  , 
lisez:  une  des  particularités. 

Page  107,  ligne  4 — le  teins  est  venu,  lisez  : le  ttms 

en  est  venu.  • . ‘ 

Page  149  — ligne  12  — un  plus  grand  , Usez  : un 

plus  grand  nombre. 

Page  i55  — ligne  22  *—  et  tjui  na  peul-etre  , lisez  : 
^u  il  n'a  peut  cire. 

Page  169  — ligne  l3  — qu'il  applique.  Usez  : qu’il 
appliqua. 

Page  216  — ligne  14  — de  ne  s'allier  à eux.  Usez  : 
de  s'allier  à eux. 

Page  293 — ligne  dernière  — souticj^ne  opinion  fu- 
neste un  mal  particulier , lisez  : et  sou^^t  une  opinion 
funeste. 

Page  298  — ligne  l5  — comni  res-pectivement , lisez  ? 
comme  respectivement. 

Page  418  lig.  4 —trop  méconnus,  Usez  : trop  méconnu. 
Page  466  — ligne 7 — peut  être  inconsidérée,  Usez  i 
ne  peut  être  inconsidérée. 

Page  494  — Ugne  XZ  — sure  de  maintenir , lise»  : de 
maintenirV 
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